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stant  devant  la  perspective  effrayante  que  lui  Font 
appréhender  les  progrès  constants  de  cet  État. 

Il  voit  en  Europe,  non  un  peuple  isolé,  sans  ca- 
ractère et  sans  action,  et  dont  la  chute,  à  cause  de 
cela,  pourrait  être  insignifiante ,  mais  un  corps 
denations,  vivant  sous  une  civilisation,  regardée 
comme  supérieure  à  celle  des  âges  passés,  exer- 
çant au  loin  une  influence  grande  et  salutaire, 
et  dont,  par  conséquent,  la  ruine  lui  scmiilerait 
être  lui  malheur  pour  l'humanité.  A  cet  aspect, 
il  se  demande  s'il  existe  néanmoins  pour  ces  na- 
tions elles-mêmes  des  limites  fatales  et  infran- 
chissables, comme  pour  la  vie  des  individus;  si 
elles  dégénèrent,  s'épuisent,  se  dissolvait  elles- 
mêmes,  dans  l'existence  qui  leur  est  propre;  ou 
bien,  si  elles  sont  attachées  à  une  phase  unique  de 
l'humanité,  de  telle  sorle  qu'elles  ne  puissent 
pas  elles-mêmes,  comme  par  un  décret  provi- 
dendel,  foire  passer  le  monde  dans  une  phase 
nouvelle;  si  elles  doivent  nécessairement  céder 
alors  la  place  à  d'autres,  qui,  munies  de  leurs  dé- 
pouilleset  les  façonnant  selon  leurgénii-propre, 
en  composent  une  civilisaiion  différente,  un 
autre  cycle  humanitaire,  jusqu'à  ce  qu'elles  dis- 
paraissent à  leur  tour,  après  avoir  joué  leur  rôle, 


après  avoir  fait  leur  temps!  Il  se  demande,  en 
outre,  si,  sans  remonter  trop  haut  dans  l'Antiqui- 
té, ce  n'e»t  pas  là  l'ensagnement  décourageant 
de  rhistoire;  si  ce  n'est  pas  ainsi  que  ta  Macé- 
tloine  liariiare  s'incorpora  les  nombreux  petits 
Etats  grecs,  plus  jinlicés  qu'elle,  s'appropria  leur 
civilisation,  en  y  mcllant  son  cachet,  et  la  fit 
prédominer  même,  par  la  fondation  de  l'Empire 
macédonien,  surtout  par  celle  d'Alexandrie,  qui 
en  exprimait  la  pensée  et  l'objet,  sur  les  civili- 
sations orientales  vaincues;  si  ce  n'est  pas  ainsi 
que  Rome  à  son  tour,  également  barbare,  se 
substitua  aux  débris  du  Monde  gréco-macédo- 
nien, et,  sans  pouvoir  lui  ôter  sa  vie  intel- 
lectuelle, lui  prit,  pour  elle-même  et  pour  tout 
l'Occident,  des  éléments  qui,  combinés  avec  l'é- 
lément romain,  constituèrent  une  civilisation 
nouvelle  et  jusqu'alors  incontnic;  il  cherche 
enfin,  si  ce  n'est  pas  en  venu  dt:  cetie  sorte  de  loi 
que  le  Monde  romain,  malgré  son  unité,  sa  cen- 
tralisation administrative,  sa  force  apparente, 
alla  s'engloutir  dans  le  Monde  barbare,  dans  le 
Monde  moderne,  de  qui  il  avait,  par  ses  con- 
quêtes, rapproché  tout  exprès  la  civilisation,  et 
pour  lequel  seul  il  semblait  avoir  amassé  tous  ses 


trésors  de  fjloire,  de  lillfTatiirr,  iVarts,  dp  mœiii-s 
policées,  de  législation,  qui  lui  avaient  coûté 
plus  de  mille  sns  de  travaux  I  Voilà  ce  qu'on 
te  detfaande,  en  abordant  l'histoire  diplomatique 
du  premier  des  Etdis  slaves,  de  celui  qui  les 
doniiiie,  qtii  j  règne  ou  s'y  fitit  craindre  partout, 
de  la  Russie. 

Et  si,  parmi  les  Empires  que  notis  venons  d'é- 
numérer,  nous  examinons  leur  siiuaiiou,  au  mo- 
ment de  leur  chute,  et  celle  de  leurs  conqué- 
rants, au  moment  de  leur  triomphe,  nousy  trou* 
vous,  d'une  manière  plus  ou  moins  complète, 
des  traits  si  frappants  de  ressemblance  avec  la 
situation  conipai i'L'  iIl'  l'Eurojii'  de  la  Russie, 
que  la  crainte  d'un  même  avenir  en  devient  plus 
forte,  plus  aI»orbante.  Y  a-t-il  rien,  par  exem' 
pie,  qui  ressemble  aittatit  à  l'Europe  atituelle 
en  face  de  la  RusSlt;  que  la  Gt«ce  ancietine  eil 
présent  de  là  Macédolue?  Comme  l'Iîurope 
d'aujourd'hui,  la  Grèce  était  arrivée  à  son  âge 
démocratique;  comme  elle,  elle  avait  eu  des 
nlouTemenls  révolutionnaires,  à  Thèbes,  dans 
les  villes  thessaliennes,  à  Athènes,  dans  Sparte 
même;  comuie  elle,  elle  offrait  de  grande*  fa- 
milles, des  classes  riches,  et  parfois  des  Étals  en- 
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Itr'^  ^111,  ojiprimt-s  pnrir*  iiDitntciirsilii  faraens 
Alrianiln- d<*  I'Iutm,  t>u  nipiiarts  par  la  déino- 
rraitr,  mirat  montn' ilu  |ir-t)cttnnt  pour  l'plran- 
prr,  qni,  «>  un  mot.  araipnt  marci/oniié,  phi- 
i?fl-i;-,  nu,  lu  b4-soi[),  u'riaiciil  pas  éloignés  de 
l^fair'-;  coiutnf  tlh,  ilcput»  k-s  en««gneinei)tt 
{iliil<i>i>l<lti<]ii<-i  tt  rrli^ii-iii  de  Socrate,  qui  fut 
I  ■■■.r  !•■  'iil,.-  -III''  jici .  II. .lis  a%ec  i>UiS  <it!  jui- 
l:c<-.  I  I  IJIK-  l.nll-i-r  :i  i  l'-  j"iiii-  i«  C^(lio(ici«mcj 
i-llr  ri.iii  irntnill'V  |>.ir  l'iiiililït-rence  religieuse  : 
h*  (>r»ck«,  criui  mhoK  rie  Drlpbn,  étaient  di- 
n'tpr*,  h»to\tt%,  ou'rfl^;  àn  tnm  ucrées 
claiml  lur.-.-*,  nnl;;i>'  1*  Di'-itt.  nu  loc  impie  dr 
la  cliarnc'-.  Il  -  ]>!■  tr- - ■  lii.n.  -  i  lu  u-h;!;('iil  par- 
IcMtt  un  jinilet  triir  ;  il  fallait  I  i'[h«,  il  rjll.iit  (tes 
gterm  tmrtir*  pndr  louleoir  Ii  neUgum  iltK- 
qiMI  Ir  d^tHM,  ou  nèine  l'ilbcnipe  ignorant 
rt  fm-wr,  ^aîl  |urioiit,  Taniique  «t  faunbla 
filiaux  Dr.ti'lfi  M  QUI  Difus,  pn-viui-  nulle  part) 
ctMBDK  <llf,  njui  Itr  rapport  mural,  rlle  avait  k 
ilrplonr  an  abaHWmwH  proCbixl  iii->  caracici  <^  : 
tout  j  rUit^Mul,  tooiB'y  noUatt  ouVairlittaii  jtar 
rir  tikMftbp*;ecMaM>rlmrll(>,  l«>tlt«er«£UU, 
M  pmmce  de  l'alliliMte  prriitlerie  U  Macétlmm 
rt  de  u  tuaiclie  «i*ahtMUtrf  Hâtent  luiijuurs  df 


visés,  et  ne  voulaient  jamais,  malgré  la  voix  pro- 
phétique de  l'Orateur  athénien,  fonuer  une  vaste 
et  nécessaire  confédération;  connue  diez  elle 
«afin,  une  ville  glorieuse  et  spleudidé,  la  patrie 
des  lettres  et  des  arts,  et  un  |>euj}le  spirituel,  in- 
telligent, propre  à  tout,  comprenant  tout,  ayant 
l'instinct  du  heait  et  dn  grand,  parlant  hien, 
mant  l'éloquence  et  souvent  trop  sensible  à  ses 
charmes,  et,  avec  ces  ijtiaiités  bi  ilianles,  incons- 
tant, frivole,  léger,  étaient  en  possession  d'une 
suprématie,  sinon  matérielle,  du  moins  morale 
et  inconteslahle,  donnaient  le  ton  et  le  mouve- 
vement  aux  autres  Étals;  niais,nia!henreuseiiieitt, 
rfprijsentiuit  aassi  dans  l«  Monde  j^rec,  comme 
la  cité  et  la  nation  moderne  à  qui  noua  les  com- 
parons, le  principe  démocratique,  ils  alarmaient 
les  classes  tranquilles  et  aisées,  et  contribuaient 
fatalement  à  désunir  la  Grèce,  tout  en  sentant  le 
besoin,  tout  en  essayant  d'en  former  un  redou- 
table faisceau. 

On  le  voit,  entre  l'Europe  actnelle  et  l'ancienne 
Grèce  la  resseinlilance  ne  peut  pas  être  plus  frap- 
pante. Elle  ne  l'est  pas  moins,  si  l'on  compare  le 
rôle  de  la  Macédoine  d'autrefois  avec  celui  de  la 
Rnssi  ed'aujourd'bui.ComuielaRussielefaitpour 
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la  civilisation  européenne,  la  Slacédcnne  s'effbr- 
^it  de  s'approprier  la  civilisation  grecque,  afin 
défaire  plus  facilement  accepter  sa  dopiination; 
commela  Russie,  elle  faisait  de  sa  capitale  uneville 
tout  à  fait  grecque;  comme  la  Russie  l'a  obtenu  en 
Europe,  elle  avait  fini  par  entrer  dans  la  politique 
hellénique,  paracquérïrle  droit  debourgeoisie  et 
denaturalisationgrecque,quonavait  toujours  ré* 
pugné  à  lui  donner  ;  comme  la  Russie,  la  Macé- 
doine offrait  sa  protection  puissante,  tantôt  h 
l'anslocralic,  tantôt  aux  Étais  menacés  par  un 
aatrc  État.  C'est  ce  ([u'i'llt^  offrait  auit  Grands 
d'Athènes  et  à  Phocioii  lui-même,  qui  n'était  pas 
contre  elle;.c'est  ce  qu'elle  offrait  aux  Aleuades  de 
Larisse  et  de  Phères;  comme  la  Russie,  la  Macé- 
doine fsïsût  la  police  dans  la  Grèce  ;  comme  elle, 
elle  avait  rapproché  sa  capitale  de  la  mer,  en  se 
transportant  d'Ëdesse  il  Pella,  afin  d'être  plus  fa- 
cilement en  rapport  avecle  Monde  grec;  comme 
la  Russie,  qui  naguère  offrait,  en  cas  de  besoin,  le 
secours  de  son  épéeau  Souverain  Pontife,  au  Chel 
Spirituel  de  l'Europe  catholique,  la  Macédoine 
avait  mis  ses  troupes  k  la  tUspontion  des  prêtres 
d'Apollon  Ddphien,  au  service  de  ce  temple  de 
Delphes,  qui  était  le  grand  sanctnaire  religieux  de 
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la  Grèce;  enSn,  connifi  la  Bussie,  la  Alacédoine 
avait  aspiré  k  conquérir  Byzance,  et  l'avait  plue 

iVune  Fois  essayé;  comme  elle,  en6n,  elles'était  pré- 
parée de  longue  main  à  tous  les  rôles  qu'elle  avaif 
remplis,  et,  de  bonne  heure,  elle  s'était  ouvert  le 
cb^min  qui  davait  la  condtlirflà  unq  domiDatioOt 
plus  ou  moips  habilement  déguisée. 

17q  seul  point  manque  à  ce  parallèle  qui  nouç 
a  toujours  frappé.  La  Macédoine  atteignit  à  son 
but  ;  mais  la  Russie  le  poursuit  encore.  L'atlein- 
dra-i-elleaiissi?  11  ne  nous  est  pas  dontfé  decon- 
niiiiro  ios  secriîis  d'En-Haut.  Nous  voulons  seu- 
leipent  placer  la  Bussie  en  face  de  Constanlinopl^ 
et  de  l'Europe,  et,  sans  jamais  sortir  de  ce  double 
sujet,  montrer,  uniquement  d'après  les  sources, 
comment  elle  est  arrivée  à  ce  point  si  alar- 
mant de  force  et  de  graqdeur> 


LA  RUSSIE 

EN  ïm  DE  CdSTANTINOPLE 

ET  DE  L'EUROPE. 


muttm  PIEMIER. 

LA  Kom  vt  not  M  «nMTâNTinoPLi  depuis  «m  oaïaiiiB 
iiuqu'ai]  xn*  tiicut. 


I. 

Le»  Rat»e»  deiul  ConiluiUii^a,  dè*  l'u  S50  ^rti  J.-C. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  Busses  ont 
jeté  un  œil  d'envie  sur  l'anlique  cité  de  Cons- 
lanEiii.  Lts  vues  ambUieuses,  les  teudances  per- 
sévéï'uiites,  dont  l'Europe,  en  ce  moment,  se 
préoccupe  et  s'erTraîe,  on  les  retrouve  chez  eux 


dès  leur  origine  même.  Vers  l'an  85o  après  T.-C. . 
pendant  que  des  bandes  nombreuses  et  bardïes 

de  pirates  northmans  pillaient  tout  sur  l'Océan  et 
sur  lit  mer  du  Nord,  l'Angleterre,  l'empire  car- 
lovingien,  d'autres  Northmans,  sortis  de  la  Suède, 
et  appelés  JRusses,  Ruricks  aa  enlanls  de  Rtirîck, 
leur  chef,  mais  surnommés  Warègues  ou  pira- 
tes, traversent  la  Baltique,  et  vont,  chez  les  Sla- 
ves de  la  Sarmatie,  fonder,  par  conquête,  à 
Novogorod-1  a-Grande,  le  premier  noyau  de  l'em- 
pire russe. 

Aussitôt,  ayant  entendu  parla'  de  Tzara- 
giad,  de  la  vil/e  des-  Césars,  comme  ils  appe- 
laient Constantiuople ,  et  vuulaut  partager, 
dans  l'Orient,  le  bonheur  et  la  gloire  des  Bar- 
bares qui  avaient  conquis  l'Occident,  ils  pren- 
nent la  route  duDniéper,  s'emparent, en  passant, 
deRieff,  arrivent  sur  les  bords  de  la  mer  Noire, 
et,  pendant  que  les  Grecs,  sous  Michel  III  l'Ivro- 
gne,  se  disputent,  se  battent  pour  leur  schisme, 
ils  paraissent  subitement  devant  le  port,  jettent 
l'épouvante  dans  la  ville,  et  les  Grecs,  divisés  et 
aifaiblis,  n'en  sont  quittes  qu'en  leur  donnant 
du  vin,  du  blé,  de  l'huile,  des  épiceries  de  linde, 
des  tissus  ea  abondance,  moyennant  quelques 


esclaves  et  tpielques  fijurrurei,  qu'ila  re^veot 

en  retour  (i). 

Excités  par  ces  marchés  avantageux  et  attirés 
par  tous  les  récits  qu'on  leur  fait  des  merveilles 
et  de  la  magni&cence  de  Constantinople,  d'au- 
Irai  Yarèqaes  on  Russeï  accourent  bientôt  sur 
les  pas  des  premiers,  montés  sur  des  troncs  creu- 
sés de  chêne  on  de  bouleau,  qui  leur  servaient 
dL'  baleaiiK,  et,  celte  fois,  s'empai-eiil  du  port 
même  de  Tzaragrad,  menacent  de  prendre  la 
vUlet  1  la  &veur  des  mêmes  troubles ,  et  il  faut 
une  eScoyaiÀe  tempête  pour  les  forcer  t  se  re- 
tira-. 

D^it,  la  roQte  fitt  connue,  elle  fut  traeée; 
les  Kusses,  sous  les  successeurs  de  Rurick,  île 
manquèrent  (ms  de  la  suivre.  Tels,  leurs  anciens 
compatriotes,  les  Northmans  français,  lorsque, 
àpartirde  l'aniooo,  ils  s'écoulèrent,  comme  un 
inépuisable  torrent,  dans  la  riche  Italie  méridio- 
nale, et  ne  se  reposèrent  qu'après  avoir  fondé 
le  royaume  des  Oeux-Siciles;  ou  tels  encore,  les 
Sorliimatis  danois,  qui,  à  la  même  époque  et 
après  d'incessantes  invasions,  parvinrent  à  con- 

(1)  Uraqn  M  Kwoik^  Km.  A  iteMfa,  1. 1. 
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quérir  l'AngleleiTe  saxonne,  qui  passa  ensuite 
aux  Nortbmans  français. Le  caractère  normand, 
une  ctipidilé  insatiable,  une  ambition  rusée,  une 
soif  persévérante  d'établissements  et  de  con- 
quêtes, se  retrouve  partout,  en  Angleterre,  en 
France,  dans  les  Deux-Siciles,  en  Russie.  Sui- 
vons-en le  développement  dans  ce  dernier  pays. 
Tous  les  faits  sont  curieux  à  noter  dans  la  pour- 
suite d'un  but,  que  les  Russes,  toujours  ardents, 
temporisant  souvent,  ne  renonçant  jamais, 
cherclient  encore  à  atteindre  aujourd'hui. 

Eu  904  ,  après  la  mort  de  Rurick,  OIeg,  oncle 
et  tuteur  d'Igoi',  reparait  devant  Constaniiiiople;  | 
mais,  cette  fois,  le  Bosphore  est  défendu.  Viiin  | 
.obstacle,  il  transporte  ses  frêles  embarcations 
par-dessus  l'isthme,  comme  fera  plus  lard  le 
sultauMaliomet  II  pourses  lourds  v.iisseaux,  et, 
]e  premier,  rend  Léon-ie-Pliilosophe,  uu  succes- 
seur de  ConsUintiu- le-Grand  ,  tributaire  des 
Kusses,  d'une  bande  de  pirates  triomphants  (1). 

Igor  lui-même,  en  94 1 ,  pendant  que  les  forces 
navales  des  Grecs  sont  aux  prises  avec  les  Sarra- 
sins, et,  qu'à  l'intérieur,  Conslauliii  VII  et  l'ha- 

(1)  Scl.all,  iiiil.  J'i  tin'i  tunp.,  t.  XI,  di,  î.l. 


bile  général  Lecapenus  ensanglantent  l'i^mpire 
de  leur  rivalité,  Igor  Itii-mènie  vient  réclamer 
le  tribut  promis.  Tl  était  sur  le  point  de  prendre 
Constantin opie,  lorsque,  par  une  prudence,  diffi- 
cile à  expliquer  dans  un  peuple  aventureux  et 
avide,  lea  vieillards  l'arrêtèrent  dans  la  Tïctoire» 
en  ]ni  disant  entendre  que  les  Russes,  sans  or- 
ganisation, sans  !;oiivernement  stable,  étaient 
bien  capables  de  piller  Coii^i:iiitiiio[ik',  mais  non 
delagarder,  aprèslnvoir  conquise.  Voilàilu  moins 
ce  que  dit  le  chroniqueur  Nestor,  l'historien  des 
origines  russes. 

Les  empereurs,  conformément  aux  traditions 
de  la  diplomatie  bysantine,  les  prennent  alors  à 
leur  solde,  pour  les  opposer  à  d'autres  Barbares, 
aux  Bidgares  de  la  Mésie  et  de  la  Thrace,  et  se 
saDver  eux-mêmes,  en  mettant  aux  prises,  les  uns 
avec  les  antres,  leurs  divers  ennemis.  Mais  Svia- 
lodafr,  après  l(pyt,  trouve  le  pays  superbe.  >  Ici, 
envoïe-t-il  dire  k  ses  compatriotes  de  Kieff ;  id, 
on  m'apporte  /e  vin  et  les  fruits  de  la  Grice;  la 
Hongrie  me  fournit  <ies  cLevatix,  la  Russie  du 
miel,  de  la  cire  et  des  esclaves. Que  me  maoque- 
t-il?  Je  m'établirai  à  Preslau.  »  Celte  ville  était 
Taucienne  Marcianopolis.  Il  arrive  même  jusqu'à 
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Andrinople,  et  trouvant  le  pays  de  plus  eii  plus 
beau,  il  tente  deux  fois  tie  s'y  fixer,  de  tjuîtter  le 
dur  climat  du  nord  pour  le  climat  plus  doux  et 
le  sol  plus  fertile  du  midi.  Il  fallut,  pour  faire 
ajourner  ce  dangereux  établissement,  le  courage 
persévérant  de  Jean  Zimiscès,  qui  reprit  Prcsiau, 
et  la  diversion  opérée  par  ta  grande  tribu  slave 
des  Petchenègues,  qui  assiégèrent  KiefF,  à  l'ina- 
tigation  des  Grecs,  et  forcèrent  les  Busses  ft  ren- 
trer cbez  pu\.  Cela  dura  de  gSS  à  9^3, _C*est-à- 
dire  c[iLe  Sviatosiafl'  épouvanta  Constantinople 
pendant  près  de  vingt  ans  (i). 


II. 

de  leurs  clied  d-j  it  «L-cle. 

Sous  Wladimir-le4>rand,  les  Russes  se  décidè- 
rent &  abandonner  le  culte  sanguinaire  de  Pe- 
nim,  leur  divinité,  dont  leurs  rapports  fréquents 
avec  les  Greos  leur  avaient  révélé  la  manifeMe 
absurdité)  ils  résoloreat  de  suivre  les  cddkïIs 

O)  3dinU,tXI,p.lU. 
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pressants  d'Olga,  vouvo  ilu  Svialoslaff  et  mère  de 
Wladimir,  qui,  k  Constantinople,  s'était  conver- 
tie au  chnstianisme  avec  cent  Russes  do  sa  suite. 
Mais,  politiques  avant  tout  et  en  tout,  autant 
que  rapaces  et  entreprenants,  entre  tous  les 
ciiilcs,  maliométaii,  judaïque,  catholique,  grec, 
dont  les  ministres  se  disputent  leur  conquête,  ils 
délibèrent  ensemble  sur  le  choix  &  feire  ;  ils  cher- 
chent le  plus  utile  à  leurs  voes  sur  l'Orient,  à 
leur  constante  ambition.  Cest  pour  cela  que,  en 
980,  ils  se  prononcent  pour  le  schisme  grec,  avec 
lequel  ils  espèrent  se  faire  accepter  un  jour  phis 
facilement  par  les  Grecs  subjugués  (1).  Et  aussi- 
tôt, pour  joindre  au  droit  du  plus  fort,  toujours 
leur  unique  droit,  quelques  droits  véritables  sur 
Constantinople,  de  Théodosie  et  de  C^rson  où 
ils  sont  campés,  des  mêmes  lieux  où  Catherine  II 
mettra  plus  tard  celte  inscription  :  CesC  ici  le, 
chemin  de  Ctiiifilanlinpple^-A'i.  font  deriiantler  pour 
leur  chef  Wladimir  la  mai»  d'une  princesse  grec- 
que, comme,  quelques  années  auparavant,  un 
autre  BaAare,  Othon-Ie-6rand ,  avait,  dans  le 
même  bnt,  demandé  et  obtenu  pour  son  fils  la 

(1)  CAranifM  nuM  de  Heiior,  I,  I,  induOian  de  H.  LaufePuii. 
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iiiain  (l'une  autre  princesse  grecque,  la  princesse 
Théophanie.  Et  celte  demande  leur  est  accordée  ; 
et  Anne,  sœur  île  rem|ierein-  Basile  II,  vient 
écliiiiigpr  Consiniilinoplo  contre  Kieff,  une  ville 
civilisée  contre  une  ville  barbare,  une  société 
élégante  et  distinguée  contre  une  sacîélé  igno- 
rante, brutale,  grossière.  Ce  fut  un  grand  évéïfe- 
ment  :  la  Russie,  à  partir  de  cette  époque,  entra 
dans  une  ère  nouvelle.  De  la  ville  russe,  de  la 
ville  ennemie,  de  la  ville  barbare,  Anne  tâcha 
aussitôt,  RËn  de  s'y  sentir  plus  à  l'aise  elle-même, 
de  faire  une  ville  grecque,  avec  tme  bibliothè- 
que, avec  (les  écoles,  avec  une  église  de  Sainte- 
Sophie,  cointiie  ;i  Coiislanliiioplc,  et  d'autres 
monuments  qu'élevèrent  des  artistes  grecs.  Et 
cette  transformation,  qui  était  le  résultat  d'une 
double  conquête,  opérée  chez  les  Russes  par  les 
Grecs,  conquête  spirituelle  et  conquête  intellec- 
tuelle, continua  sous  laroslaff,  ÛU  de  Wladimir, 
ct-lui  qui,  le  premier  des  souverains  russes,  se 
tournant,  en  1019,  vers  l'Occident  latin,  devint 
le  beau-père  d'un  grand-duc  de  Pologne,  d'un 
roi  de  Norvège,  d'un  roi  de  France  (i). 

(I)  Uniqiw,  1. 1,  p,  u». 


azaaay  Google 


III. 

ObttiGiMaii  incci*  dn  Ruieh  ducâit.'  ilu  ^IlJI^l^lll^[lup|e; 
peaplnquiluempArbcnt  ou  Ioî  pn'viînncnl . 

monde  germanique,  qs'pn  pouvait  appeler 
nussi  le  monde  latin,  OU  Bien  les  Francs,  comme 
disaient  les  G re es,  convoitaïtConstantinopIe,  aussi 
bien  que  le  monde  slave,  que  conduisait  la  Rus- 
sie. Desli  ucleoi"s  de  l'empire  romain  d'Occident, 
comment  les  Barbares  de  la  Germanie  n'auraient- 
ib  pas  désiré  de  conquérir  aussi  celui  d'Orient? 
Les  croisades  les  fayorisant,  ils  devancèrent  les 
Slaves  de  la  Bossie  en  1302-1304,  un  Franc, 
Baudoin,  comte  de  Flandre,  entouré  de  nom- 
breux vassaux  francs,  devînt  le  souverain  féodal 
de  l'empire  fortemeni  monarcbiquc  de  Constan- 
tin et  de  Justïnien.  pour  comble  de  malheur, 
les  Russes  alors  ne  pouvaient  plus  rien.  Wladi- 
mir-le-Orand ,  et,  après  lui,  larosIaËf,  avaient 
apanagé  une  foule  de  princes,  princes  de  W'Ia- 
dimir,  de  Tver,  d'Iavoslaff,  de  Roslow,  de  Riai- 
zan,  deSmolensk,  deLeopol,  dePraeuiisl,  d'Ha- 
lilz  ou  Russie>Rouge ,  sans  compter  que  Novo- 
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goroti-Ia-Gr;inil<!,  Pscoff,  Plcscofl'  et  quelques 
autres  cilés  municipales  formcrenl  des  republi- 
ques marchandes  indépendantes.  En  perdant  son 
unité,  le  grand-duché  de  Kieff  perdit  sa  force.  Il 
sVinit  affaibli  encore,  et,  de  phis,  il  s'élait  l'Ooi- 
giu-  ili'  CiiTiiiiaiitiiiople,  lorsque  André  1",  fonda- 
teur de  Moscou  en  1 1 56,  avait  transporté  le  siège 
de  l'empire  de  KicfF  à  Wladîmîr,  d'où,  mais  seu- 
lemeut  en  1 3a8,  il  fut  transporté  à  Moscou,  dans 
la  Russie -Blanc  lie.  Par  suite  de  ce  déplacement, 
lâcheux  alors  et  prématuré,  du  cenlre  de  IVui- 
pire,  Kieff  même  écli.ippa  bientôt  :t  la  domina- 
tion des  gramls-ducs.  EnBn,  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle,  s'avancèrent  jusqu'au 
Volga  les  terribles  enfants  de  Géngbis-Khan,  les 
Tatars  on  Mongols.  Profitant  des  divisions  des 
Busses,  ils  les  rendirent  tributaires,  établirent 
chez  eux  un  baskake  ou  receveur- général  du 
tribut,  ayant  sous  ses  ordres  des  receveurs  par- 
ticuliers, répandus  partout,  et  s'arrogèrent  ledroit 
de  confirmer  les  grands-ducs  (i).  Aubù,  gémis- 
sant et  ne  pouvant  pas  même  se  débattre  entre 
les  mains  de  ces  faroiiclies  COtiquérantS^lesBus- 


(1)  Sdudl,  iiid.,  p.  )». 


ses,  ni  pendant  la  diirte  de  l'ciiipire  franc  ou 
latin,  ni  après  la  desiruclion  de  cet  empire  sous 
les  coups  des  Paléologues^  des  Grecs  acbismati- 
ques  et  des  Génois  en  ia6[,  ne  purent  rien  faire 
contre  Constantinople.  Loin  de  pouvoir  rifn 
a3nquérir,  ils  perdaient  thaque  jour  du  terrain  ; 
tout  le  monde  leur  jeUiit  la  pierre  et  semblait 
leur  dire  :  t^œ  yictis,  malheur  aux  vaincus;  tous 
les  peuples  voisins,  à  l'envi  les  uns  les  autres, 
cherchaient,  pour  ainsi  parler,  à  tes  réduire  à 
leur  plus  simple  expression.  Les  Lithuaniens,  en 
i3ao,  leur  preruient  la  grande  ville,  la  ville  sacrée 
de  Kieff;  les  Polonais,  de  leur  c6té,  leur  enlèvent 
la Bussie-Rouge,  ta  Podolieet  la  Volhynie,  L'em- 
pire russe  est  réduit  au  grand-duché  deWladimir 
onde  Hmgou. 

11  est  vrai  qne,  vers  l'an  i38o,  le  grand-duc 
Dimitrr,  à  la  faveur  de  l'a ffaihlisso ment  de  l'em- 
pire lalare  ou  du  Kapscliack,  \\h'.  divisé  aussi, 
toiiuiieiira  la  guerre  de  la  délivrance,  et  l'inau- 
gura par  la  victoire  du  Don,  d'où  son  samom  de 
Donski.  Mais  cette  guerre  ne  fut  pas  terminée  de 
sitôt,  et,  pendant  qu'ils  étaient  aux  prises  avec 
leurs  oppresseurs,  les  Busses  perdirent  la  metl- 
lenre  occaùon  de  donner  le  coup  de  grâce  à 


l'empire  grec,  à  un  empire  tant  de  fois  aUaqiié 
par  eux,  si  fortement  secoué  par  tant  de  peuples 
et  n'en  pouvant  plu5.  A  leur  pluce,  les  Turcs 
Ottomans  partirent,  et,  avec  les  armes  du  liina- 
lisme  musulman  et  de  l'ambition  des  conquêtes, 
ils  prévinrent,  eux  aussi,  les  Busses,  en  i453, 
comme  les  avaient  prévenus  les  Francs,  au  com- 
mencement du  treizième  siècle.  Favorisés  par  \i 
manque  d'unité  dans  le  monde  clm  licn,  et  par 
les  embarras  intérieurs  de  la  Russie,  ils  s'instal- 
lèrent dans  la  cité  que  les  Russes  avaient,  eux,  tant 
enviée.  Sous  leurs  propres  yeux,  pour  ainsi  dire, 
et  devant  leurs  glaives  impuissants,  ils  firent,  de 
Tzaragrad,  Islaniboul,  de  la  future  ville  des 
Tzars,  la  ville  dis  Sultans,  de  la  cité  scliismatique, 
la  cilé  musulmane,  la  métropole  même  et  la  cou- 
ronne de  tout  lu  monde  musulman. 

Empécbés  par  les  uns,  toujours  prévenus  par 
d'autres,  qu'allaient  faire  les  Busses? 


CHAPITHE  II. 


u  utssaat  u  hu  m  conetumiuinx  ad  xv'  ei  ad  xvi*  stËcu. 


Dcpriis  dei  projelf  lur  ConiUnlinople  apr'i  U!ï3.  Hsrîage 
Tiage.  147!. 

Quand  les  aruies  ne  pouvaient  servir,  les 
Russes,  alors  comme  aujourd'hui ,  navaient  em- 
ployer la  politique.  Ainsi,  malgré  tout  le  dé- 
plaisir qu'ils  durent  éprouver  de  se  voir  ('vinri-s, 
pour  la  conquêle  <lc  ConstaTilinople,  tnniôt  jiar 
les  Francs  ou  les  croisés  catholiques,  tantôt  par 
les  Turcs  ou  les  croisés  musulmans,  ils  n'm 
pertistèrent  pas  moins  dans  les  desseins  qu'ils 
avaient  jusqu'alors  nourris.  Ivan  III  liii-mème, 
tout  en  recommençant  contre  les  T;iriarcs  ou 
Mongolsde  Kasan  et  d'ÂsIrakan,  une  guerre,  qui 
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finit  par  l'affranchisse  ment  de  la  Russie,  tout  eu 
replaçant  vigoureusement,  sous  son  iramécliat 
pouvoir,  les  principautés  et  les  villes  qui  avaient 
pu^en  séparer,  Ivan  m  ne  perdit  pas  de  vue  l'an- 
cienne Tzaragrad.  Il  y  avait  k  Rome,  parmi  une 
foule  de  réfugiés  grecs  de  distinction,  une  prin- 
cesse qui,  par  son  père,  Thomas  Paléologue,  an- 
cien despote  (hoêpodar)  d'Adiaîe,  était  nièce  du 
dernier  empereur  grec,  Constantin  Dragasês,  et 
pouvait  apporter,  par  conséquent,  ù  celui  qui 
aurait  sa  main,  des  droits  sur  l'empire  et  la  cité, 
ravis  à  ses  pères.  Elle  se  nommait  Marie  faléo- 
logue.  Le  pape  Paul  II,  connaissant  les  dispo' 
sttions  des  Susses,  l'offrit  à  Ivan  III,  qui  s'em- 
pressa de  l'accepter,  en  ilxji,  et  qui  aussitôt  ne 
dissimula  pas  quel  parti  il  espôrait  tirer  de  cette 
union.  Dès  ce  moment,  en  effet ,  il  ajouta  aux 
armes  de  la  Russie ,  qui  représentaient  saint 
Georges,  vainqueur  du  dragon,  l'aigle  noir  à 
deux  tètes,  qui  éiait  les  armes  de  l'eiopire  grec. 
11  se  posait  ainsi  comme  l'héritier  de  Constanti- 
nople  et  de  l'Orient,  et  même,  à  l'instar  des  era- 
perpiiis  ijrocs,  lie  tout  l'aiicieii  empire  romain, 
ii^Liit';  [Kii  II':,  deux  têtes  de  l'aigle.  C'est  pour 
cela  que  dans  ses  rapports  avec  les  puissances 
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étrangères,  le  premier,  il  prit  le  titre  de  Tzar, 
qui  signifiait,  bien  certainement,  César,  comme 
Tutragrad,  nom  donné  de  toat  temps  à  Con- 
staotiDopIfl  parles  Busses,  avaitsigoifié  la  ville 
des  Césars. 

n. 

Attitude  daa  Cnn  à  l'égard  dw  Tans  iprès  es  maria|;i>.  tl; 
poicDl  comma  les  hirilicni  des  Comn^nt;:  et  niijuiu  mmino 
ceui  do  l'ompsnjur  Augn.te. 

C'est  aussi  snns  doute  ii  cause  lie  ces  jiréten- 
tions  iHHivelles,  qu'en  i.'i;)5i  envoyant  à  Ckin- 
stanlinople  Sliclicl  l'iulsciiejefï,  pour  obtenir  en 
Ëiveur  des  marchands  russes,  dans  les  États  du 
Bnitan ,  la  sûreté  du  commerce ,  il  prescrivit  & 
cet  ambassadeur  de  paraître  devant  le  sultan  et 
devant  son  fils  Mohammed,  sans  plier  lu  genou, 
et  d'adresser  directement  sou  discours  au  souve- 
rain. Après  lui,  l'ambassadeur  de  Maximilieii  1" 
d'Aolrlche,  Schnitzenpamor,  euvoyé  k  Wfoscou, 
croyait,  conformément  anx  instructions  de  son 
maître,  entrer  dans  la  pensée  du  grand -duc  Ba- 
sile ou  Vasili  IV,  fils  et  successeur  d'Ivan  Tll, 
en  rendant  le  mot  de  tzar  par  celui  d'empe- 


veur  (i),  Ivan  IV  le  Terrible,  qui  succéda  à 
Vasili  son  père,  afdcba  d'une  manière  plus  claire 
encore,  plus  oatmsible  ,  et  surtout  avec  pins  de 
morgue,  les  prétentions  qu'il  fondait  stir  le  ma- 
riage dont  nous  avons  parlé.  Constamment  il 
se  vantait  d'être  l'iiériticr  des  Comnènes  et  des 
Paléologues,  par  son  aïeule,  la  princesse  grecque 
Marie.  Il  alla  même  plus  loin  :  pour  qu'on  sût 
bien  toute  l'étendue  de  ses  prétentions,  tout  ce 
qu'il  entendait  tirer  de  cette  précieuse  parenté, 
el  e»  général  des  alliances,  contactées,  à  diverses 
époques,  par  sa  maison,  avec  lesempereurs  grecs, 
il  se  fit  fabriquer,  à  l'aide  de  ses  alliances,  une 
généalogie,  qui  le  disait  descendre  del'empereur 
Auguste  ;  en  sorte  qu'il  pouvait  prétendre  à  l'an- 
cien empire  d'Occident,  comme  à  celui  d'Orient» 
en  vertu  du  même  droit,  du  droit  de  naissance. 
Et  qu'on  ne  pense  pas  quu  ce  fût  là  un  vain 
amusement ,  et  qu'Ivan  IV  ne  prit  pas  la  chose 
au  sérieux.  Il  s'arrogeait  la  qualité  de  descen- 
dant d'Auguste,  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
puissances,  qtiaud  il  en  avait  ToccasioD.  Léves- 
que,  dans  son  Histoire  de  Russie  (a),  parie,  en 


(1)  SclHril,  1.  XXI,  di.  ».  — W.WïSqw,  r.  ilt,  p.  M». 


note,  d'une  lettre,  datée  de  1573,  et  adressée 
par  Ivan  IV,  à  Jean,  roi  de  Snède,  et  fils  de  Gus- 
tave Vasa.  Dans  celle  lettre,  le  (zar,  d'un  ton 
plein  de  morgnc  et  de  grossièreté,  refnse  an  fils 
du  glorieux  libérateur  de  la  Suède,  au  chef  de 
rancieaoeet  illustre  maison  de  Vasa,  le  dtre 
de  roi,  à  cause  de  sa  naissance.  Vainement  le  mi 
de  Danemark,  qui  était  alors  Frédéric  IT,  cher- 
cha-t-il  à  mettre  les  deux  princes  en  de  minlleiirs 
termes,  l'orgueilleux  Ivan  IV  répondit  aux  dé- 
putés danois,  qu'il  ne  lui  convenait  pas,  i  lai , 
issu  de  Vempeteur  Auguste,  de  traiter  avec  le 
roi  de  Suède,  qui  n'était-qn'im  roi  élu  et  d'une 
naissance  obscure;  que  le  roi  de  Danemark  ne  se 
respectait  pas  assez,  en  donnant  à  ce  prince  le 
litre  de  roi;  que,  quant  à  lui,  le  Izar,  il  ne  don- 
nerait pas  audience  aux  ambassadeurs  suédois, 
qui  seraient  libres,  pour  les  négociations,  de 
■'adresser  au  gouvemeurraBsedeNovogorod,  etc. 
Cette  lettre  et  celle  réponse  se  trouvent  dans  le 
tome  3  (le  la  bibliothèque  russe  de  Ifiovikoff. 

Enfin,  par  suite  des  mauvaises  dispusitiotis 
d'Ivan  m,  de  Vasili  IV  et  d'Ivan  IV  à  l'égard 
delà  Porte  Ottomane,  dont  les  droits  de  con- 
quête n'étaient  p^is  regardé  comme  supérieurs 
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&  leurs  prétendus  droits  de  naissance,  on  ne 
trouve,  dans  l'Histoire  de  l'empire  ottoman  de 
M.  lie  Hammer,  qui  a  si  scriipuleusemeot  noté, 
au  xV  et  au  xvi*  siècle,  les  relations  diplomati- 
ques  de  cet  empire  récent,  aucune  trace  d'une 
ambassade  russe,  résidant,  à  poste  Ëxe,  à  Con- 
stantinople,  comme  il  y  en  a  de  la  France, 
et  comme  ces  princes  en  cnlrftieiinent  une  à 
Vienne,  auprt's  des  empereurs  goriiiains  cli;  la 
maison  de  Hapsbonrg.  Il  n'y  a  accidentellement 
que  des  envoyés  temporaires,  qui  repartent  pour 
Moscou,  sitôt  leur  mission  finie  :  en  iJjgS,  Mi- 
chel l'lestciicjeff(i);  en  i499  nouvel  ambas- 
sadeur, SU' vide  luarcluuiUï  nisses;  en  1 53 1,  autre 
envoyé,  pour  réclamer,  auprès  de  la  Porte,  avec 
m«iace  de  guerre,  deux  messagers,  jadis  adres- 
sés par  VasililV  à  Belgrade,  cl  dont  on  n'avait 
plus  entendu  parler;  en  iâ38,  un  ofûcier 
d'Ivan  IV,  Adarscbeff.  Ce  n'est  qu'en  ifi83que 
M.  de  Hammer  cite  un  échange  d'ambassades 
cnlre  la  Russie  et  la  Tuniiiie,  cm-  la  Hiissie  se 
(iL-L-idaiL  a  suiM-e  l'exenij^K'  de  l.i  ])IilikiiI  des 
puissances  eiiropéeiiJies.  El  néanmoins,  en  iSga, 

(1)  HUunn-,  t.  1,1.  U.  ~-  (t)  liU. 
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on  Toitle  goUTemenient  rasse,  moyennant  des 
étoflès  de  soie,  reçues  en  retour,  fournir  ans 
Géorgiens  de  l'artillerie  contre  les  Turcs,  et  cher- 
ciier  déjà,  comme  il  y  est  parvenu,  à  découvrir 
la  trontière  ottoinane,  aussi  bien  que  celle  des 
Perses*  du  coté  du  plateau  Caucasien  (i).  Tous 
les  faits,  que  nons  venons  de  rapporter,  mon- 
trent assez,  combien  ils  se  trompent  ceux  qui 
prétendent,  que  ce  n'est  qu'à  jiartir  de  Pitri-e-le^ 
Grand,  ou  mémede  Catlierinell,  que  la  Russie 
s'est  portée  pour  béritière  de  l'empire  turc,c:'est- 
à-tlii«de  l'ancien  empire  grec. 


,  [p.pryjr^Vf*.^**'""'  '7  nfoge dsi Qreca  Aiplilï DU 

oppriroéa  lu  !*■  lièdc. 

Ainsi  les  Russes,  loin  ili;  piîrdrc  de  vue  Con- 
stantinoplè,  après  la  prise  de  cette  ville  pur  les 
'fnrcs,  (âiercbèrenlàacquérirdes  titres,  qui  leur 
iwrmissent  de  disputer  un  jour,  et  en  quelque 
sorte  légitimement,  leur  conqiiéteà  ces  nouveaux 
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venus,  qui  avaient  eu  plus  de  bonheur  qu'eiu- 
«némes.  Les  Ivan,  par  )â ,  attiraient  sur  enx  l'at- 
tention ei  les  regards  des  Grecs,  ou  fugitifs  ou 
opprimés. 

Ceux-ci  pouvaient  voir  datis  les  grands-ducs 
de  futurs  libérateurs;  ceux-ià  se  i-éfugiaieat  à 
Moscou  avec  plus  de  confiance,  avec  l'espérance 
plus  certaine  d'y  trouver  asile  et  protection. 
Aussi ,  sans  parler  tles  lettrés,  tels  que  Théodore 
l^scaris  et  sou  fils  Démétrius,  et  des  diplomates 
grecs,  tels  que  George  Trachaniotês ,  qui  s'y 
rendirent  sous  Ivan  UIj  combien  de  Grecs  de 
toutes  les  conditions,  qui,  sous  le  même  prince , 
el  après  lui,  allèrent  y  profiler  de  l'faospitahté, 
dont  les  prélentions  bien  connues  des  nouveaux 
grands-ducs  ou  des  Tzars  leur  donnaient  l'assu- 
rance. Là,  ilsirouvaient  encore,  malgré  les  fâcheux 
changements  qu'avait  pu  amener  la  longue  domi- 
nation (les  mongols,  des  usages  qui  leur  étaient 
communs;  là,  on  comptait  les  jours  et  les  mois  à 
la  manière  des  Grecs,  car,  depuis  environ  i3fii, 
Çjpnefi,  niélropoliiaiii  île  Mustou,  et  Grec  de 
nation,  inaii  sidwlitm*  A  l'aïu-ieu  calendrier,  qui 
prenait  raïuii'e  au  i"  mars,  le  calendrier  grec , 
qui  In  faisait  commencer  au  mois  de  septembre; 


là,  les  souverains,  les  grands,  et  beaucoup,  parmi 
le  peuple,  portaient  des  noms  grecs,  de»  noms 
connus,  Dmitri  ou  Démétriiis,  lourié  ou  George, 
Ivan  ou  Jean,  Féodor  ou  Théodore,  etc.  ;  n  là  , 
a  ou  se  servait,  dit  Schœll  (i),  de  l'alphabet 
tt  grec  \  seulement,  k  cause  des  sons  particuliers, 
a  étraugers  aux  Hellènes,  les  Russes  avaient  ima- 
«  giné  d'exprimer  cessons  ]w  des  lettres  parli- 
1  culières,  qui  donnaient  à  leur  alphabet 

apparence  d'originalité,  et  une  sorte  d'auioch- 
■  lhanie.BLàjleainîDisiresdelareligion  relevaient, 
comme  leurs  prêtres ,  du  même  chef  spirituel , 
du  patriarcbe  de  Constantiiiople  ;  lit,  ils  pou- 
vaient prier  (lan^  des  t'élises  jïcccqiies,  enten- 
dre développer  ^les  mêmes  croyances,  célébrer 
les  mêmes  fêtes,  invoquer  les  mêmes  saints, 
adorer  le  même  Dieu;  là  enfin ,  près  de  coreli- 
gionnaires, le  secours  étaitspontanémentdonné, 
et  le  besoin  impérieux  de  protection  n'invitait 
pas  à  l'apostasie  la  conscience  de  l'exilé.  On  était 
même  plus  qu'auprès  de  coreligionnaires  :  on 
était  auprès  des  partisans  les  plus  fiJéles,  tes 
plus  obstinés,  les  plus  fanatiques  du  schisme 


f})  SdiKll,  u  XI,  ch.  », 
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greC)  Auprès  de  princes  qui,  depuis  la  chute  ir- 
rémédiable des  empereurs  byzantins,  se  posaient 
comme  les  soutiens  et  les  cbefs  du  monde  scbis- 
matîque. 


IV. 

Lta  Ciui,  lODlici»  duacliîiiiis.— CKiueirrËmédubli!  de1«  chute 
tntiire  de  l'entpin  (uic. 

An  point  de  viis  de  l'aSwmiasement  et  de  la 
durée  de  leur  domination  dans  l'empire  d'O- 
rient, c'était  un  malheur  pour  les  Turcs-Otto- 
mans t/e  ne  ^uucu/r embrasser  leculte  îles  vaincus, 
d'êirelit'sà  une  religion,  que  plus  de  huit  cents  ans 
(le  cou)bat5,  livrés  ou  soutenus,  rendaient  iri-é- 
conciliaLile  avec  l'Ëvangile;  une  religion,  qui  se 
croyait  révélée  aussi  bien  que  le  jixlaïsme  et  le 
(liristianisme,  et  dont  le  fondateur  était  assimilé 
à  Moïse,  à  Jésus  même,  et,  qui  plus  est,  mis  au- 
dessus  ilVu\,  (^iivovi'  ilVii-haut  après  eux  et  par 
nu  fhois  ilr  |ii l'-ilili  1  tioii,  pour  perffictioiuier, 
pour  complélei'  leur  œuvre,  pour  donner  au 
monde  le  dernier  mot  de  la  science  religieuse. 
Oui ,  c'était  un  malheur  d'être  attaché  à  cette 
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religion  ,  non  commp  les  lii'nîtiqups  le  honl  à 
leurs  idées,  par  i'adhéhion  de  la  raison,  qui,  libre 
et  maîtresse  d'elle-même,  peut,  avec  sa  com^^î- 
sance  habituelle,  changer  d'avis  et  se  plier  anx 
circonslancrs,  mais  par  les  liens  de  la  foi  ,  qui 
oticliniiic  la  libcrti',  qui  commamln  h  la  con- 
science, (le  toute  la  supériorité  de  Dieu  sur 
l'homme,  de  l'infini  siirle6ni,  qui  ne&itpasdes 
sectateurs,  des  rationalistes,  qui  fait  des  fidèles, 
des  croyants,  des  milliers  de  martyrs.  Oui,  mieux 
eût  valu  pour  JesTurcs,  dans  l'intérêt  de  la  so- 
lidité de  leur  nouvelle  puissance,  être  dans  la 
même  situation  religieuse  que  les  anciens  Bar- 
bares deTOccldent,  que  les  anciens  Russes  eux- 
mêmes,  et  pouvoir  faire  comme  la  plupart  d'en- 
tre eux.  Bien  ne  rapproche  les  hommes ,  ne  les 
porte  à  se  mêler,  à  s'entendre,  à  s'unir  ensemble 
comme  les  affinité.s  religieuses.  1^  tolérance,  qui 
laisse  vivre  toutes  les  diver.ités  religieuses,  ne 
conduit  pas  à  ce  résultat  aussi  promplement  ni 
aasâ  bien,  que  la  conformité,  qui  les  fait  dispa- 
raître. Et  celaêlait  vrai,  particulièrement  dans 
l'Orient,  berceau  des  religious,  où  toutes  choses 
.ivaient  été  de  tout  lem|issuboriionnéesau)(  idées 
religieuses,  où  riioinme  de  Dieu  avait  toujours 
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prédominé  sur  les  autres  bomines,  où  en&n  la 
difTéreoce  de  culte,  bien  plus  fùcheusc  là  r\ue  la 
difTéreiice  de  race,  devait  élever  entre  deux  peu- 
ples iiu  mur  (le  séparatiun,  plus  ïnTranchissable 
qu'ailleurs.  Les  Turcs  ue  furent  |ias  en  état  d'o- 
pérer celle  évolution  religieuse;  ils  ne  l'ont  pas 
Tait  depuis.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  toujours 
('■ré  i'pgiinlés  ct)miiie  (K's  (■iriingcrsdans  l'iiurope 
clirûlicinif,  Luiniiii'  ik's  )i)lriis,  qu'on  ne  supporte 
que  pour  le  inainlieii  il' nue  idée,  d'unsvhlètue 
politique,  dans  un  intérêt,  peut-être  passager,  d'é- 
quilibre européen  ;  c'est  pour  cela  aussi  qu'ils 
n'ont  pu  s'incorporer  les  vaincus,  qu'ils  sont 
restés  isolés  dans  leur  empire,  superposés,  pour 
ainsi  dire,  aux  Grecs,  planant,  le  sabre  :i  la  main, 
sur  leurs  tètes,  mais  ne  se  mèlaut  pas  avec  eux, 
ne  se  fondant  pas  dans  la  race  grecque,  ne  for- 
mant pas  avec  elle  une  seule  et  même  nation.  Le 
fanatisme  avait  fait  toutes  les  conquêtes  des  Turcs, 
et  c'est  lut  qui  faisait  leur  force;  mais,  comme  tout 
ce  qui  lient  à  l'exallation,  oiilrt'e,  de  l'àme  et  de 
l'imagiuatiun,  le  fanutisini^  ipi'un  temps. 
Voilà  pourquoi  l'empire  turc,  éilific  sur  nu  sys- 
tème religieux,  que  le  fanatisme  ne  soutient  plus, 
que  l'éducation  de  tant  de  Turcs  en  Europe, 
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et  les  idées  européennes,  appelées  piir  les  sul- 
tans eux-mêmes,  viennent  ébranler  chaque  jour, 
voilà  pourquoi  cet  empire  est  vite  tombé  en  dé- 
cadence,'et  va  dépérissant  de  jour  en  jour  da- 
vantage. 


Lei  BoMa  dsfienncnt  lus  clieft  du  inonde  ichiuMliqua. 

LesHuBses  ont  été  plus  avisés  pour  le  succès 
de  leurs  espérances  que  ceux-  ci  puur  la  sûreté 
de  leur  possession.  Us  sont  devenus  les  chefs  du 
monde  Gchisma tique,  et,  à  ce  litre,  les  protec- 
teurs naturels  et  même  avoués,  les  libérateurs 
peut-être  attendus  des  Hellènes.  Et  cette  excel- 
lente politique,  qui  les  rend  maîtres  par  avance 
du  fond  même  de  la  population  de  l'empire  turc, 
et  qui  leur  a  été  suggérée  par  la  persistance  iné- 
vitable (les  Ottomans  dans  les  idées  mahoraé- 
lanes,  les  Tzars  la  suivent,  non  pas  depuis 
Pierre-lc-Grand,  mais  presque  depuis  la  chute 
des  empereurs  grecs.  Avant  cette  catastrophe,  ils 
étaient  ceux  qui  avaient  montré  la  répugnance 
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la  plus  iiivinci!)lo  pour  lotit  projet  J'utiioii  avec 
les  Latins.  En  i/i^j,  Jean  Paléologiie,  empereur 
de  Gonstantinople,  vonlaat  obtenir  )e  secours  de 
l'Occident  contre  les  Turcs,  qui  ]e  serrâient  de 
trop  près,  s'était  décidé  k  foudre  l'Église  grec- 
que dans  l'Église  latine,  et,  dans  ce  but,  il  se 
rendit  au  concile  de  Florence  que  le  pnpe  Kn- 
gêne  IV  avait  convoqm-  ii  col  eiïet.  Le  palriarclif 
de  Constautinople  a<lhérait  Ini-mème  à  celte 
union,  et,  pour  la iiiire adopter  eti  Russie,  ilavait 
sacré  métropolitain  de  Moscou,  malgré  l'opposi- 
tion du  cbapitrej  un  Grec,  nommé  Isidore,  un 
atiii  dupoiuifc  romain.  Tout  alla  comniH  le  vou- 
lait la  coiir  roniaini;  :  l'ai  le  iriiiiioii  lut  signf'r. 
H  Mais,  dit  Schœll  (i  ),  lorsqu'à  l'église  de  Nolre- 
a  Dame  du  Kremlin,  Isidore,  en  t44l,  donna 

■  lecture  de  l'acte  d'union,  et  pria  pour  le  pape, 
n  comme  le  clief  imiversel  de  l'Église,  toits  les 

I  assistants  se  turent  jusqu'à  ce  que  le  graud- 

II  duc,  qui  «lait  alors  Vasili  on  Basile  III,  éle- 
»  vant  sa  vois,  entra  dans  une  discussion  théo- 

■  logique  avoc  le  prélat,  et  ordonna  à  nu  ouseil, 
a  composé  (l  évêques  et  de  boyards,  d'examiner 

(I)  Sdmll,  1.  U,  di.  35, 1.  U. 
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p  l'acte  d'nnion.Lemétrc^olitain  fut  déclaré  traî- 
«  tre,  déposéet^fenaédans  im  couvent,  d'où  il 
«  trouva  moyen  de  s'échapper  en  i443,  pour 
a  aller  recevoir  à  Borne  le  chapeau  de  cardinal  et 
«  le  litre  de  patriarciie  de  Constantinople.  »  Et 
les  Russes  de  s'écrier,  dans  leur  indignation, 
ajoule  Lévesque,  d'après  un  pamphlet  russe  du 
l€rops,a  qu'il  était  allé  auprès  de  son  pape,  conduit 
0  à  sa  perle  par  le  diahie  (i).  »  Aind,  Jean  Paléo- 
logiie  avait  bien  pu  accepter,  pour  un  moment, 
l'union;  mais  les  Russes,  malgré  leur  métropoli- 
tain, et  par  la  volonté  du  Tzar,  organe  de  leurs 
vceux,  l'avaient  énergiqiiement  repoussée. 

Plus  lard,  en  147a,  le  pape  Paul  II  crut  être 
plus  heureux,  en  proposant  à  Ivan  III  la  main  de 
Harie  Paléologue,  qui  était  catholique,  ou  da 
moins  pavait  pour  telle  k  Borne.  Mais  il  iiit 
trompé  dans  sou  atleule  :  Ivan  IH  resta  schfsma- 
lique,  et  Marie  Palénlogue,  à  i'iuïtigalion  de  son 
épous,  renlradans  la  religion  de  ses  pères,  et 
quitta  mémele  nom,  trop  romain,  de  Marie,  pour 
prendre  Je  nom,  plus  grec,  de  Sophie  (a).  Ce  ne 

[IJ  LéitHiiii',  llui.dc  ni,wt,t.         Kmnu'ii,!.  8. 
(1)  Sdi<tll,l.  XJLI.di.  IB,  I.  S. 
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sont  lias  là  les  seul*  gn^i's  de  llilrlilé  tjtie  les 
Tzars,à  cette  époque,  donnèrent  au  monde  schis- 
matique.  En  lAg^,  le  même  Ivan  III  accorda  sa 
Glle,  Hélène,  en  mariage  à  Alexandre,  grand-dnc 
de  Lilhiianie.  Comme  les  l.ilhiianîens  aTaîeiit 
adhéré  aux  décrets  d'iinioii  du  condie  de  Flo- 
rence, Ivan  III  exigea  d'Alexandre  qu'il  ne  for- 
cerait pas  sa  jeune  épouse  à  mettre  le  pied  dans 
une  ^iise  latine  ;  et  la  violation  île  celte  pro- 
messe, à  laquelle  le  Tzar  tenait  jiar-dessus  tout, 
devint  nue  cause  de  guerre  entre  les  deux  sou- 
verains. 

Quel  effet  ne  devait  pas  produire  une  telle 
conduite  sur  l'esprit  des  sclnsniattqucs,  et  com- 
bien ceuxj  qui  gémissaient  dans  l'empire  turc, 
devairait  désirer  d'avoir  pour  maîtres  des  princes 
aussi  rennes,  aussi  zélés,  dans  une  foi  qui  était  la 
leur!  Que  durenl-ils  penser,  lorsqu'au  sein  de 
Gonstanlinople,  l'année  suivante,  i495,  ils  virent 
Pleischejeff ,  un  Kusse,  un  ambassadeur  d'I- 
van III,  refuser  un  repas  auquel  l'inviia  le  sul- 
tan, ne  voulant  pas,  lui  catholique  grec,  s'as- 
seoir à  la  table  de  l'oppresseur  de  ses  frères  (l)? 

(l;  Ut  llimmcr,  Bàl.  dt  Vimp.  OlInmaH.  1. 1, 1.  %, 
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L'ainbîlion  ne  pouvait  pas  prendre  de  formes 
plusséduîsatiles  et  plus  adroites. 

Sous  IvaD  IV,  même  fidélité  obstinée  an 
schisme  grec.  La  plus grandeimprécatioa contre 
quelqu'un  fut  de  souhaiter  qu'il  mourût  .'îoumis 
au  pontife  romain  ^t).  Mais  voici  qui  est  plus  si- 
gnificatif el  plus  fort.  Dans  une  guerre  contre 
lapologueinii  sujet  de  !a  Livonie,  ce  prince  avait 
presquf  toujours  élé  ballu  par  le  valeureux  roi 
Étîenne  Bathori,  et  avait  éprouvé  des  pertes  im- 
menses. Décidé  à  faire  lu  paix,  et  voulant  l'obte- 
nir pas  trop  désavantageuse,  il  sollicita  l'appui 
du  pape,  qui  était  naturellement  plus  parlé  pour 
la  Pologne  catholique,  que  pour  nu  Étal  qui  ne 
l'était  pas.  C'était  l'époque  où  les  jésuites,  avec 
Philippe  II  ét  le  pape  Pie  V,  avaient  organisé, 
dans  l'Occident,  la  sainte  Ligue.  Les  jtsuites 
étaient  partout,  se  mêlaient  à  tout,  étaient  les 
agents  diplomatiques,  les  plus  sûrs  et  les  pl  us  in- 
fluents, des  princes  orthodoxes,  dirigeaient  enfin 
Jans  le  monde  clirétieu,  en  Angleterre,  en  Suède, 
eu  Pologne,  en  Suisse,  (buis  les  Pays-Bas,  cji  Al- 
lemagne, en  France,  eu  tous  lieux,  les  mouve- 

If)  LèttMp»,  I«»  tr,  I.  lU. 
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menls  de  défense  et  d'unité  catholique.  C'est  par 
eux  que  l'Occident  cithalique,  représenté  par 
la  France,  se  trouvait,  sinon  sauvé,  àii  moins 
fortement  armé;  il  parut  bon  de  les  employer 
aussi,  dans  l'Orien  schismatique,  à  une  restaura- 
tion de  l'orthodoxie  romaine. 

En  appuyant  un  peu  le  tzar  Ivan  IV,  ne  pou- 
Tait-on  pas  espérer  que  la  reconnaissance ,  chez 
lui,  viendrait  en  aide  à  la  persuasion,  et  qu'on 
dompterait  enfin  le  schisme  grec  par  la  conver- 
sion de  celui  qui  en  était  le  seul  soutien?  Le 
pape,  alors  régnant,  Grégoire  XIII,  le  pensa  ; 
il  chargea  donc  l'habile  jésuite,  le  P.  Posseviu, 
d'aller  arranger,  comme  médialenr,  le  différend 
des  Polonais  et  des  Russes,  de  manière  à  ne  pas 
trop  écraser  le  tzar.  Tout  alla  pour  lo  mieux,  La 
paix  de  Riverova-Horka,  en  i58i,  combla  les 
vœux  d'Ivan.  Il  était  ravi  de  joie.  Il  garda  qu<:l- 
que  temps  auprès  de  lui,  à  Moscou,  le  P.  Pus- 
sevin,  qu'il  appelait  son  sauveur.,,!  Qui  n'eût 
cru  qu'il  serait  moins  roide,  à  l'endroit  du 
schisme,  que  ses  prédécesseurs?  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  ;  il  ne  souiTrit  même  pas  que  le  P.  Possevin 
dit  lin  mol  de  l'Union,  et  il  ne  voulut  pas, 
quoique  ce  fut  en  dehoi^  du  schisme,  lui  sacri- 


lier  ([uelques  luthériens  allemands,  i^-iablis  k 
Moscou,  et  dont  le  P.  Possevin  demandait  l'ex- 
pulsion (i).  li  eût  mieux  aimé  expulser  des  ca- 
tholiques romains,  malgré  l'obligation  qu'il  avait 
à  leur  chef  spirituel.  C'est  ce  qu'il  avait  fait  en 
Livonie,  où  il  leur  avait,  littéralement,  fait  la 
chasse,  ne  voulant  tolérer  d'autre  culte  que  le 
schisme  grec  (a).  Comment,  après  cela ,  les  Grecs 
m  fouie  n'nuraient-ils  pas  accouru  en  Russie? 
Ainsi,  quand  la  conquête  ottomane  avait  jeté  le 
trouble  et  la  disper^n  dans  ce  schisme  grec, 
voilà  qu'il  ralliait  ses  débris ,  et  qu'il  prenait , 
en  quelque  sorte  ,  de  la  consistance  et  une  force 
nouvelle^  à  Moscou,  sous  le  glaive  protecteur 
des  Tzars.  Évidemment,  à  défaut  des  empereurs 
grecs ,  les  chefs  laïques  du  monde  schismatique 
étaient  tout  trouvés  :  c'étaient  les  Tzars  de  Russie. 
Personne  n'était  jihis  cipnble  de  jouer  cp  r6!e , 
p<.'is<iiiiic  n'nv!iit  ])iiLS  fiiit  pour  mùriter  de  le 
remplir.  Ivan  III  et  Ivan  IV,  les  premiers,  le 
remplirent  fidèlement  ;  mais,  en  même  temps, 
suivant  la  marche, que,  déjà  au  xi*  siècle,  avait 

(I)  La  aïoicaria  dcl  Poucrà»,  «dit.  ilil.  dc  HuiliMi,  UUiotti. 


—  as- 
semblé leur  (l'Acer  Jaroidaw,  ils  se  tournèrent  du 
côté  de  l'Europe  ;  ils  dirigèrent,  dès  le  xvi'  siè- 
cle, leurs  pas  vers  l'Occident,  La  Russie,  jus- 
qu'alors, par  la  nature.de  «t  civilisation ,  avait 
été  grecque  ou  mongole,  plutôt  encore  que 
slave;  ils  voulurent,  sans  lui  ôter  le  caractère 
religieux  par  lequel  elle  tenait  utilement  au 
monde  grec ,  en  faire  un  État  européen ,  la  iatre 
entrer,  dès  cette  époque,  dans  la  société  euro- 
péenne. ^Avec  eux ,  en  un  mot,  et  par  eux,  le 
moyen  âge  devait  finir  en  Russie,  comme  par- 
tout ailleurs}  la  Russie  moderne  allait  com- 
mencer ! 
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GUAPITBE  m. 


u  iDV»  Atr  XV*  n  AD  svi*  iitcu  en  ho  oi  L'itnwra.'! 
I. 

La  P.  Pouaiin,  tonebnit  In  vom  dlTin  IT  ne  fOceidcnl. 

Avant  d'entrer  dans  aucun  tli^tail  sur  la  Rus- 
sie en  face  de  l'Europe,  au  vv"  el  au  xvi'  siècle, 
laissons  parler  ce  jésuite,  négocialein',  qne  nous 
avons  déjà  cité,  le  P.  Possevin.  Dans  son  cu- 
rieux ouvrage,  il  donne  sur  le  czar  Ivan  IV,  et 
sursea  tendances,  qui  sont  celtes  de  ses  succes- 
seurs, les  détails  les  plus  singuliers,  qui  frap- 
peront les  lecteurs,  comme  ils  m'ont  frappé 
moi-même  (i)  : 

a  Ce  Jean  ou  Ivan,  dit-il,  fils  de  Vaailï  oit 
«  Basile ,  outre  les  titres  de  czar,  de  roi  de  Kasan 
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et  d'Astrakan,  qu'il  a  voulu  porter,  a  voulu 
encore  naguère,  en  écrivant  au  Turc,  être 
appelé  empereur  de  Germanie,  sous  ce  pré- 
texte (/u'/V  frire  de  Ci'sar-^ugustp.Deplxxs 
il  a  cliPrcln'  à  conqiK'rir  in    Livoiiif  o!  l;i 

appi'U'',  liiiiis  son  lfiii|ïSj  Piiiaii":,  t  !  lui-iut-nif 
il  esl  le  dexendanl  de  cet  empereur.  Do  plus, 
il  a  tenu  à  montrer,  </u'il  était  Oien  aw 
diarles-Quint f  avec  Firclinuud,  son  frère, 
avec  J^aximilien,  fils  de  ce  dernier;  et  ainsi 
on  peut  facilement  co  m  pce  mire  ee  qu'il  avait 
dans  ht  j-eiiw-,  icIf.li'-rmvHl  i-  l,i  p.,rlie  iillé- 
ru-uie  de  la  (,r:mamr  et  de  l'OnulcnL  El 
certes,  les  discordes  des  princes  chrétieus ,  les 
nombreuses  et  pestilentielles  hérésies,  les 
succès  récents  des  Itnsses  en  Livonie,  à  Kasan 
et  à  Astralian,  et  l'opinion  que  ce  Czar  a  de 
srn  srh.'ime  'je  dis  de  son  schisme  plutôt  que 
<ie  sa  religion),  l'oni  entretenu  darts  cette  es- 
pérance j  et  ont  contribué  à  lui  persuada- 
qu'il  était  une  étoile,  choisie  de  Dieu,  pourillis- 
miner  le  momie  entier.  Ce  qui  a  encore  accru 
cet  espoir,  ce  sont  quelques  ambassades,  qui 
sont  venues  rechercher  sa  faveur,  et  lui  de- 
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mander  son  concours^  pour  faire  pafser  à  une 
autre  personne  la  couronne  cle  Pologne,  filéme 

à  l'époque  où  j'étais  auprès  de  ce  prince,  el 
où  les  affaires  de  In  IMoscovic  n'étnieiit  pas 
aussi  brillantes ,  le  souvenir  de  ces  ambas- 

■  sades  flatteuses  n'était  pas  sorti  de  son  esprit, 
a  En  dernier  lieu,  son  espoir  s'est  encore  ac- 
o  cru  par  des  lettres  que  lui  a  t'-crites  \m  grand 
0  pricice,  dans  Icsfiiicllrs  celui-ci  se  loue  de  la 
n  propagation  de  l'iiéjrsie  hitiiériciine  dans  ses 
c  Étals.  Il  en  a  conclu  que  tous  les  catholiques, 

■  qu'il  appelle  Romains ,  seront  bientôt  héré- 
«  tiques,  et  qu'il  [pourra  facilement  se  les  assu- 
a  jettir.  Il  fondait  même  sur  la  sévérité,  dont  il  a 
o  élé  usé  à  leur  égard ,  la  prochaine  réalisation 
«  de  ses  ambitieuses  pensi-es  ;  cela  ,  disait-il ,  de- 

■  vail  lever  tout  obstacle.  D'ailleurs,  la  terreur 

■  de  son  nom  n'avait-elle  pas  déjà  pénétré  dans 
«  laLithuante,  dansla  Livonie?  Pour  la  même 
a  raison ,  il  ne  doutait  pas,  qu'il  ne  pût  s'ouvrir 
o  le  chemin  à  la  conquête  de  tout  le  reste,  u 
Voici  le  lente  italien  pour  plus  iraiilorité  : 

o  Et  questo  Giovanni,  figliuolo  di  Basilio, 
*  dapot  che  vive,  olire  quei  molli  lîtoli,  coi 
n  quali  vuole  essère  nominatoCzar,cioè  Be  di 


—  30  — 

Casano  e  di  AsliMcami ,  viihilo  oncora 
lalhora  scrivendo  al  Tiirco,  chiamarsi  im- 
pemlore  de  Germani.  Impero  che  havendo 
haviito  l'nniino  alla  Livonia  et  alla  Pruisia, 
SOlto  cerlo  (ireleslo  del  fraidlo  di  Cesare- 
Aiiguslo,  ilqiial  dicca  esser  &lato  chiamato 
Prusso,  et  clic  egli  era  disceso  da  qiiello; 
el  havendo  voluto  moslrare  di  hai-er  amicitia 
cnn  Carlo  Quùilu,iH  Ferdinando,  siio  fra- 
tello,  et  con  Massimigliano  Sgliuolo  di  Fer- 
dinando,  si  puô  facilmenle  comprendere 
quel ,  i  fie  eg/i  hal-bia  kaviito  in  anima  circa 
la  pnr.-r  iillcrhre  <hlla  Grrmania  el  d'ell' 
Oc.cuhnie  :  ccrtn  hi  discordiii  dei  principi 
christiani ,  le  varie  et  peslilenti  hérésie ,  î 
sliccessi  di  Livonia,  Casano  et  Asiracano  per 
l'adietra  superati,  et  l'opiitione  di  quel  suo 
schma,  pîu  losto  cbe  religione,  il  DulrivaDo 
in  quesie  speranze ,  persuadeodosi  di  essere 
slato  eletio  da  Dîo ,  corne  una  lucentissima 
Stella  per  illuminare  tullo  il  mondo,  Accre- 
hero  poi  la  sua  speranza  alcune  ambasdarie, 
che  ricercavano  il  favore,  et  l'opéra  sua^  per 
fare  cadere  in  persona  d'altri  il  regno  di  Po- 
lonia.  Anzi,  nei  tempo  che  io  era  appresso 
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quel  principe,  e  che  le  case  ili  Moscovîa 
erano  assai  diminuile,  la  lucmoria  pero  non' 
gli  era  ancora  muncata  dî  quelle  ambasciarie, 
che  davano  grande  foinenlo  al  aiiimo  siio. 
Finalmente  si  fece  maggiore  la  sua  speraiiza, 
essendogli  scrille  leltere  <la  un  grande  prin- 
cipe ,  nelle  qnali  lodava  la  propagaiione 
dell'  lieresîa  lulerana  uel  suo  dominioj  onde 
credelte  die  lutli  catolici ,  i  quali  eglï  chia- 
ma  Romani,  foasero  heretici;  et  pcro  che 
facUmenle  polessero  essergli  sollomessi.  Ulii- 
maroente  la  severita  tisata  contra  intti  pro- 
mettava  doveni  effettuare  in  brève  il  stio 
pensiero,  colla  qiiale  severitu  ^ravapoler 
rimovere  da  se  ogni  impedimeiito ,  che  po- 
tesse  essergli  opposio ,  essendo  gia  il  suo  ter- 
rore  peiietrnio  iii  modo  nella  Lituania ,  et 
nelle  Livoiiia ,  clie,  per  la  medesima  ragione, 
non  dubilava  di  polere  etprire  la  atrada  al 
rimaïuinlf.  a 


u. 


Sitmriiaii  de  FEiirop«  tu  xvi*  tltclB  comparé  tnee  ealla 
de  la  Bntf  B. 

Voità  ce  que  ,  dès  le  xri*  siècle ,  à  l'époque 
des  derniers  Valois  en  France,  d'Élisabeth  en 
Angleterre,  do  Pliilipjie  II  en  Esjdgne ,  de  Guil- 
laume d'Orange  ilans  les  Pnys-Bas ,  de  Ferdi- 
nand I"  et  de  Maximilien  II  en  Allemagne,  de 
Frédéric  U  en  Danemark ,  des  fils  de  Gustave 
Vasa  en  Suède^,  un  simple  duc  de  iMoscovïe 
osait  espérer  pour  son  pajs.  Et  ces  prétentions 
exorbitantes,  ct^s  destinées  extraordinaires ,  un 
homme ,  qui  raisonnait  en  diplomate  autant 
qu'en  religieux ,  qui  avait  vu  de  près  les  Russes, 
apprécié  leurs  ressources,  leurs  tendances,  leurs 
instincts,  connu  mttmement  leur  Tzar,  entendu 
et  jugé  toutes  leurs  illustrations  politiques  ou 
militaires  dans  le  congrès  de  Kiverova,  ou  à 
la  cour  même  de  Moscou,  qu'en  pensait-il? 
U  connaissait  l'Europe  aussi  bien  que  la  llus- 
sie  :  il  voyait,  d'un  côté,  non  pas  seulement  des 
guerres  internationales ,  mais  les  plus  longues, 


les  plus  irrémédiables  et  les  plus  fâcheuses  des 
guerres  civiles ,  je  veux  dire  des  dissensions  ou 
des  guerres  religieuses;  en  Angleterre ,  daiu  les 
Pays-Bas,  en  France,  en  Allemagne,  dans  la  Scan* 
dinavie,  partout.  Il  voyait,  d'autre  part,  au  con- 
Mire,  une  unité  religieuse  puissante ,  soutenue 
même  avec  &aatisme,  comme  dans  l'Espagne  de 
Fenlinand-le-Catholiqne  et  de  Philippe  II,  et, 
comme  dans  ce  pays ,  le  sentiment  religieux 
s'esallant  de  la  destruction  d'autres  musul- 
mans, des eniànts de  Genglus-Kan;  id,desgtiu- 
vemements  gênés  dans  leur  action  par  des  as- 
semblées ,  par  des  classes  puissantes  ou  par  des 
novateurs  eu  rvvolle;  là,  un  gouvernement  fort 
qui  avait  fait  tout  jilicT  sous  sa  niain,  etTartares, 
et  boyards,  et  principauti'S  FriHlales,  et  n'-publi- 
ques  indépendantes,  qui  avait  même,  au  milieu 
d'un  peuple  neuf,  ignorant,  barbare,  et,  de 
plus,  îmbades  idées  orientales,  la  force  d'uo 
pouvoir  tbéocralique,  comme  le  prouve  cette  ré- 
ponse habituelle,  iaili:  par  Iwan-le-Terrible  aux 
demandes  de  ses  sujets  :  Je  le  ferais  si  Dieu 
f ordonne!  et  ces  paroles  mêmes  des  sujets, 
quand  ils  ignoraient  quelque  diose  :  Dieu  le 
sait  et  le  tcar!  eh  bien  ,  ces  prétentions  dont 
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nous  avons  parlé ,  ces  ambitieuses  espérances, 
vu  l'état  de  l'Europe  comparé  avec  celui  de  la 
Russie,  le  P.  Posseviii ,  avec  son  coup  d'œil  de 
négociateur  et  de  jésuite ,  pensait  qu'elles  pou- 
vaient bien  uo  jour  se  réaliser.  Il  le  donne  à 
entendre,  quand  il  dît,  que  les  discordes  des  prin- 
ces chrétiens  ,  les  nombreuses  et  funestes  héré- 
sies, jointes  aiix  succès  du  Tzar  en  Lîvoiiie  et 
devant  Ca^all,  devant  Astraknn,  et  enfin  à  l'opi- 
nion qu'il  avait  de  son  schisme,  étaient  faites 
[Hnir  nourrir  cet  espoir. 

UI. 

Dhi  ]■  6a  du  iTi  liècle,  priocM  et  nmplia  piritonlien,  toat  la 
monde,  en  Eorape,  l'inquiéliit  de  l'ilUtode  el  de  h.  force  de  U 

Le  V.  Possevin  n'était  pas  le  seul  à  se  pré- 
occuper des  progrés  considérables,  quoique 
naissants ,  de  la  Russie.  Paul  love,  sou  contem- 
porain, ayant  BU  qu'un  ambassadeur  rtuse,  Dî- 
milri ,  avait  été  envoyé  à  Borne ,  alla  aiissit&t  le 
voir.  Il  Icqueslîonna  sur  la  Russie,  il  eut  avec 
lui  sur  ce  sujet,  qui  piquait  au  plus  haut  iti'gré 
■a  curiositi- ,  îles  coll^Gr8ations  journalières ,  et 
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c'est  H  l'aide  de  ces  coiiversalioiis,  ([ii'il  piil  Kiii  e, 
lui  aussi,  sa  lUoscofia,  comme  il  le  dit  lui-iuèiiLe 
k  Rufus  ,  ui'chevéqiiG  de  Cosenza  ,  en  hii  dédiant 
cet  opuscule  iiiléi-e^iit  (i).  Et  combien  d'au- 
tres, â  Rome,  imitèrent  l' historiographe  Chjr- 
Ies-Quii)t1  Un  autt  e  écrivain  du  même  temps,  un 
voyageur  vénitien  ,  un  esprit  plus  élevé,  le  che- 
valier Conisrini,  partiigeant  res  préoccupations, 
communes  à  tous  les  hoinnifs  inlelligeiits  uuhaiit 
placés  du  XVI'  siècle ,  voulut ,  en  revenatil  di:  la 
Perse,  passer  par  Moscou,  pours'asaurer  lui-même 
de  tout  ce  qu'on  dis^  de  ce  pays,  de  kr  souve- 
rains ,  de  ses  habîiants,  et  il  consigna  toutes  ses 
observations  dans  son  Fiaggio  délia  Penin. 

Et  les  princes  de  l'Europe ,  pense-t-on  qu'ils 
restassent  indifférents  à  ce  qui  occupait  tant  leurs 
sujets?  Le  P.  Possevin  et  Paul  Jove  ne  pat  ient 
que  d'Ivan  IV;  mais,  déjà,  en  14^9)  près  de  cent 
ans  avant  leurs  écrits,  l'empereur  Frédéric  III 
et  son  fils  Alaximilien,  mi  des  Romains,  avaient 
fait  des  avances  à  Ivan  III. 

b'rédi'Tic  III,  quêtant  partout  des  mariages 
pour  son  âls,  alors  veuf  de  Marie  de  Bourgogne, 

11}  DMMldCeaimdaPwajan-,  iadilia,p.W. 
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ût  demander  la  maïa  'd'une  ûlle  de  ce  l^ar. 

A  cet  effet ,  Ivan  III  envoya  en  Allemagne  te 
Grec  George  l^dianiotès ,  et,  de  son  câté,  Fré- 
déric III  députa  en  Russie  un  seigneur  allemand, 
que  les  chroniqueurs  russes  désignent  sotis  le 
noin  lie  Dolator,  et  qui  (''tait  peiil-i^trc ,  scion 
Schœll,  George  de  Thurn.  Ce  mariage  ne  put 
avoir  lieu,  parce  que  l'envoyé  de  l'Auiriche  de* 
manda ,  avant  de  prendre  pour  son  m^tre  au- 
cun engagement ,  à  voir  la  princesse ,  ce  qui  lui 
fiit  refusé,  comme  étant  contraire  aux  coatumet 
delaRussie(i).  Maximilïen  alors  tourna  ses  vues 
du  coté  d'Anne  de  Bretagne  :  maïs  on  sait  que 
l'oppositioji  ariiiùcde  l'adroite  et  énergique  fille 
de  Louis  XI  vint  lui  ravir  des  mains,  pour  le 
donner  au  jeune  roi  Charles  VIII,  ce  heau 
Iruit,  qu'il  tenait  déjà  à  moitié. 

(l)l''qniax  non  ailliiliaiLur  >»ii>jMi..  iioi|.ic  ^irmrum  oiut  MW- 
tian  loDpla  pdav  aul  Icmtre  in  piibliFtim  r^teJi  ptmittiuiliir,  Oor* 
nipiHMi<k*hiiiiaa;iDneilliiicBjil<KucdN  Kuuei,  wtioutdei  gnsifi. 
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IV. 


OrigioB  ds  on  inqDîiUalm  piéoconpitioDi,  ou  bisD  rapporls  do 
U  Riuiie  MB  l'EDTope  soos  Iviin  HT. 

Comment  la  Russie  avait-elle  pu ,  dès  cette 
époque  ,  exciter  à  ce  poinl  l'attention  ,  pour  ne 
pas  dire  les  craintes  tle  l'ILiirope?  Ponr  trouver 
l'origine  de  ce  fait,  si  nouveau  dans  l'histoire  de 
l'opinîoii  publique  au  xvi*  siècle ,  il  faut  remon- 
ter au  mariage  de  ^rie  Paléologue,  celle  qui  en 
Itiissie  s'appela  Sophie,  avec  Ivan  111.  Par  sa 
liaiile  Diiissuiice ,  Sophie  Paléologue  avait  des 
rajiportsde  connaissance  ou  d'amilié  avec  la  plu- 
part des  souverains  du  temps;  et  son  sqoiir  à 
Rome,  ville  esscniielleiiient  cosmopolite,  avait 
fourni  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes 
l'occasion  de  la  voir  et  de  la  connaître.  En  ou- 
tre, son  père,  Thomas  Paléologue,  frère  du  der- 
nier empereur  grec,  était  accueilli  dans  toutesles 
cours,  qui  même  se  le  disputaient,  dans  l'espoir, 
comme  il  n'avait  pas  d'enfants  mâles,  d'obtenir 
de  lui  la  cession  de  Ses  droits  sur  Constantino- 
ple.  Fenliiiand-le-Catholique  était  particulière- 
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ment  son  ami,  et  l'on  die  que  c'i-sl  îi  lui  et  ù  xes 
successeurs j  par  t  oiisêqucnt  à  Charles-QuinI,  h 
ta  maison  d'Autriclu,  qu'il  légua  en  offel  ses 
droila  sur  l'ancien  empire  grec.  On  conçoit  donc 
qu'un  tel  mariage  dut  attirer,  sur  celui  qui  le 
contraclait,  les  regnrds  de  beaucoup  de  cours 
en  Europe,  sans  parler  de  l'intérêt  qui  s'attticbait 
à  l'alliance  d'une  princesse,  donée  de  tous  les 
charmes  de  l'esprit  et  de  lu  beauté,  accoutumée 
k  une  société  noble,  élégante,  dislinguée,  avec  le 
chef  barbare  d'une  nation  plus  barbare  encore. 
Elle  avait  de  l'instruction  et  une  grande  intelli- 
gence, Quel  usage  allait-elle  en  iaire?  Comment 
sllait-elle  marcher  à  c6té  de  ces  nobles  femmes 
dont  la  papauté  s'était  si  souvent  servie,  pour  ci- 
viliser d'abord  leurs  époux  barbares,  et  puis  la 
naliou  sur  laquelle  c^iea  devaient  régner?  Celle-ci 
ne  répondit  pas  à  ta  pensée  toute  catholique  du 
souverain  Pontife;  elle  rendit  service  pourtant  à 
toute  l'Église  en  général,  en  excitant  sans  cesse 
Ivan  m  contre  les  Mongols,  contre  uu  peuple 
doublement  odieus  pour  sa  longue  tyrannie 
envers  les  Russes  et  pour  sa  religion  ;  en  lui  fai- 
sant connnilrc  les  inventions  qu'il  devait,  pour 
réussir,  emprunter  k  l'Europe,  et  les  hommes  les 
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plus  propres  à  les  introduire  dans  ses  Élals.  En 
un  mot,  elle  mit  aiissitôt  IvanlII  en  rapport  avec 
l'Europe  civilisée;  etceprincn,  qui  avnil  l'ins- 
tînct  des  grandes  choses  et  des  utiles  réronties, 
et  qui  d'ailleurs  cédait  à  l'invincible  influence 
qu'exercent  toujoiiw  et  lôl  ou  tard  des  (lays 
éclairés  sur  des  contrées  barbares,  ce  prince^  qui 
a  mérité  le  litre  glorieux  de  précurseur  de  Pierrc- 
Ic-Grand,  se  tourna  vers  l'Eui-ope,  en  atiendant 
de  pouvoir,  comme  les  anciens  grands-ducs,  alors 
qu'ils  résidaient  à  Kieff,  revenir  sur  l'empire 
d'Orienl  et  le  rendre  aux  vrais  descendants  de 
César-Jtiguste  et  des  Comnànes. 


T. 

Lti  Esnrpfcc*  ippelft  en  Rnnis  laiii  Iritii  IlL 

Sous  Ivan  III,  vint  à  Moscou,  appelé  de  Ve- 
nise par  ce  prince,  Fioraveiiti  Aristole,  plus  connu 
souslenomd'Aristoteli  de  Bologne,  à  la  fois  ar- 
chitecte, ingénieur  et  artilleur,  et  qui  fut  pour 
la  Russie  du  xv*  siècle  ce  que  le  Génevois  Lefort 
fut,  au  vnu',  pour  les  Russes  du  Czar  Pierre. 
Le  cbcvalier  Contarini  l'avait  vu  à  Moscou,  avec 
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une  foule  d'artistes  et  d'ouvriers  grecs ,  que  la 
présence  de  SopliicPaléologue  y  attirait  en  plus 
grand  nombrEt,  cl,  entre  aiiires,  un  orfèvre  babile 
de  Cattaro,  nommé  Tripbon. 

Pour  ne  parler  d'abord  que  des  enibellisse- 
ineiils,  faits  à  Moscou,  el  des  aris  de  l'Europe,  qui 
y  furent  introduits,  A  cùIk  des  aris  de  Conslan- 
tiuople,  nous  dirons  qu'en  147^,  c'est  Arisloteli 
de  Bologne  qui  bâtit,  sur  la  place  publique  de 
Moscou,  la  céli'lire  église  où  est  déposée  la  vierge 
miraculeuse  de  Vladimir-le-Grand.  Le  voyageur 
Contarini  l'avait  vu  travaillant  à  ce  bel  ouvrage. 
Moscou  lui  dut  aussi  le  palais  grand-ducal,  connu 
sous  le  nom  de  palais  de  pierres  de  laillo.  I.k's 
demeures  des  souverains  allaient  donc  offrir  une 
architecture  plus  régulière.  Cest  lui  aussi  qui 
contribua,  à  la  même  époque,  à  la  réédification 
du  Kremlin,  qui,  à  peine  achevé  par  des  ou- 
vriers grecs,  s'était  écroulé  en  i474.  et  où  se 
trouvait  l'église  de  l'Assomption,  lieu  du  sacre 
et  du  couronnement  des  Czars,  récemment  bâtie 
aussi  par  des  Grecs.  Le  Kremlin,  à  la  fois  forte- 
resse et  palais  inmiense,  fut  reconstruit  sur  des 
proportions  si  colossales  et  si  imposantes,  qu'au 
XIX'  siècle  même,  un  peuple  habitué  à  la  gran- 


deiir  et  it  la  magnificence  dans  les  arts,  coinme 
en  toutes  choses,  ne  put  scdéfeDdre,à  l'aspect  de 
ses  bsules  tours  et  de  ses  formidables  murs,  d'uo 
cri  d'admiration  et  d'étonnement  pour  les  mer- 
veillesde  l'art  gréco- européen,  an  xv*  siècle,  dans 
l'ancienne  Russie  !  Un  autre  artiste  italien,  le  Mi- 
lanais Aloïse,  fit  encore,  sous  Ivan  111,  le  palais 
appelé  la  Cour  aux  Avances.  Triphon  de  Cat- 
taro ,  qu'on  peut  aussi  regarder  comme  Italien  , 
lui  fabriqua,  dit  Contarini,  de  beaux  vases  et 
d'autres  ouvrages.  11  fît  venir  aussi  de  l'Italie 
jusqu'à  des  médaîlleurs,  avec  quantité  d' orfè- 
vres.En  i/iSg,  lp  même  prince  clinrgi'a  le  Grec 
Gciirpe  Tracliaiiiott's,  ,son  envojt!  auprcs  de 
Maximîlien  I",  pour  le  mariage  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  d'enrôler  en  Allemagne  des  artistes, 
des  matons,  des  mineurs,  des  architectes,  en 
leur  promettant  des  récompenses  et  de  gros  bé- 
néfices, relations  d'Ivan  III  avec  Malhias 
Corvin,  qui,  de  son  côté,  secondé  aussi  par  sa 
femme,  l'Italienne  Marie  d'Anjou,  travaillait  ac- 
livement  à  civiliser  les  Maiiyares,  lui  permirent 
d'avoir  de  la  Hon^e  plusieurs  ingénieurs  et  des 
fondeurs,  que  ce  grand  prince  lui  envoya.  Ils  se 
joignirent^  Arislolelide  Bologne,  pour  donner. 
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sous  sa  cliri'clioii,  ii  la  Russie,  un  connu  nio'meni 
d'artillerie.  Aristotelî  fondit  du  cinon;  et  les 
Russes,  sous  le  Gommanilfinent  d'Ivan  III,  en 
firent  usage,  pour  la  première  fois,  en  t^B^, 
contre  la  ville  de  Fellinp,  en  Livonie,  qui  se 
rendit  aussitôt.  C'était  treize  ans  avant  la  Suède 
elle-même,  qui  iii-  s'en  servit  qu'eu  i.'|i)5  (i). 
Ivan  III  rendit  encore  un  .nntre  service  à  h  Rus- 
sie. DeiiK  Allemands,  nttacliés  à  son  service, 
découvrirent,  sur  les  bords  de  la  Zyinia,  près  do 
la  Pelchora,  les  premières  mines  d'ai^ent,  dé- 
couverte qui  ne  devait  pas  être  la  seule  ;  el  cela 
eut  lieu  vers  l'époque  où  l'Espagne,  a  l'autre 
exiréniilé  de  l'Europe,  allait  bientôt  avoir  les 
siennes  en  Amérique.  C'est  par  les  mines  et  les 
Irésom  du  Pérou,  autant  que  par  cette  ardeur 
fanatique  qui  poussait  contre  le  croissant  et  con- 
tre l'héré.sie,  comme  pour  une  nouvelle  croisade, 
les  fils  valeureux  des  coiiqiu'rauls  de  Grenade, 
que  l'Espagne  .lutricbienni',  an  xvi' siècle,  pré- 
domina dans  rOcciilent;  c'est  anssi  par  ses  fi- 
nances, jointes  an  connge  enthousiaste  de  ceux 
qui,  fiers  d'avoir  vaincu  l'islamisme  tartare,  se 

(t)  Lciïtqw,  p.  su,  t.  u. 
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croyaient,  aix  aussi,  prédestinés  à  dominer  sur 
tout}  que  les  Russes  acquirent,  dans  le  même 
siècle,  tant  de  forcp  cl  lie  ])i-é])oii(li;raiice  dans  le 
inonde  Slave,  c'est-à-divc  ."i  loiifut  de  riuicopc, 
avant  d'aller  disputer  à  i'Aiilriciie  l'empire  de 
l'Occident.  Et  ces  tinances,  comme  t.int  d'antres 
choses,  étaient  dues  aux  EuropOeiis.  Faut-il  s'é- 
tonner qu'Ivan  III,  pour  faciliter  à  ces  nouveaux 
civilisateurs  de  son  pays  des  moyens  plus  directs 
de  communiquer  avec  la  fitissie,  ait  construit, 
en  i4gî,  devançant  Pierre  le-Grand,  et  aux  lieux 
mêmes  oi'i  plus  tard  s'éleva  Saiiit-Pétersbourg, 
une  ville,  un  petit  port,  qui  s'appela,  deson  nom, 
la  ville  d'tvan,  Ivangorod?  Et  notez  que  les 
mines  deZylma  ne  fnrent  pas  seulement  le  P4roii 
delaBtisae,  ellespermirentencoreaiixCzarsdc  fa- 
briquer des  monnaies,  d'abandonner  ainsi  lecom- 
merce  d'échange,  et  de  faciliter  les  relations  avec 
les  Européens,  en  adoptant  leurs  moyens  de 
trafic.  Noble  émulation,  que  celle  qui  portait 
ce  pays  à  se  tourner  vers  les  contrées  civilisées. 
Au  x'  siècle  il  s'était  tourné  vers  l'empii-e  grec; 
eristiite,  après  la  disparition  de  cet  empire,  vers 
l'Europe  et  vei-s  les  Grecs  encore,  qui  allaient, 
daui  leur  dis|)ersion,  se  mêler  et  se  fondre  dans 


—  so- 
ja populaMoii  européenne  :  à  la  vue  de  ces  efforts 
ÏDCessanls,  pour  que  l'Europe,  grâce  aux  em- 
prunts qu'on  faisait  à  sa  civilisation,  reconnût 
aussi  dans  la  Russie  un  de  ses  membres,  il  n'é- 
tait pas  possible  que  les  regards  des  Européens 
ne  se  portassent  pas  voi-s  la  Russie.  C'en  était 
fait  :  l'avantage  que  lui  avait  procuré  Ivan  III, 
d'être  en  rapport  avec  l'Europe  civilisée,  même 
avec  les  chefs  du  saint  empire  romain,  elle  ne 
devait  plus  le  perdre.  Après  Ivan  III,  on  vit  en- 
core Maximilien  1",  devenu  empereur  de- 
puis i493i  faire  des  avances  au  nouveau  czar 
Viiïili  ou  Bazile  IV,  et  lui  proposer,  par  son 
ambassadeur Schnitzenpanicr,  une alliancecoiiUe 
la  Pologne-,  dont  la  maison  d'Autriche  aspirait 
à  se  rendre  maflresse.  Cela  eut  lieu  au  coroman- 
oement  du  xvi*  siècle. 

TI. 

Ut  Botûa  «o  fua  de  CEniops  lotii  Ivtn  IT. 

Mais  ces  rapports  avec  l'Europe  furent  bien 
plus  actifs,  bien  plus  étcTicliis,  et  eurent  surtout 
un  caractère  plus  politique,  sous  le  long  règne 
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d'Ivan  IV,  tie  1 533  à  1 584-  Ivan  IV,  selon  le 
P.  Possevin,  était  de  beaiiconp  supérieur  à 
tons  ses  prédécesseurs,  et  même  à  Ivan  III. 
Schœli,  pendant  la  moitié  de  son  règne,  l'appelle 
1111  Trnjiti.  pniir  la  modcralion  du  caractère, 
aus^i  hit  ii  cjhl'  son  aihiiiiiislration  éclairée  et 
l'éclat  de  ses  conquêtes.  Son  bon  génie,  à  lui, 
était  aussi  unefemme,  non  pas  une  Grecque  ou 
une  Européenne,  car  il  avait  déclaré,  avant  son 
couronnement,  qu'il  n'épouserait  pas  une  élran- 
gi'rt',  mn.i^  une  Russe  rxtrcmcmcnt  distinguée, 
Anaslasie  Romanow,  appartenant  à  cette  grande 
maison  qui  bientôt  fondera  en  Russie  une  non- 
Telle  dynastie,  et,  pour  couronner  l'œuvre  des 
Ivai»,  produira  le  tameux  czar  Pierre  1".  Gest 
aprèsavoirperdu  Anastasie  qu'il  devint  unDo- 
mitien,  et  mérita  le  surnom  de  Terrible. 

Ardent  partisan  du  schisme,  qu'il  voulait  faire 
prévaloir  par  toute  la  terre  avec  la  domination 
rosse,  et  imbu  de  tous  les  préjugés  religieux  de 
M  nation,  il  avait  l'habitude  de  le  laver  les  mains, 
dit  le  P.  Possevin ,  après  avoir  parlé  avec  les 
ambassadeurs  des  princes  étrangers  (i),  et  frétait 

(I)  PriDdpe  di  MoKDTii  li  )aia  Is  maui,  ifuaia  In  polito  coo 
udMcnlori  di  priadpi  faruttoi,  p,  t. 
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dans  une  cuvette  d'or,  ajoute  Karamsin,  placée 
exprès  dans  la  eatle  d'audience.  11  ne  lai&sa 

pas  poiirtanl,  pour  le  bien  df  VHat,  et  pour  l'ac- 

libéralement  même  que  jamais,  aux  ùlrnngers  de 
totit  pays,  les  portes  de  la  Russie.  Contemporain 
du  schisme  anglican  et  des  troubles  religieux 
qu'il  engendra,  des  dissensions  nmenées  en  Alle- 
magne par  le  Iiuliératiisrae,  de  la  n'-volle  des 
Gueux  dans  les  Pays-Bas,  du  soulèvement  des 
Huguenots  en  France,  de  celui  des  Zwingliens 
en  Suisse,  et  instruit  de  tout  cela  par  ses  étran- 
gers, il  fondait,  sur  ces  divisions  religieuses  de 
l'Occident  romain,  l'espoir  de  l'assujettir  un  jour 
à  son  autorité  et  à  son  schisme.  Eu  attendant, 
pourse  tenir  prêt  à  tout  év<!nement,  aidé  par  des 
Européens,  il  fît  des  réformes  dans  les  milices 
russes.  D'abord  il  attacha  le  seni  ice  militaire  à  la 
possession  du  sol ,  ce  qui  amena  un  arpentage 
des  terres,  qui  fit  connaître  le  nombre  d'hommes 
que  la  Russie  poiivait  metlro  sous  les  armes,  et 
fit  porter  sagement  W  service  militaire  sur  les 
habitants,  plus  vigoureux,  de  la  campagne. 

Après  cela,  il  établit,  en  temps  de  guerre,  la 
solde.  Puis,  ntuitidonnaitt  le  sysléme  des  Tar- 


tares,  que  les  Busses  avaient  imité,  il  fit,  comme 
dans  les  Etals  européens,  prâlominer  l'infanterie 
dans  ses  troupes,  à  la  place  de  la  cavalerie;  de 
pliM,  il  en  porta  le  nombre  à  un  chiffr  e  effrayant, 
trois  cent  mill«,  ce  qui  en  faisait  le  plus  considé- 
rable corps  d'infanlerie  qu'il  y  eût  alors  en  Eu- 
rope. Ce  n'est  pas  tout,  i)  la  place  des  arcs  dont 
on  se  servait  encore  général  entent,  Ivan  IV  donna 
à  ses  fantassins  des  fusils,  d'où  letir  nom  de  Slre- 
litz,  qui  signifiait  fusilliers,  et,  pour  les  attacher 
à  leurétat,  il  les  exempta  d'impôt,  gui  mililanl 
immunitate  (i)  vectigalium  gaudent, 

£Dfinit  choisit  une  portion  de  cette  infanterie, 
permauente  et  nationale,  pour  en  former  sa 
garde,  comme  les  Janissaires  chez  les  Turcs, 
comme  la  Garde  Noire,  établie,  chez  les  Hongrois, 
par  Mathias  Corvin.  C'est  avec  les  Strelitz  qu'il 
fil  toutes  les  conquêtes  dont  nous  parlerons  plus 
tard,  c'est  avec  eux  et  par  leur  répartition  dans 
les  diverses  villes  de  la  Russie,  qu'il  tint  en  res- 
pect la  noblesse  russe  ou  les  Boyards,  L'armée, 
permanente  et  dépendante  du  souverain,  pro- 
duÎHt  en  Russie  ce  qu'elle  avait  produit  partout 
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ailleurs,  en. France,  en  Espagne,  la  force  du 
pouvoir  central,  TabaiBsenient  ie  la  piiissauce 
des  grands  au  profit  de  l'égalité  de  tous  soua  un 
maitre  commun.  Les  Cosaques  qu'il  oi^nisa, 
le  premier,  eu  une  république  militaire,  en  i545, 
formèrent  sa  cavaler  ie  légère,  et  donnèrent  les 
meilleurs  landers  que  l'on  piît  connaître 
alors. 

Les  étrangers  l'avalent  trop  serrî  dans  l'orga- 
nisation de  toute  cette  milice,  appelée  à  jouer  on 
si  grand  rôle  au  dehors,  et  plus  tard  au  dedans, 

pour  qu'd  négligeât  d'en  faire  venir  d'autres  de 
l'Europe.  Deux  ans  après  cet  établissement,  en 
i547,  il  s'adressa,  par  l'enlremise  de  son  ambas- 
sailour,  l'Allemand  Jean  Schlitte,  à  Charles- 
Quint,  pour  avoir  des  savants,  des  architectes, 
des  sculpteurs.  Cette  démarche  ne  réussit  point. 
Après  la  mort  de  Charles-Quint,  il  ht  la  même 
demande  à  Ferdinand,  son  îrî-se,  et  son  succes- 
seur en  Germanie  ;  et  cette  fois,  Jean  Schlitte 
parvint  à  son  but.  L*app&t  du  gain,  l'espoir  de 
faire  fortune,  séduisirent  jusqu'à  3oo  hommes 
de  talfiils  divers,  orfèvres.  ]):i|ii>liers,  loiuîcurs 
<!e  cloches,  mim'Tirs,  arriiut  ici  s,  iii;u;o[^s,  ailleurs 
(le  pierres,  peintres,  sculpteurs,  arcliitectes, 
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théologiens  niéine,  et  jurisconsultes,  qui  se  ren- 
dirent à  Lubeck,  dans  le  dessein  de  s'embarquep 
pour  I3  Russie.  Lubeck,  quoique  privée,  par 
Ivan  ni,  du  comptoir  qu'elle  avait  à  Hovogorod- 
la^rande,  entretenait  des  relations  suivies  avec 
le  nord  de  ]a  Russie,  par  le  petit  pori  de  Narva, 
et  pouvait,  par  conspuent,  se  charger  de  leur 
transport.  Maù^  depuis  la  construction  d'Ivan- 
gorod,  les  Lubecbois  savaient  que  les  Busses  dé- 
siraient de  s'ouvrir  le  commerce  de  la  Baltique; 
ils  craignirent  donc  que  cis  noinliieux  Alle- 
mands n'apprissent  aux  Kusses  la  navigation, 
comme  naguère  les  G^ois  l'avaient  enseignée 
aux  Turcs,  et  ils  ne  leur  permirent  pas  de  Rem- 
barquer à  bord  de  leurs  vaisseaux.  Il  paraît 
néonmoins  qu'environ  cent  cinquante  parvin- 
rentàse  rendre  àMoscou.  Lubeck  nuisait  beau- 
coup aux  plans  du  czar  Ivan  IV.  Avant  celle  af- 
faire, en  i533,  elle  avait  ^U■y,\,  d'un  commun  ac- 
cord avec  les  antres  villes  auséatiques,  Wismar, 
Bamboui^,  Rostok,  Dantzig,  etc.,  défendu  à 
tous  les  sujets,  de  la  Hanse,  sous  peine  d'être 
notés  d'infamie  et  de  perdre  leurs  privilèges, 
d'aller  commercer  au  port  de  Nai^^i,  le  seul  par 
lequel  ou  pût  alors  m'gocier  avec  la  Russie  ;  car, 
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Ivaiigorod,  dans  line  guerre  avec  les  SiirHoii, 
avait  été  prise  et  saccagée  (  r). 


TO. 

l£B  perg«cu(ioTis[ellBii!iMcg  Cent  ^niigicr  lei  proteslinli  allemamli 
en  Ruiiio. 

Il  ne  (mit  pas  s'étonner  tic  voir  beaiicoii|i 
(rAllemanils  s'en  aller  en  Russie.  C'était  alors, 
en  Allemagne,  l'époque  des  guerres  religieuses. 
Entre  1 5^7  et  1 55^  se  placent  dens  faits  très-ini- 
porlaiils,  le  premier,  la  bataille  de  Mulhlierg, 
qni,  en  i547,  écrasa,  pour  quelque  temps  les 
luthériens.  Dans  les  premières  années  qui  suivi- 
rent celte  journée,  il  dut  y  avoir  beaucoup  de 
luthériens  qui  partirent  pour  Moscou  :  c'était 
une  émigration.  Le  second  fait  eut  lieu  en  iS&5, 
ce  fut  la  paix  religieuse  d'Augsbourg.  Les  lu- 
thériens seuls  l'obtinrent;  les  calvinistes  et  les 
autres  secles  en  furent  exclues;  c'est  pour  cela 
qu'alors  des  calvinistes  allemands,  et  aussi  an- 


glaîa,  se  rendirent  à  Moscou  :  c'était  encore  une 
émigration.  Les  uns  et  les  autres,  dit  le  P.  l'osse- 
vin,  obliitretiE  à  Moscou  deux  églises,  cr  ils  les 
coTiservèreiit,  malgré  tout  ceque  put  fnire  le  ?. 
Possevin  pour  les  leur  faire  relirer  (i).  Ce  n'é- 
tait pas  tolérance,  <1e  la  part  divan  IV,  c'était 
intérêt.  Ces  ménagements  c:ilculés  devaient  re- 
tenir en  Russie  ses  chers  étrangers. 

En  France,  quand  Louis  XIV  révocjua,  par 
une  complaisance,  si  impolitique,  pour  madame 
de  Mainlenon  et  pour  te  parti  des  catholiques 
exaltés,  pour  le  parti  des  continuateurs  intolé- 
rants de  la  sainte  Ligiie^  l'édit  de  Niuiles,  tout 
ri'fonuL'  qu'il  avait  été  par  Uiclit'lieii,  les  |irotes- 
tanls  français  allèrent  au  delà  du  détroit  faire 
l'éducation  industrielle  des  Anglais.  Au  :i,vi*  siè- 
cle, quand  Charles-Quint,  à  une  époque  où  la 
réforme  ne  pouvait  plus  être  vaincue,  continua 
néanmoins  de  persécuta-  les  luthériens  avec  les 
autres  sectes,  ceux-ci  s'en  allèrent  enrichir  la 
Russie  des  arts,  des  sciences,  des  industries  qu'ils 
pouvaient  connaître.  Tel  était  le  triste  fruit  des 
dissensions  religieuses  de  l'Europe. 


;i]  Le  p.  taMiin,  La  Maieaela,  p.  S. 
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Tin. 

Hovmnc  poinl*  de  Dommanwktlan  «otn  U  Bmml»  et  PEurope 
loaalvHir. 

Le  cKar  Ivan  IV  voyait  à  cela  tant  d'arantagw 
pour  ses  États,  qu'à  l'exemple  d'Ivan  III,  il  vou- 
lut multiplier  les  points  de  communication  entre 
la  Russie  eE  l'Europe.  Nous  trouvons  dans  Lé- 
vesque  (i),  que  le  petit  port  de  Narva  et  celui  de 
Saint-Nicolas,  plus  pelitencore,  étaient  leaseulsea- 
droits  par  lesquels  les  Russes  pussent  avoir  afTaii-e 
avec  les  Européens.  En  1 553,  le  capitaine  anglais 
Chpnceler,  ayant  été  eiivojé  par  la  reine  Marie 
Tudor,  avec  trois  vaisseaux,  à  la  recherche  d'un 
passage  dans  l'Inde  par  le  nord,  entra  dans  la 
Dwiua,  qui  tombe  dans  la  mer  Glacble,  et  jeta 
l'ancre,  à  cause  des  riguetirs  de  l'hiver,  près  d'uD 
petit  monastère,  uMimé  SainNNicolas.  Chanceler 
et  son  monde  furent  envoyés  auprès  du  Czar, 
qui  eut  alors  l'idée  de  coasiruira,  h  cet  aidroit 


même  le  port  d'Arohangel.  Pour  y  attirer  le*  An- 
glais, il  leur  accorda  l'exemption  de  tout  droit. 
A  la  suite  des  Anglais  arrivèrent  les  Hollandais 
et  les  Hamboui^eoîs,  qui  vinrent  y  chercher  da 
poisson  sec,  de  l'huile  de  poisson,  de  la  cire,  de« 
cuirs  de  Russie,  des  pelleteries,  des  caviars,  de  la 
laine  et  force  bois  de  construction. 


et. 


Croit-on  que  \k  se  bornèrent  les  efforts  de  ce 
grand  prince,  pour  propager,  dans  son  pays,  les 
ans  da  l'Europe?  Il  lui  donna  encore  te  chose  la 
plus  essentielle  au  progrès  des  lumières  «t  de  la 
civilisation,  l'imprimerie.  Il  envoya  en  Europe 
prendre  des  informations  sur  cet  art;  puis,  en 
i563,  avec  des  ouvriers  qui  s'étaient  formés  hors 
de  te  Bussîe,  mais  qui  étuCW  tous  russes,  et 
dont  l'nn  était  un  diacre,  il  fournit  tous  les  fonds 
nécessaires,  et  rie  i5r>3  à  i564,  il  monta  à  Mos- 
cou mu;  imprimerie,  ilonl  le  premier  travail , 
comme  cel.i  avait  eu  lieu  dans  l'Occident,  fut  un 


—  00  ~ 

ouvrage  religieux,  uue  édition  des  Ëpltres  et  des 
Acies  des  apôtres. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  U  médecine  qu'il  ne 
voulût  connaître,  telle  qu'on  la  pratiquait  en  Eu- 
rope,  OÙ,  de  son  temps,  le  Français  Ambroise 
Paré  avait  fait  Ëiire  de  si  grands  pas,  surtout  à  la 
chirorgle,  sous  le  règne  d'Henri  III.  Ivan  tV  ap- 
pela des  mé<lecins  de  l'Europe  à  Moscou,  et  il 
fut  le  premier  qui  eut  à  son  service  des  médecins 
élrangers. 

Tous  les  moyens  lui  éiaient  bons  pour  ^itlirer 
ces  étrangers,  qu'il  recherchait  tant.  Il  aimait 
pari  icu  lié  rement  les  Alletuands,  mais  il  craignait 
qu'ils  ne  s'effrayassent  de  la  pensée  qu'ils  appar- 
tiendraient à  un  prince,  dont  l'aspect,  te  carac- 
tère, l'extérieur,  étaient  si  peu  européens.  Que 
fit-il?  Il  se  vanta  partout  qu'il  était  Allemand, 
et  il  se  Ët  fiibriquer  une  généalogie  qui  le  faisait 
descoidre  de  l'antique  maison  de  WitteUbadi, 
des  possesseurs  puissants  du  duché  de  Bavière, 
cherchant  ainsi  k  compenser  et  à  adoucir  la  dif- 
férence de  mœurs  par  la  conformité  d'origine  (i). 


(1)  Sdaril,  Éua  tunp.,  L  XXI,  A.  ». 


Relilioni  dlnin  IV  avec  te«  puinuMa  Hnmgtm  :  Philjppa  U 
l'en  mt  couln  !«■  Turcs. —Itin  IV  Teul  jpouiernae  Atigl*lse> 
—  Lalire  CDrieuM  jiaUiie  par  H.  Chatrilre. 

Il  voulait  aiissï  que  la  Bussie,  comm»  puis- 
sance, fût  ntlmise  dans  le  système  politique  de 

l'Eiirope.  F^ivoriscr  le  commerce  anglais  dans  te 
Nord,  s'entendi'c  avec  les  princes  cliréliens 
contre  les  Turcs,  étaient  de  bons  moyens  pour 
atteindre  ce  but.  Nous  avons  vu  qu'il  introdui- 
sit les  Anglaise»  Russie  p.ir  la  mer  Blanche;  il 
les  protégea,  il  les  favorisa  constamment,  et  ce 
fut  d'une  manière  officielle,  par  riiilermédinire 
d'un  ambassadeur,  qu'il  régla  les  avantages  qu'il 
se  proposait  de  leur  faire.  Poiu-  lui,  il  se  con- 
tentait de  Cfilui  que  devait  produire,  parmi  ses 
bar bart>s  sujets,  le  contact  d'un  peupleeuropéen 
et  civilisé.  La  croisade  contre  les  Turcs  le  mit 
en  rapport  avec  une  puissance  autrement  consi- 
dérable alors  que  l'AugletPrrp,  avec  une  puis- 
sance qui  nienail,  pour  ainsi  (lire,  l'Europe,  avec 
i  tspngne.  l'hilippu  II  y  régn.iit,  et,  par  Marie 
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Tiidor,  sft  consine  et  sa  femme,  il  tenait  l'Angle- 
terre liée  à  sa  politique.  Chercher  partout  des 
«nnemis  aux  Turcs,  aussi  bien  qu'aux  huguenots, 
était  sa  préoccupation  de  tous  les  instants.  Par 
les  Anglais  il  connut  les  Russes;  il  sut  qu'au  fond 
de  la  Moscovie  se  trouvait  un  prince  ardent,  dé- 
sireux de  se  lier  avec  les  rois  de  l'Occident,  et 
chrétien.  Il  le  potissn  contre  les  conquéiants  de 
Conslantinople;  et  Ivnn  lY,  avec  les  armes  et 
l'artillerie  qu'il  en  reçut,  gagna  sur  ks  Turcs  une 
victoire ,  qui  fut  la  première,  remportée  par  les 
Russes  sur  cette  nation,  et  dont  les  cours  de 
l'Europe  s'entretinrent  beaucoup.  Ce  fait  n'é- 
tait pas  connu  avant  la  publication  qu'a  faite 
M.  Charrîère  des  Négociations  du  Levant.  Cest 
là  qu'il  se  trouve  consigné,  dans  une  lettre  de 
l'évéque  d'Acqs,  ambassadeur  d'Henri  n  à  Ve- 
nise, à  M.  de  I.uvinne,  ambassadeur  français  à 
Constantino[ilc!.  n  Quant  à  la  victoire,  que  les 
■  Moscovites,  dit-il,  ont  eue  sur  les  Turcs,  il  n'y 
«  a  rien  {do;  ^i^f^  ^*  devez  ainsi  dire  et 
d  aaseurer  a9*§IAifl  ^ei  gn  eur  et  son  bassa,  que 
e  ce  roi  Philippe  lui  a  snsciti-  cest  ennemy  ;  car 
«  je  me  souviens  trts-liien,  <|in',  lorsque  j'étois 
«  ambassadeur  en  Angleterre,  l'ambassadeur  du 
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«  roi  des  Moscovites  y  nrrlva,  pour  ouvrir  et 

■  cstabiir  un  commerce  et  trafficquer  de  mar- 
«  très,  cires,  lings  et  autres  marchandises,  entre 
«  ceux  de  sa  iiatioQ  et  les  Anglois.  Lequel  dict 
s  roi  Philippe,  oulcre  les  honneurs  et  riches 

■  présents  qu'il  eust,  tant  de  lui  que  delà  reyne 
«  sa  femme,  le  /eist,  soubz  couleur  des  dites 
a  marchandises,  accoiuinoder  de  toutes  sortes 
«  tsarines  offensives  et  deffensives,  et  par  exprès, 
«  d'artillerie,  dont  ils  étoient  ignorants,  et  des 
a  artisaus  mêmes,  affîn  d'avoir  meilleur  moyen 
c  de  s'en  prévaloir  à  l'endroict  du  dict  G.  S., 
«  contre  lequel  il  les  aesmeuset  suscités,  dont 

■  est  ensuivye  la  dé&icte  que  vous  m'avez  mas- 
«dée...CO.» 

Mais,  ni  par  l'Angleterre ,  ni  par  l'Espagne, 
Ivan  IV  ne  put  encore  faire  entrer  la  Russie  dans 
la  société  européenne.  Elle  fut  un  instrument 
dont  se  servit  l'adroit  et  profond  Philippe  H,  et 
rien  de  plus. 

Ivan  IV  alors,  oubliant  la  promesse  qu'il  avait 
frite  ses  snjeU  au  oommencement  de  son  rè- 
gne, voultit  épouser  une  femme  étrangère,  et  il 


(1)  rirgodiLioDi  da  Lcvut,  publi«  par  H.  Ghaniln,  turf*  UU, 
Idtra  do  1»  Cl  M  nui ,  I.  Il,  p.  U». 
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jeU  1»  jtax  sur  une  Anglaise.  S3  sepiièrae 
lenune,  Itfarie  Kogaî  (car  il  eut  muant  âe  femmes 
qu'Henri  VIII ,  son  rontoniporniii'i.  iip  litiiloii- 
nait  pas  d'ccifaiils.  Kii  i5fii,  il  <ii'iii,i;nla  .i  Klisn- 
beth,  qui  r(^j;n:iit  à  ci'He  époque  en  Aiiglcli'irp, 
ia  main  d'une  princesiie  <le  la  maison  royale 
d'York,  Marte  Hasitngs,  nitcclii  comfe  de  Hiiii- 
tiiigton,  «t  de  la  rr.nîsnn  de  P..!e  par  s.i  mère. 
Comme  les  Aiii;lnis.  <I.  |n,is  1^  .l(V..,uorU' de  h 
mer  lilanclif,  commorriipiit  activeiiieiit  avec  les 
Iluiseâ  et  étaient  irès-favoHsés,  Klisnbelîi  se  g.irda 
bien  de  répondre  négaiiveineiit.  Elle  témoigna, 
au  contraire,  à  Ivan  IV  un  yif  désir  de  lui  être 
agréable.  Mais,  en  attendant  que  l'embarrassante 
demande  du  Czar  eût  d'autres  suites ,  Marie  No- 
gai  mit  au  monde  un  fils.  Ivan  dès  lors  ne  songea 
pins  à  ce  B'  mariage,  et  Élisabelh  Fut  hors  d'em* 
haïras  (1). 

Toilà  quelle  était  la  situation  de  ta  Russie  vis- 
à-vis  de  l'Europe,  sotis  Ivnn  III  et  sous  Ivan  IV. 
Nous  savons  maintenant  comment  ces  deux 

lion  de  l'Occident  ;  voyons  comment  ils  purent, 
dès  celte  époque,  lui  inspirer  des  craintes. 

(1)  SilHisll,  I.  XXI,  di.  19. 
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CHAPITRE  lï.  - 


EFTOaTg  DI  U  H1IB81B  ,  DÈS  LE  XVI"  SIKCLf  ,  l'Ol  n  S  OVIBIB 
'.l.*J(».tKHJBCT.tBaiBJIU1  UB  t'EUROPB  PAB  H  LIYONIE. 

Si  tet  Ivans,  glorieux  destructeurs  de  la  domi- 
nation mongole  et  libérateurs  de  leur  pays,  éner- 
giques restaurateurs  de  l'indépendance  Dationale, 
de  l'unité  politique,  du  pouvoir  central ,  toujours 
^   à  l^||echerche  desfpuropéens ,  actifs  propaga- 
teurs de  leur  civilisation  dans  la  Russie  depuis 
que  le  croissant  dominait  dans  l'ancienne  Tza- 
'   ràgradj  et  enfin  héritiers  prétendus  de  l'empire 
;|^';')^iftnt  ejjfinénie  de  l'Occideât,  attiraient  nabi- 
fllftmenl  les  regards  étonnis^lIBurape,  ils  lui 
inspiraient,  d'u'fi  autre  côté,  presque  de  la  frayeur, 
en  s'avançant,  le  fer  à  la  niiiici,  jusque  sur  ses 
Iroiilières,  ou  vers  les  mers  qui  lui  étaient  coni- 
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mîmes  avec  la  Russie,  La  rtiinc  des  Tartares  de 
Saraï,  de  Kasan,  d'Astrakan,  et  enfin  de  Sîbir.en 
Sibérie,  avait  agrandi  la  Russie  de  tout  le  basiin 
du  Volga  ;  elle  lui  avait  ouvert  la  mer  Caspienne, 
et,  du  colé  (le  l'Asie  supérieure,  lui  avait  même 
fait  dépasser  ses  limites  naturelles,  les  monls 
Ournls.  La  réunion  des  républiques  indépen- 
dantes de  Novogorod,  de  Pscoff  et  de  S.hlyntrff, 
et  celle  des  principautés  féodales  de  Biaizan  et  de 
Sévérie,  avaient  rendu  la  Russie  plus  compacte. 
Mais,  du  cùté  de  l'Europe,  clli!  ii'iillait  pas, 
après  toutes  ces  diverses  acquisitions,  au  delà  du 
Dnieper.  Et  même,  sur  le  cours  du  Dnieper, 
un  peuple,  rival  des  Moscovites  et  plus  slave 
même  qu'eux,  les  LithuanienB,  lui  avaient  enlevé 
l'antique  résidence  des  derniers  graiids-ducs, 
Kieff,  et,  vers  les  sources  de  ce  fleuve,  Smolensk^ 
qui  n'était  qu'à  une  trentaine  de  lieues  de  Mos- 
cou. Ainsi,  pas  moyen  de  percer  le  centre  de 
l'Europe  :  le  grand'ducbé  de  Lilhnanie  leur  en 
défendait  jusqu'à  l'accèi  uéioe,  et  cet  obstacle 
devint  bien  [dus  fort  loraqu'en  iSoi,  Alexandre, 
grand-duc  de  Lithuanie,  succéda  en  Pologne  à 
Jean-Albert  Jaghellon,  son  frère,  et  réunit  la  Li- 
lhnanie à  la  Pologne.  Dès  lors,  c'est  le  royaume 


de  Polognet'ainsi  acoru,  qui  fut  cet  obstacle  aux 

progrès  des  Russes  vers  l'Europe  centrale.  Vers  la 
Ballique,  même  barrière,  l.esl  vans  avaient  repris 
Mo  Togo  rod- la-Grande ,  prés  du  lac  Ilmen ,  et 
PscofF,  près  du  iac  Feypus;  mais  ils  n'allaient 
guère  pins  loin  que  ces  doux  villes.  Là  se  trou- 
vait un  autre  Etat  slave,  mais  fondé,  au  kiii°  siè- 
cle, par  des  Allemands,  l'ordi-e  Teutonique,  qui, 
outre  la  Prusse,  po.ssi^dait  la  Livonic,  la  Cour- 
lande,  la  Carélie,  l'ingrie  et  l'Esthonie,  c'est-à- 
dire  tout  le  littoral  russe  de  la  Baltique,  ainsi  que 
le  petit  port  de  Narva,  depuis  si  célèbre  par  une 
des  plus  grandes  batailles  qu'aient  livrées  les  Bus- 
ses, dans  l'Esthonie.  Il  rst  vrai  que  tous  ces  pays 
manquaient  un  peu  d'unité.  De  la  Courlande  à 
la  Néva,  dominait  l'ordre  des  Chevaliers  Porte- 
glaives  ou  de  Livonie,  qui  avait  des  statuts  par- 
ticuliers, quoique  dépendant  de  l'ordre  Teuto- 
nique, et  recevant  du  grand-maître  de  cet  ordre 
un  maître  provincial  pour  les  gouverner  (i).  De 
plus,  les  archevêques  de  Riga  ne  reconnaissaient 
pas  de  supériorité  territoriale  dans  toute  l'éten- 
due de  leur  diocèse  mèlropolitain.  Quoi  qu'il  en 

(I)  p.  m,  K«ti,  pcr.  VI,  f.  3»,  i«aDde  èdiiion  de  im.mni  par 
Srb(dJ. 
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soit,  ils  formaient  une  bnn-ière  assez  forte,  pour 
empêcher  la  Russie  d'airiver  jusqu'à  la  Baltique, 
et  Tenfmner,  l'enciiaiiier,  bon  gré  mal  gré,  dans 
le  territoire  du  grand-duché  de  Moscovie,  sans 
avoir  aucun  point  de  contact  avec  les  Européens. 

Enfin,  vers  le  sud  se  trouvai t  la  Iionle,  non 
exterminée  encore,  des  Tartares  delà  Crimée, 
qui  déflendait  aux  Rtisses  l'entrée  de  la  mer 
Noire. 

De  quelque  côté  que  la  Russie  se  tournftr, 
toutes  les  issues  lui  étaient  fermées. 

C'était  un  état  d'emprisonnement  dootellene 
pouvait  pas  ne  point  chercher  à  sortir.  C'est  pour 
cela  que,  par-dessus  la  Liihuanie  et  la  Pologne, 
pardessus  l'ordre  Teutonique  et  celui  des  Che- 
valiers Portfr^laives ,  elle  tendait  la  main  aux 
Européens  de  toute  profession  ,  de  tout  métier, 
de  tout  tRient.  Cest  pour  cela  qu'Ivan  III  et, 
après  lui,  Ivan  IV  essayèrent  de  percer  du  côté 
delaLivonie. 
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L'acquisition  de  cette  province  et  des  pro- 
vinces ailjacentes  était  d'autant  plus  à  désirer 
qu'dies  étaient  le  grenier  du  Nord ,  et  qu'on 
peut  dire  que  ]a  prépondérance,  chez  les  Slaves 
et  m^e  chez  les  Scandinaves ,  était  attachée  à 
leur  possession.  Si  l'on  pense  donc  qu'ainsi  la 
Russie  rompait  les  chaînes  qui  la  liaient  à  l'ex- 
trémité du  inonde  européen ,  sans  communica- 
tion directe  et ,  pour  ainsi  dire,  territoriale  avec 
l'Europe  civilisée ,  quel  immense  avantage  ne 
devait  pas  résulter  pour  elle,  dansie  Nord,  de  ta 
conquête  de  ces  belles  provinces  ! 

Ivan  111  envahit  le  premier  la  Livooie  en  i  Soi. 

Mais  les  Chevaliers  Porte-glaives  étaient  com- 
mandés par  un  maître  provincial,  doué  des  pins 
grands  talents  militaires,  et  qui  se  nommait 
Wailer  de  Plettenberg,  Seul,  il  eût  pu  tenir  tète 
aux  Russes,  dont  l'artillerie,  malgré  les  efforts 
d'Aristoteli  de  Bologne ,  était  récente ,  peu  con- 
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sidérableet  pas  aussi  perfecdonnée  que  la  sienne. 
Il  ajouta  pourtant  à  ses  ressources  personndles 
celles  d'un  allié  voisin,  d'Alexandre,  grand-duc 
deLithuanie,  qui^  l'année  même  où  commença 
la  guerre,  devint  roi  de  Pologne.  C'était  donc 
s'allier  avec  la  Pologne. 

QL 

M<itlb  ^àTill  U  Magne  pour  ^lUIëf  kree  Ui  ckenlieit  da 

loTr^deThorn.tUa. 

Or,  le  nouveau  roi  de  Pologne  avait  des  rai- 
sons, coinmechet  des  Polooais,  pour  s'allier  avec 
les  chevaliers,  attaqués  ainsi  par  les  Ausses. 

En  1466,  Casimir  tV,  Jagbellon,  après  une 
guerre  de  treize  ans  contre  l'ordre  Teutonique, 
avait  complètement  vaincu,  s'appuyant  sur  les 
Slaves  du  pays,  opprimés  par  les  chevaliers,  le 
grand-maître  Louis  d'Erlicliausen ,  et  lui  avait 
imposé  la  jiaix  de  Hioni(i),  doit  Rodolphe, 
évéque  de  Lavante  et  légat  du  pape  Paul  II, 
avait  été  le  médiateur. 


(1}  SdmU,  I.  XXII,  dk»,  I.  B,  p.  S». 


Par  cette  paix ,  l'ordre  Teutonique  avait  cédé 
à  laPologne  la  Prusse  occidentale,  c'est-à-dire  la 
Poméreliie,  j  compris  la  villedeDantuf  ;  {dut 
les  districts  de  Oulm  et  de  Mlchelau,  la  Warmie, 
Harienbourg  et  Eibiiig,  le  tout  renfermant  dix- 
hatt  commanderies.  Il  ne  conserva  que  la  Prusse 
orientale ,  c'est-à-dire  ia  Sambie ,  la  Natangie  et 
la  Poméranifl  ;  encore  fut^il  obligé  de  déclarer 
qn'il  tenait  cette  portion  de  la  Prnsse  en  fief  du 
roi  et  de  la  république  de  Pologne.  Eu  consé- 
qiience  de  cet  article ,  chaque  grand-maître 
devait,  dans  les  six  premiers  mois  après  son 
élection,  prêter  bommage-lige  au  roi  de  Pologne, 
et  l'Ordre  devait  fournir  des  troupes  à  la  Pologne 
dans  toutes  ses  guerres.  A  l'avenir,  la  moitié  des 
clievaliers  et  des  dignitaires  devait  être  composée 
(le  Polonais.  Enfin,  si  les  chevaliers  conservaient 
ie  droit  d'clire  leur  grand-maître,  ils  perdaient 
celui  de  le  dqjoser.  On  en  voit  la  raison  ,  c'est 
parce  qu'ils  auraient  pu  en  làire  usage  contre  les 
Polonais,  qui  allaient  avoir  plus  de  chances  que 
les  autres  d'être  élus  grands-maîtres.  Pour  tout 
dédommagement,  le  grand-mattre  fut  nommé 
sénateur,  et  on  lui  assigna  une  place  d'honneur  à 
la  gauche  du  roi. 
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Ce  Iraiié  de  Tliorn,  en  1^66,  n'avait  pas 
atteint  l'ordre  de  Ijivonie  ,  qui,  malgré  sa  dépen- 
dance politique  vis-k-vis  de  l'ordre  Teutonique, 
avait  une  sorte  de  nationalité  à  part.  Potir 
disposer  les  chevaliers  deLivonieà  se  tourner 
vers  la  Pologne  plutôt  que  vers  l'ordre  Teutoni- 
que, et  montrer  aussi  que  la  Pologne  n'avait 
vaincu  la  Prusse  leutonique  que  pour  protéger 
ceux  qui  étaient  unis  à  cet  Ordre  par  des  afCnités 
quelconques,  Alexandre,  comme  roi  de  Pologne, 
avait  donc  des  raisons  pour  s'allier  avec  les 
Porle-glaives  de  Livoniè. 

S"  Paix  de  Moscou,  1J94. 

Comme  grand-duc  de  Lilhuanie,  il  en  avait 
aussi  pour  se  déclarer  contre  la  Russie.  Il  avait 
à  venger  ta  paix  de  Moscou  (1),  qu'après  tine 
guerre  malheureuse,  il  avait  été  obligé  de  signer 
en  149/1  avec  le  czar  Ivan  IH,  Par  cette  paix  hu- 
miliante et  désastreuse,  plusieurs  villes,  dont  les 
Lithuaniens  s'étaient  emparés,  soit  pendant  la 
servitude  des  Busses  sous  les  Mongols,  soit  à  la 
faveur  du  démembrement  du  grand-duché  de 

(1)  SdiiEU,t.XXl,  di.lt. 


Moscovie  en  principautés  féodales  oti  républiques 
iodé  pendantes,  étaient  rendues  à  la  Bussie  ;  c'é 
talent  Viazina,  Aleocin,  Tiecliilo^,  Hoslaw],  Ve- 
Deff,  Hîtislaw,  Toroussa,  Obolensk,  Koselsk, 
Serensk,  Novossily,  Odsieff,  Vorotjnsk  ,  Pre- 
mysl ,  Bréleff ,  Melscliero.  Alexandre  n'avait 
guère  conservé  queKieffet  Smo9lensk,qiii  com- 
mandaient le  cours  du  Dnieper.  Ce  n'est  pas 
tout:  il  savait  que  déjà,  en  i490t  par  son  am- 
bassadeur Delator,  Maximilien  I"  d'Âulriche, 
avant  soit  avént'iiienl  îi  rtinpirc  ,  s'étaitalliéavec 
Ivaii  111,  et  que  ce  traité  d'alliance  avait  été  ra- 
tifié à  Nuremberg,  en  i^-^t.  Par  ce  traité, 
Ivan  m  devait  .soutenir  Alaximilien  dans  ses 
prétentions  sur  la  Hongrie,  et  l'on  sait  que  la 
Sutsie,  futqu'à  nos  joura,  n'a  jamain  oublié  cet 
enga^ment  d Ivan  ///;  de  son  côié,  Maximilien, 
qui  n'aimait  pas  les  Ja}>hel!oiis  de  Pologne  et  de 

s'engageait  à  aider  Ivan  III  à  reprendre  Rieff  sur 
les  Lithuaniens.  Rien  ne  déplaisait  tant  à  Alexan- 
dre que  cette  alliance  proposée  par  le  prince  au- 
tricLien,  et  qui  signale  la  première  introduction 
de  la  Russie  dans  la  politique  de  l'Europe  orien- 
tale-, mais  >1  y  en  avait  une  autre  qui  l'incommo- 
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dait  encore  davantage,  c'était  celle  d'Ivan  IH 
avec Étieniie  1"  le  Grand,  prince  de  Moldavie, 
dont  la  fille  avait  épousé  un  fils  du  Czar.  La 
Russie,  dès  celte  époque,  tendait  la  main  aux 
Moldaves,  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les 
provinces  danubiennes,  contre  l'Autriche,  du 
reste,  aussi  bien  que  contre  la  Turquie. 


IV. 


Voilà  les  raisons  qui  déterminaient  ce  prince  à 
promettre,  au  besoin,  son  secours  aux  chevaliers 
deLivonie.  Comptant  dune  sur  cet  nppui,  Pletten- 
berg  réunit  ï4,ooo  hommes  de  troupes ,  et  à  Ma- 
holra,  dans  une  prem^tère  rencontre,  ildéfit4o,ooo 
Russes.  A  un  second  engagement,  il  eut  un  succès 
plus  éclatant  encore  et  plus  décisif  :  devant  Plos- 
coff,  eu  i5oa,  avec  un  cgal  nombre  de  troupes, 
il  battit  100,000  Moscovites.  Aussitôt  une  irévc 
de  six  ans,  qui  fut  ensuite  renouvelée  pour  cin- 
quante, obligea  Ivan  III  à  ajourner  ses  projets 
sur  la  I.ivonie.  Ainsi  les  Russes,  heureux  Au  côté 


<b  PBoropa  centrale ,  gràca  à  ralliance  autri- 
cUeoBfl,  an  moyen  de  laquelle  iU  mettent  la  Pu- 
k^ne  entre  deux  fetix ,  ne  le  sont  pas  cta  i^K 
de  la-LiTonie,  qui  sait  se  défendre  dla^méme 
«rec  Bnocèe. 

<. 

Lu  BoMN  al  le*  Mmil*. 

Sous  Basile  IV  il  ne  Tut  pas  question  de  la  Li- 
Vonie,  que  protégeait  d'ailleurs  la  trêve  de  six 
et  puis  de  dnqaanle  ans,  mais  des  Pbltmais,  ou 
plutAt  des  Lithuaniens ,  qu'il  s'agissait  d'éloigner 

â  tout  prix  de  Moscou.  Mais  si  Ton  avait  été  heu- 
reux contre  la  LitliiianLC,  alors  qu'où  n'avait  eu 
affaire  qu'il  elle  seule,  pouvaii-on  espérer  le 
même  succès ,  maintenant  qu'elle  était  réunie 
k  la  Pologne,  laquelle,  depuis  celte  rétniion  et 
depuis  l'acquisition  de  la  Prusse  occidentale, 
surpassait  en  superficie  la  France  et  l'Espagne 
réunies  (i),  touchait  à  la  mer  Baltique  et  k  la 
mer  Noire,  et,  grâce  k  la  transmission  r^ullère 

(1)  Sdurll,  t  XXn,  l.t.ch,»,  p.t». 
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de  la  couronne  sous  hs  Jagbelloiis,  était  tran- 
quille, puissante,  prépoiidéiante  dans  le  monde 
slaTe?  Od  n'aurait  pu  l'espérer  sans  deiis  cii  con- 
Btances  fiivorables  :  la  première,  c'est  que  l'eui'' 
pereur  Maxiiuilien  1"  envoya  son  ambassadeur, 
Sclinithzen  pâmer,  ànioscou^  non  plus,  cette  fois, 
au  sujet  de  la  Hongrie ,  mais  pour  la  Prusse  po- 
lonaise, pour  Dantzig,qui  lui  faisait  envie ,  et  il 
promettait  toujours  de  seconder  les  Russes  pour 
reprendre  Kii  ff  sur  1rs  l.illitianieiis  ou  bien  sur 
la  Pologne  ;  lu  m  uoiiiIi:  cii  cuusiance,  c'est  que , 
sous  Si^ismoiid  1"  Jagliclloii,  frùre  et  successeur 
d'AlcïLandrc  II,  Miclicl  Glinski,  grand  général 
polonais,  qui  avait  battu  naguère  les  Tartares, 
bien  qu'il  fût  Tartare  lui-tnéme,  perdit  toutson 
crédit,  en  butte  à  la  jalousie  des  courtisans,  se 
dégoûta  de  servir  la  Pologne  et  passa  au  service 
des  Russes.  BaàlelV pouvait  doncentreprendre 
une  guerre  contre  la  Pologne.  Avec  Paide  d'un 
tel  transfuge,  il  s'empara  de  Smolensk,  en  i5i4i 
sur  Sigismond  1"  ;  et  cette  conquête  précieuse,  il 
l'affermit,  en  recherchant  l'alliance  de  tous  les 
États,  qui  avaient  peur  oti  étaient  jaloui  de  la 
Pologne.  En  i5i7,  il  conclut  une  alliance  avec 
le  roi  de  Danemark,  le  fameux  Christian  II, 
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«'engageant,  de  son  côté,  k  le  soutenir  contre  les 
Suédois  pour  le  rétablissement  de  l'Union  de 
Caloiar;  la  même  année,  il  conclut  uns  ligne 
contre  la  Pologne  avec  Alliert  de  Brandebourg, 
grand-maltre  de  l'ordre  Teutontque,  et  qui,  lu> 
thérien  caché,  aspirait  à  transformer  en  sa  fa- 
veur la  Prnsse  tentonique  en  une  principauté 
ln'fwlilaire,  c'esl-M-dire  à  I.l  séculariser  et  même 
à  s'y  rt-ndre  indépendant.  Cela  ne  pouvait  se 
foire  saris  l'agrémeiit  dit  roi  de  Polojgne,  suze- 
rain de  l'Ordre  depuis  le  traité  de  Thorn  j  et  c'est 
pour  emporter  ce  consentement ,  autant  que 
pour  foire  les  afiaires  des  Russes,  que  Albert  de 
Brimdebourg  s'entendit  avec  le  czar  Basile  IV  : 
il  lui  promit  <ie  marcher  sur  Cracovie.  Et  en 
eflet,  Albert  de  Brandebourg,  ne  voulant,  en  au- 
cune Ëiçon,  prêter  foi  et  hommage  à  la  Pologne, 
fit  la  gaerre  àSigismond  I",  et  l'occupa  de  1 619 
à  1 5aS,  époque  à  laquelle  il  conclut  avec  ce  roi, 
le  8  avril,  le  traité  de  Cracovie  (i). 


(1)  %odi,  f.  »,  1. 1,  pM.  Ti. 
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YL 

TraiU'  de  CiicovLv, 

Albert  de  Mecklenbourg  y  prit  l'engagement 
de  prêter  foi  et  bommaga  k  la  couronne  de  Po- 
logne, obligation  féodale  dont  il  avait  cherché 
à  s'arTranchir.  En  retour,  le  roi  Sigismond,  qui 
était  un  frère  de  sa  mère,  lut  accorda  la  Prusse 
teutonîque,  à  titre  de  duché  et  de  âef  hérédi- 
taire et  indivisible,  tant  pour  loi  et  set  descen- 
dants mâlea  que  pour  ses  frères  de  la  branche 
de  Brandebourg,  en  Franconie,  et  leurs  héritiers 
féodaux  ;  seulement,  au  cas  où  la  descendance 
piâle  de  ces  princes  viendrait  à  manquer,  la 
Prusse,  devenue  ducale,  et  n'étant  plus  teuto- 
oique,  devait  revenir  à  la  Pologne  comme  Gef 
masculin. 

L'ordre  Teutonitiiuî  pcnlail  ainsi  la  Prusse, 
aprèsl'avoirpossédée  pendant  prèsde  trois  siècles. 
Réduit  alors  à  ses  possessions  en  Allemagne,  il 
établit  son  cfaef-liea  k  Mergenibeim  en  Fran- 
conie, et  y  procéda  à  l'élection  d'un  nouveau 
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grand-maître  dans  la  personne  de  Walter  Cron- 
berg.  Albert  de  Brandebourg  fît  aussitôt  profes- 
sion de  luthéranisme,  épousa  une  princesse 
danoise ,  fille  de  Frédéric  I",  successeur  de  Chri- 
stian II,  et  tout  fut  6ni.  Les  Polonais  n'étaient 
pas  mécontents  de  ces  arrangements  :  ils  étaient 
toujours  sii/.crnins  rie  la  Prusse,  et  ils  avaient  de 
moins  sur  les  brns  l'nnlre  Teutonique.  Ils  ne 
savaient  pas  à  quelle  destinée  était  r^rvé  le 
nouveau  petit  État ,  et  quel  mal  il  leur  ferait  up 
jcmr(i)! 

TIL 

Ooerr»  de  tiTonic^  m<h  Itan  W. 

Ces  nFTaires  entre  Albert  de  Brandebourg  et 
la  Pologne,  éliront,  pour  la  Livoiiie,  des  consé- 
quences, qui  firent  que  los  Polonais,  tout  entiew 
tournés  de  ce  côté,  ne  songèrent  guère  à  la  ville 
de  Smolensk  que  les  Russes  voulaient  ravoir.  En 
livonie,  chez  les  Chevaliers  Porte-glaives,  se 
trouvait  encore ,  en  qualité  de  graud-ma!tre ,  le 
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vainqueur  de  Plescoff,  Walier  de  Pletleiiberg. 
Eq  i5a5,  le  iSjanviet',  par  conséquent  avantle 
traité  de  Cracovie,  qui  est  du  8  avril,  il  avait 
été  déclaré  que  les  rapports  entre  les  chevaliers 
de  Livonie  et  l'ordre  TeiilouiiidB  rpsleraieot  les 
mêmes,  c'est-à-dire  qu'ils  conliDueraient  ii  re- 
garder If!  grand-maître  comme  leur  véritable 
ctief,  et  à  lui  rendre  hommage  et  obéissance  ; 
seulement  qu'ils  auraient  le  droit  d'élire  un  chef 
parmi  eux  (i).  Les  Porte-glaives  visaient  à  l'indé- 
pendance. Quelques  mois  après,  ils  furent  satis- 
Jaits.  Albert  de  Bran<lebourg  ayant  sécularisé  la 
Prusse  et  embrassé  le  luthéranisme,  tous  les 
liens,  entre  les  Teutoniqnes  et  eux,  furent  dès 
lors  regardés  comme  rompus,  et  personne,  k  ce 
qu'il  paraît ,  ne  contesta  la  chose.  JMaîs  ce  n'est 
pas  tout  :  l'exemple  d'Albert  de  Brandebourg 
était  contagieux;  prolirant  de  l'introduction  du 
luthéranisme,  de  la  Prusse  en  Livonie,  Pletlen- 
berg  se  Et  reconnaître  souverain  de  la  Livonie 
et  des  Etats  adjacents,  malgré  l'oppDdtion  des 
évéques,  qui  étaient  seigneurs  dans  loirs  villes; 

(I)  Kodi,  p.  m,  I.  I,  il'iprij  l'vuTrage  du  comM  de  Itnf  nr  li  * 
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c'était  aussi  en  iSaG.  I/ordre  des  Porte-glaives 
subsista  bien  encore,  et  après  Plettenbei  g,  ils  élu- 
rent graod-niaitre,  et  non  plus  maitre-provincia), 
Gotharil  Kettler.  Mais  on  le  conçoit,  il  y  eut,  k 
ce  sujet,  des  discussions,  des  Irotibles  considé- 
rables, qui  .Ttlirèrent  sur  les  affaires  de  la  Li- 
voiiie  ralli'iitioii  <le  la  Pologne.  Qui  sait  si  la  Po- 
logne ne  parviendrait  pas  à  placer  aussi  l'ordre 
des  Porle-glaives  sous  sa  dépendance,  à  le  scin- 
der, k  le  démembrer,  comme  elle  l'avait  fait  pour 
l'ordre  Teutonique,  et  à  mettre  le  pied  dHnS  la 
fertile  Livonie,  C'est  précisément  ce  qui  ar- 
riva (i).  Ivan  IV,  successeur  de  Basile  IV,  dési- 
rait, comme  ses  prcdécesseurs,  de  s'ouvrir  la 
Baltique  par  l'acquisition  de  la  Livonic,  et  il  se 
flattait  que  les  troubles  rdigieux  de  ce  pays , 
comme  aussi  ceux  de  la  Pologne,  oîi  le  luihéra- 
nisme  avait,  naturellement,  vile  pénétré,  lui  per- 
mettraient d'accomplir  ses  desseins,  et  inénie,  le 
P.  Possevin  nous  t'a  dit,  lui  fraieraient  le  che- 
min vers  la  conquête  de  tout  TOcddent.  Dès 
l'année  i634,  il  6t  donc  une  invasion  en  Livo- 
nie;  mais  il  n'avait  pas  encore  les  Strelitz,  il  ne 

(1)  Kceh,  I,  I,  p.  soi;  H«rm,  i-,  1*8;  Srliœll,  I.  XXIl,  Ji,  tM, 
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réussit  point.  Quand  il  lèsent,  en  i545,  et  qu'il 
]es  eut  bien  organisés,  bïen  dressés,  bien  disci- 
plinés, en  i558  il  fondit  de  nouveau,  avec  celle 
infanlerie  immense,  et  équiink;  ii  rciiropronne , 
sur  la  Livonie ,  gagna  la  vicloire  d'Ermès,  et  y 
procéda  ensuite  par  l'exterminatioD.  Son  in- 
vasion terrible  détermina,  dans  les  États  des 
Porle-glaives,  trois  évi'ncmcnts  importants. 

1°  AViiIlcr  lie  I'lfrti'iil>otg,  à  l'époque  où  il 
rompit  fout  lien  avec  l'ordrcTeu tonique  sécula- 
risé, s'était  étroitement  uni  avec  Charles-Qnint, 
qui  l'avait  déclaré  prince  d'empire,  ayant  voix  el 
séïince  à  la  ilièlc.  En  conséquence,  lorsque 
IvELn  III,  (  Il  i5".S.  envDhil  la  Livonie,  Golhard 
Kettler,  pour  Iniie  f;i«!  à  un  ennemi  si  redou- 
table, implora  d'abord  l'assifitaiice  du  corps 
germanique,  dont  il  était  membre.  H  n'en  tira, 
nous  dit  Kocli,  sans  en  donner  la  raison  (i),  que 
des  promesses  vagues  ;  mais  la  raison  est  indiquée 
dans  le  passage  que  nous  avons  cité  du  P.  Pos- 
sevia  :  c'est  que  Ferdinand,  alors  empereur 
d'&llemagne,  6dèle  à  la  politique  de  ses  prédé- 
cesseurs, entretenait  des  liaisons  avec  Ivan  IV, 


<l)  K.«h,  t.  î,  p.  m,  3SS. 


en  Tue  de  l'a^iblissement  de  la  Pologne.  Il 

s'adressa  alors,  en  i56o,  h  Sigismond  Auguste, 
roi  de  Pologne,  cl  successeur  de  Sigismond  1"; 
il  le  fit  de  concert  avec  l'archevêque  de  Biga, 
le  premier  des  prélats  du  pays  (i). 

vra. 

Traité  do  Wilnl.ISGI. 

l'ar  le  traiié  île  Wilna,  en  iS6r,  la  Livo- 
nie  et  ses  dépendances  furent  cédées  à  la  Po- 
logne en  toute  souveraineté,  à  deux  condi- 
tions seulement  :  la  première  que  la  religion 
luthérienne,  que  les  cvèques  eux-mêmes,  par 
amhitton  et  par  cupidité,  avaient  fini  par 
adopter,  y  serait  tolérée;  a°  que  la  G)ur- 
lande  et  la  Sém%ale  ibnneraien^  pour  le  grand- 
mattre  Gothard  K.ettler,  un  duché  héréditaire 
de  mâle  en  mâle,  el  fenu,  comme  la  Prusse  sé- 
cularisée, en  fief  de  la  république  de  Pologne, 
Comme  Albert  de  Brandebourg,  Gothard  Kettler 
ranonça  Asesrauzde  cheralier,  et  épousa  Anne, 

(I)  Sibidl,  t.  XXII,  p.  IK. . 
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fille  du  duc  de  Mecklembourg-Schwcrin.  Ainsi 
la  Livonie  devenait  une  province  polonaise,  et 
le  resle  élait  inféodé  à  la  Pologne,  pour  avoir 
droit  à  sa  protection.  Ce  trnilé  de  Wilna  l'tait  le 
pendant  du  traité  de  Thorn  et  du  traité  de  Cra- 
covie.  Sous  l'influence  de  la  réforme,  tous  les 
Ordres  de  chevalerie  avaient  disparu  sur  les 
côtes  dé  la  Baltique  ;  les  Etais  de  I.ivouie  étaient 
divisés,  mais  ils  étaient  sons  la  défense  de  la  Po- 
logne, el  les  conquérir  devenait  pour  la  Russie 
chose  plus  dilficiie. 

a°  Les  deux  autres  événements,  provoqués  par 
l'invasion  russe,  ne  ilotinèrent  pas  plus  de 
chance  de  succès  à  Ivan  IV.  La  noblesse  d'Es- 
thonic  et  la  ville  de  Bevei,  pas  assez  bien  défen- 
dues par  Gotbard  Kettler,  qui,  au  lieu  de  com- 
battre, s'en  allait  traitet-,  dans  son  intérêt 
personnel ,  avec  la  Pologne ,  se  soumirent  à 
Eric  XIV,  roi  de  Suède,  qui  venait  de  succéder 
à  son  père  Gustave  Vasa,  par  un  traité  signé  les 
4  et  6  juin  i56i,  et  Éric  XIV  envoya  aussitôt 
dans  l'Esdioule  un  général  des  plus  distingués, 
un  ancien  Français  languedocien,  Pontus  de  la 
Gardie,  qui  en  fil  la  conquête,  et  même  s'avança 
dansringriuetlaCarélie,  qu'il  convoitait.  ÉricXIV 


prétendit  aussi  avoir  été  appelé  par  t'arcUcvèq^ue 
de  Riga,  Giiill.  de  Brandebourg,  en  Livonie. 

3"  Enfin,  Jean  de  Munchausen,  évêque  de 
OlUel  ou  de  Wi«;k,  et  de  Courlaiide  ou  de  Pitten, 
(t<'s  l'uimée  [  j5y,  sacliant  bien  que,  déjà  à  cette 
époque,  Golbard  Kclller  songeait  à  séculariser 
les  Etats  de  l'ordre  des  Porte-glaives,  et  d'ailleurs 
ayant  envie  lui'inèate  de  se  marier,  vendit  ses 
évèchés  au  nouveau  roi  de  Danemark,  Frédé- 
ric II,  qui  se  hâta  de  les  confier  à  son  frère  Ma- 
gniis,  afin  tie  pouvoir  rentrer  en  possession  du 
Hulsteiu,  qu'il  lui  coûtait  de  lui  abandonner. 

Voilà  cequ'amenal'invasion  russe,  jointe  à  l'am- 
bition égoïste  du  dernier  grand-maitre  Gothard 
Kettler,  devenu  luthérien.  Qu'allait  faire  le  czar 
Ivan  IV,ayant;i  lutter  et  conircIcStiédoisPonlus 
de  la  Gardic,  et  contre  le  nouveau  duc  de  Cour- 
lande,GotbardKettler,etcontrele  roi  de  Pologne, 
Sigismond  Auguste,  stizerain  de  Gothard,  et  pos- 
sesseur de  la  Livonio?  11  s'allia  avec  te  Dane- 
marck;  il  appuya  Magnus,  il  le  maria  avec  sa 
nièce,  et  il  lui  donna  des  soldats  ponr  lui  former 
un  royaume  en  Lîronie.  En  effet,  Magnus  s'é- 
tablit en  Livonie  et  y  prit  le  titre  de  roi.  Sigis- 
mond-AngnsIe ,  ocaipé  dans  ses  États  de  la 
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question  protestante,  ne  fit  rien  contre  lui. 
L'extinctiondes  Jaghe11ons,àlainort  dece  prince, 
en  iSya,  vint  favoriser  encore  plus  lïaii  IV  et 

son  protégé.  La  couronne  reil'.'vini  tout  à  fait 
élective  en  Tologne,  chacun,  au  dehors  et  au 
dedans,  put  en  vouloir  et  y  prétendre.  Ivan  IV 
se  mit  BUT  les  rangs  poiir  l'obtenir.  Mais  les  Polo- 
nais, en  voyant  la  maison  d'Autriche  donner  la 
main  à  laRussie,  par  unepolitiqueanalogue,  se 
tournèrent  vers  !a  France,  ennemie  de  cette 
maison,  et  ils  préférèrent  à  Ivan  IV  Henri  d'An- 
jou, frère  du  roi  de  France,  Charles  IX.  (i).  Cela 
traîna  jusqu'en  i^'j'i;  fi  peine  le  nouveau  roi 
étaitil  installé  à  Cracovie,  que  la  mort  de  Char- 
les IX,  en  1574,  lui  fit  précipiiamnieiit  qiiitler 
le  irône  de  Pologne,  fl  il  })nrlil  Uissnnt  lii  li's 
Polonais  et  leur  rojautc  trop  liinili'e.  Tous  ci's 
embarras  arrangèrent  paria  item  eut  les  afiaires 
d'Ivan  IV  en  Livonïe.  Mais  après  le  départ  ou 
plutôt  la  fuite  d'Henri,  duc  d'Anjoit,  les  choses 
changèrent  r  les  Polouiiis  proclamèrent  roi  iin 
guerrier  des  plus  dislingiiés,  Etienne  liatliory; 
de  pins,  Majjuus  ilt  soulever,  par  ses  agents  se- 

)t}  SckaU,I.XXU|  t.  XXI,  I.S,dhlB,  JIwii<. 


crets,  les  villes  [livonîennes,  que  le  Czor,  en  lui 
donnant  le  litre  de  roi  de  Livonie,  avait  retenues 
pour  lui-même,  potir  cuniiiiuuiciiiL'i'  Jic'ectempnt 
enfin  avec  l«  Baltique;  et  il  les  poussa  à  se  dé- 
dtrer  pour  lui  Eeul.  Il  se  révolta  donc  contre 
Iran  IV,  dont  les  bienfails  calculés  faisaient  de 
ce  soulèvement  un  acte  d'ingralitude,  un  crime, 
fllngmis  n'avait  mesuré  ses  forces  que  des  yeux 
il' une  ambition  téméraire  :  Ivau  IV  eut  bon 
marché  de  ce  client,  qui  se  cabrait  ainsi  contre 
son  patron,  qui  brisait  ses  chaînes  par  une  usur- 
pation, contraire  aux  conventions,  au  lieu  de  le 
faire  par  l'abandon  de  h  Livouie,  au  lieu  de  se 
borner  à  rentrer  dans  les  villes,  qui,  les  pre- 
mières, l'avaient  appelé  pour  se  donner  à  lui. 
Magnus  fut  pris  et  enfermé  dans  un  cachot,  d'où 
il  ne  tarda  pas  à  s'écliapper,  pour  se  sauver 
dans  la  Courlande,  uii  il  uiouritl  i-n  i  JS3.  Mais 
Etienne  Bathory  élait  un  autre  homme  que  Ma- 
gnus, et  il  était  autrement  puissant.  C'était  en 
outre  un  prince  plus  civilisé,  moins  cruel,  et 
que  les  villes  livouieiin.-s,  à  dc-faiit  de  Magnus, 
pivf^-raieiit  à  Ivau  IV.  Il  vinl,  r.VlaiiKuiL  la  Li- 
vonie  eu  vertu  du  traité  de  Vilua  de  [5Gi,  II  mit 
en  fuite  le  Czardans  presque  tontes  les  reucon- 
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très  ;  il  le  chassa  <1g  la  I.ivoqie,  et  enfin ,  dans  le 
grand-duché  de  Moscnvïe,  il  lui  enleva,  enire 
Polotsk,  Kholm  et  Pscoff,  près  de  soixante  à 
quatre-vingts  lieues  de  pays.  De  son  cùtr,  Pontus 
dulaGardie,  qui  s'entendait  avec  llatliory,  fai- 
sait dans  le  lerriloire  de  Novogorod  lo  plus  grand 
mal  aux  Russes.  Vaincu,  exténué,  n'eu  pouvant 
plus,  mais  ne  voulaut  pas  faire  une  paix  trop 
ruineuse,  Ivan  IV  berça  aussitôt  le  p<]pe  Gré- 
goire XIII  de  l'espoir  qu'il  pourrait  bien  adhé- 
rer à  l'Union  de  Florence,  si  l'Église  romaine, 
qui  était  influente  dans  la  Pologne,  restée  catho- 
lique ,  voulait  l'aider  dans  celle  circonstance. 
Cest  dans  ce  but,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs, quête  Saint-Siège  fit  accepter  A  Et.  Balhory 
la  médiation  d'un  jésuite,  du  P.  Possevin  (i), 

IX. 

Coaesbt  de  KiTcroti-Harlii,  1S81. 

Un  congrùs  pour  la  paix  entre  la  Pologne  et 
la  Russie  fut  indiqué  à  Riverova-llorka  en  I.ivo- 

(1)  Sclmll,  I.  ncr,  ]..  an,  Il  Pounio. 


nie,  et  commença  ses  travaux  le  i3  décem- 
bre i58i,  dans  la  mnison  même  où  s'était  log^ 
lejésuile  média  leur,  et  ne  les  termina  que  le  i5 
janvier  i58a.  C'est  le  premier  congrès  en  formu 
auquel  ait  pris  part  la  Russie  avec  une  ptiissance 
européenne  (t).  Les  plénipotentiaires  polonais 
étaient  Janiis  Zbaraski,  palatin  de  Rraclaw,  Al- 
bert Railzivii,  grand-iiiart-oiial  de  la  I.illiuatiie, 
et  Michel  Arabiird.  Du  colé  des  Busses,  c'étaient 
Dmitrip^rowitz-Ielelu,  et  Romain  Wassiltewitz- 
OfTerielf,  garde  des  sceaux,  avec  les  secrétaires 
Nikita  Basouka  et  ZacbarieStùaseva. 

Le  I'.  Posseviii  avait  iait  admettre  au  congrès 
un  autre  négociateur,  Cliristophe  Waisawdtz, 
qui  était  catholique,  et  qu'il  avait  l'intention 
d'envoyer  ensuite  en  Suède,  pour  régler,  en  far 
veur  de  ce  pays,  quelques  différends  avec  la 
Pologne,  et  làclier  de  rétablir  le  catholicisme 
avec  le  secours  de  Catherine  Jaghellon,  épouse 
catholique  duroiJeanlII.Ainsi,  en  s'intêressant, 
tantôt  pour  la  Russie,  lantùt  pour  la  Suède,  le 
Saiat-Siége  espérait  gagner  du  terrain  soit  sur  le 
schi«ne  grec,  soit  sur  le  monde  protestant. 


(1)  Traîfci  i&pawRfiradD)  r*!  SdioH,  t.  Xlt, 
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Sur  l'hisloire  de  ce  congrès,  nous  ne  rappor- 
terons que  deux  choses  :  la  première  concerne 
l'adresse  de  la  diplomatie  russe,  la  deuxième  fait 
connaître  les  prétentions  et  les  tendances  des 
souverains  moscovites,  et  vient  à  l'appui  de  tout 
ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard.  C'est 
M.  Schœll,  dans  l'analyse  qu'il  nous  a  donnée  de 
ce  congrès,  d'après  le  P.  Possevin  (i),  que  nous 
allons  laisser  parler,  n  i°  Tontes  les  difficultés 
e  paraissant  aplanies  ou  écartées,  à  parlir  du  6 
a  janvier,  les  ambassadeurs  russes  en  élevèrent 
a  deux,  qui  faillirent  rompre  tout.  Ils  deman- 
0  dèrent  qu'on  mit  au  nombre  des  cessions, 
a  faites  par  la  Russie  à  la  Pologne,  la  Conrhnide 
a  et  la  villede  Riga.  Comme  les  Russes  n'avaient 
«  jamais  possédé  ni  celle  ville  ni  ce  dnclié,  la 
V  demande  inattendue  des  ambassailenrs  parats- 
K  saitcacberun  motif  secret.  On  pensait  que  le 
a  traité  ne  devant  être  conclu  que  pour  dix  ans, 
a  car  ainsi  l'avaient  voulu  les  Russes,  l'intention 
«  des  ambassadeurs  était  de  réserver  ainsi  à  leur 
«  maître  quelque  droit  sur  la  Livonie,  en  se  don- 
«  nant  l'air  de  n'y  renoncer  que  pour  ce  laps  de 


(I)  Sdunll,  t.  XXI,  p.  »;. 
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«  temps.  Les  niinislres  àe  la  république  de  Polo- 
o  gne  ayant  hautement  rejeté  cette  idée  vrai- 
«  ment  extraordinaire,  les  ambassadeurs  rosses 
«  7  renoncèrent;  mais  alors  ils  demandèrent 
a  qu'en  uominant  les  villes  et  les  châteaux  que 
a  le  Czar  cédait,  on  ajoutât  qu'il  cédait  ainsi  une 
a  partie  de  ses  domaines,  et  qu'il  pût  garder  le 
«  titre  nominal  de  roi  de  Livonie.  Cette  demande 
'  eut  le  sort  de  la  première.  »  On  voit  quel  es- 
prit astucieux  et  rusé  montrait  déjà  la  diplomatie 
moscovite  :  elle  aurait  voulu  acquérir  implicite- 
ment (les  droits  sur  ce  qu'elle  ne  cédait  pas,  et 
s'en  réserver  sur  ce  qu'elleélait  obligéede  céder. 
C'était  d'autant  plus  mauvais,  que,  grâce  à  l'in- 
fluence dn  P.  Possevin,  les  plénipotentiaires  po- 
lonais, quoique  appartenant  à  la  nation  victo- 
rieuse, achetaient  ces  cessions  par  le  sacriiice 
presque  unlitr  de  leurs  nnciennes  conquêtes  sur 
le  f;i'and-duché  (le  Mûscovie.  —  Nous  avons  in- 
diqué une  autre  chose  à  noter;  la  voici  :  «  Dans 
m  la  nuit  du  3i  décembre  iS8i  au  i"  jaa- 
«  vier  1 58a,  les  ambassadeurs  russes  eurent  avec 
«  le  médiateur,  dit  toujours  M.  Schoell,  une  con- 
■  versation  remarquable.  Ils  le  prièrent  de  faire 
«  en  sorte  que,  dans  l'instrument  de  ta  paix,  on 
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donn&t  à  leur  mailre  le  titre  de  Gtav,  auquel, 
disaient-ils ,    ce  prince  nllachait   une  plus 

grande  imporlTtcc  <iuà  la  pi)s.u\'fwn  (frs  rli'i- 
teaux  qu'il  était  question  de  vtdirA.v  iiiédiali'ur 
leur  expliqua  alors  la  doctrine  de  la  cour  de 
Rome,  Auprès  laquelle  il  n'existait  qu'an  sent 
empereur  chrétien,  auquel  le  pape  avait  con- 
firmé ce  tilre;  il  leiu-  dit  ciisiiito  que  si  letir 
maîtif  (Irsirail  ëtro  li-j^iliiiifTiiiMil  rcvL-lii  d'une 
dignité  nouvelle,  fallait  qu'il  en  Imitât  arec 
le  souverain  pontife,  ainsi  qa'avaîent  coutume 
de  faire  les  autres  princes  chrétiens.  Cette 
oljservatioii  umeiia  les  nmbassadeurs  russes  à 
racijiiliîr  au  P.  jésuite  que  les  empereurs  Ho- 
norius  et  Arcadius  avaient  enivj'é  la  couronne 
imfiériate  à  leur  grand-duc  yhdimir,  et  que  le 
souverain  pontife  lui  avait  confié  le  litre  im- 
périal par  renircmise  d'un  certain  évêque, 
nommé  Cyprieii.  rossoviii  Unir  aiipril  que 
HoDorius  et  Arcadius  avaient  vécu  cinq  ci'nls 
ans  avant  leur  Viadimir,  et  il  aurait  pu  ajouter 
que  l'État  russe  n'existait  pas  encore  ;  —  insis 
la  découverte  de  cet  anachronisme  ne  les  dé- 
coiueila  ])a!i:  ils  ivplifiuciviit  que  ceux  dont 
ils  parlaient  élaienl  deiiv  autres  empereiiis 
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B  contemporains  de  Vladimir.  »  Néanmoins  ils  ne 

réussirent  pas.  Ivan  IV  ne  fut  ap|iolé  qnc  Maqnus 
Mosan'iœ  dux.  11  n'es!  pns  possible  de  doiiler, 
après  cela,  de  l'imporlauce  qu'avait  le  titre  de 
Tzar  dans  la  pensée  des  Ivans  et  dans  celte  des 
puissances,  puisque  des  plénipotentiaire»,  dans 
un  congrès  ?olcniiel,  refusent  de  le  reconnaître. 

Après  cfs  disciissioiis,  et  bien  d'autres,  la 
paix  fut  siguiie  le  1 5  janvier  1 682,  et  confirmée 
p.'>r  HD  baiser  de  lacroix,  selon  l'usage  des  Rus- 
ses; puis  chaque  partie  m  riiiligea  un  exem- 
p'aire  et  le  signa,  et  ou  en  fil  l'échiinge,  au  lieu 
de  jn-eiidi  c  de  jiart  et  d'aiitrc  nii  même  instru- 
ment, revêtu  des  signatures  de  toutes  les  parties 
contractantes. 


X. 

Trtllé  de  KiveroïB-Uarkii,  168S. 

Par  ce  traité,  signé  à  Kiverova-Horka,  pour 
dix  ans,  r  leTiar  céda  au  roi  de  Pologne  tout 
ce  qu'il  tenait  en  Livonle,  ainsi  que  Witepsk 
avec  Wielitscli  sur  la  Dwina;  l' le  roi  de  Polo- 
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gne  restitua,  de  son  c6té,  Weliki-Lonlci,  Newel, 

Sawolocki,  Kholm  et  Ips  endroirs  de  In  province 
de  Pscoff,  dont  il  s'i'tnit  ninpan';  3"  Volol>li  no 
fut  pas  nommé  dans  le  traité,  et  cette  ville  par 
conséquent  resta  aux  Polonais,  et  remplaça  Smo- 
lensk,  qu'ils  avaient  pertlu  sous  Basile  IV. 

Ainsi,  les  ofTnrt?i  d'Ivan  IV,  pns  plus  que  ceux 
d'Ivan  III,  pour  s'ouvrir  1,1  lînlliqiii' par  la  Livo- 
nie,  et  communiquer  immédiatement  avec  l'Eu- 
rope n'ont  pu  amener  d'heureux  résultat.  Il  n'y 
a  eu  qu'un  avantage,  celui  de  dégager  davantage 
la  Russie  dn  côté  de  la  Lilhtianie  et  de  la  Polo- 
gne. Mais,  nous  avons  pu  le  remarquer  déjà,  le 
trait  principal  de  ta  politique  et  du  génie  russe, 
c'est  uni'  palieiicc  (pji  ne  rphule  pas,  une  per- 
sistance qui  lu'  se  clément  j:uiiais.  Battus  en  Li- 
vonie,  les  Tzars  vont  tenter  la  nién»;  cliose  par 
l'Estbonie,  dont  les  Suédois,  qui  semblent  moÎDS 
redoutables  que  It-a  Polonais j  sont  maîtres: 
nous  verrons  si,  jusqu'à  la  maison  de  Romanow, 
ils  obtinrent  de  ce  côté  un  plus  durable  succès. 
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CHAPITRE  T. 


Atcc  le  cnmMbre  mu»,  poinldt  ptbi  usuTéopaurpangnn*. 

Avec  un  Etnt  qui,  vaincu  et  désimnt  la  paix,  se 
voulait  néanmoins  réserver  des  droits  sur  ce  qu'il 
cédait,  en  recberehait  artificiensenient,  et  par  des 
clauses  perfides,  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  céder, 
faute  de  l'avoir  jamais  eu,  et  dans  tous  les  cas 
n' entendait  faire  qu'un trailédécennal,<^e8t-i-dire 
une  simple  trêve;  qui  enfin,  duseindesesdéraïtes, 
élevait  des  prétentions  même  sur  l'Occident,  et 
(jui  disposait  k  son  gré  d'une  population  mili- 
taire intarissable,  ponr  soutenir  tontes  ces  ambi- 
tions; avec  un  Etat  qui,  comme  Rome  ancienne, 
ne  concluait  de  paix  définitive  qu'avec  des  vain- 
cus, et  semblait,  comme  elle  aussi,  se  croire 
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prédestiné  à  lii  conquête  el  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident, à  la  conquête  du  monde,  avec  un  tel  Etat 
il  n'y  avait  pour  personne  de  repos  assuré. 

I.a  Pologne  conserva  la  Livonie,  Gothard  Kel- 
tler,  vassal  des  Polonais,  son  duché  héréditaire  de 
Courlande,  Magnus,  i'îled'CKsel  et  Piltcn;  citons 
ensemble,  appuyés  sur  un  traité,  cl,  ce  <|iii  va- 
lait mieuic  encore,  sur  le  vainqueur  d'Ivan  IV, 
Etienne  Batbory,  fermaient,  de  ce  coté,  la  Livo- 
nie aux  Russes. 

Mais  dans  l'Esthonie,  qui  avait  appelé  les  Sué- 
dois en  1560,  et  parliculïêrement  dans  l'Ingrie 
et  la  Carélie,  qui ,  depuis  la  chute  des  Porte- 
glaives,  étaient  au  premier  occupant,  ne  pouvait- 
on  pas  s'ouvrir  une  issue  pour  arriver  à  cette 
limite,  si  enviée,  de  la  Baltique?  TXe  pouvait-on 
pas,  là,  faire  valoir  le  droit  du  plus  fort?  C'est 
ce  que  tenta,  non  pas  Ivan  IV,  qui  ne  survécut 
que  trois  ans  à  la  paix  de  Rivcrova-IIorka,  et 
qui,  d'ailleurs,  depuis  la  rnorl  d'Auastasie  Ro- 
manow,  qu'il  aimait  tant,  te  conduisait  avec 
l'extravagance,  capricieusement  cruelle,  d'un 
fou  furieux ,  mais  bien  son  fîls  et  successeur 
Féodor  Ivanowilz,  sous  lequel  gonvernait  un 
homme  ambitieux,  mais  brave,  d'un  esprit 
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élevé,  ardent  ami  de  la  civilisation  européenne, 
Boris  GodounofT,  )584. 


II. 

V»le  empira  de  lu  Suède  <l(uis  le  Nonl  au  ivi>'  iliicle.  —  Lui 
RwM  eheichaDt  h  la  démembret  pour  ivoir  la  ftoolièts  de 
h  B(lLiqn«. 

A  cette  époque,  la  Suède  s'était  agrandie 
beaucoup  dans  ces  contrées,  et  sa  vaillante  po- 
pulaiion,  commandée  par  Pontus  de  laGardie, 
semblait  déjà  vouloir  fonder,  comme  aulrefoift 
le  Danemark,  un  empire  du  Nord. 

En  1670,  époque  (tu  traité  de  Siettin,  recon 
nue  iiidépeiKlaiitf  par  les  Danois,  ses  anciens  do- 
minateurs, elle  ne  .s'clait  pas  contentée  de  cet 
avantage;  elle  avait  en  outre  demandé  au  roi 
de  Danemark,  Frédéric  II,  que  les  possessions, 
auxqnelles  prétendait  Magnns,  du  côté  de  la 
Livonie,  fussent  démembrées.  Magnns  n'avait 
conservé  que  l'île  d'Œsei  et  h  ville  de  Pilten;  toute 
la  partie  continentale  de  IV'Vi'clié  d'OEsel,  c'est- 
à-dire  Hapsal,  Pcrn.iu,  I-eal  et  Lode,  plus  Revel, 
le  couvent  de  Padîs  et  la  comQiandene  de  Sonnen- 
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bourg,  élaiciit  abatuloniiés  aa  roi  de  Siukle, 
Jean  III.  11  est  vrai  qu'il  était  dit,  dans  le  iiiêine 
traité,  que  ces  villes,  et  cesprojn'îélésecclésiastt' 
qiies,  si  l'on  pnyait  aiix  Suédois  les  frais  de  la 
guerre,  seraient  rciuiscs  piir  i-.hk  aux  ninins  de 
rem|)ereiir,  qui,  en  s:i  (ju.iiiic  lie  suzerain  dcptiis 
le  maître  provincial  WaliPi  de  Pletienberg,  en  in- 
vestirait le  Danemark.  Maïs  les  frais  de  la  guerre 
ne  furent  pas  remboursés,  et  la  Suède  conserva 
ces  domaines  divers,  qu'ellt-  ajouta  à  l'Esthonie. 

Deux  ans  n[>ri's,  i.'ïj^,  quand  Ivan  IV,  avec 
son  jirott'gé  Magnns,  envahit  si  terriblement  la 
Livonie»  et  que,  profitant  de  l'anarchie  de  la  Po- 
logne, à  la  suite  de  l'eiitinction  des  Jagbellons 
arrivée  celte  année-là  même,  il  y  mît  tout  à  feu 
et  à  sang,  Ponius  de  la  Gardie  étendit  encore  da- 
vantage les  possessions  des  Suédois  sur  la  Bat- 
tique.  Vainqueur  des  Busses,  qui  n'entendaient 
pas  la  guerre  aussi  bien  que  lui,  il  s'empara  de 
la  Carétie,  de  l'Ingrie  et  de  la  ville  de  Narva, 
petit  port  assez  actif  dans  cette  dernière  pro< 

A  la  vérîlé,  les  choses  changèrent  un  ins- 
tanl  ilr  face  hieiilùt  après.  En  Suède,  le  roi 
Jian  III  w  s'était  élevé  au  tronc,  en  1670,  que 


par  la  déchéance  Ae  son  frère  Eric  XTV,  dont  les 

extravagances  et  les  cruautés  avaient  irrité  par- 
ticuliOiTiiieiit  la  noblesse,  et,  en  1577,  il  s'était 
Jliil  auloriscr  par  les  sénateurs  et  par  quelques 
membres  dit  clergé,  à  se  dé/aire  d'Eric  XIF, 
au  moyen  d'un  potage  empoisonné^  à  le  sacrifier 
au  repos  de  l'État. 

Libre  alors  tle  ses  actions,  et  pressé  par  le 
P.  Possevin,  qui  ,  a|)rt'S  \c  ti\iitL'  t!e  Riverova- 
Borka,  fut  envoyé  en  mission  eu  Suède,  et  par 
sa  femme  Catherine  Jaghellon,fîlledeSigismQnd- 
Auguste  TI,  roi  de  Pologne,  Jean  lit  essaya  de 
réliihlii-  te  catiiolicisnic  clans;  ses  Ktals.  Dl-  l^i  des 
troiiblps,  dont  iirofita  IV-oilor  Ivanowitz,  ou  plu- 
tôt Boris  Godoiinoff,  pour  tenter  ce  qui  n'avait 
pas  réussi  auK  Ivan,  de  s'ouvrir  directement  la 
Baltique.  Boris  fit  d'abord  offrir  à  Jean  TII  de 
l'argent  en  échange  de  l'Ingrie.  Tean  refusa,  et 
aussitôt  unearmi'e  russe,  coiuinamli'i'  ]);ir  Boris, 
alla,  malgré  la  résistance  de  la  Gardie,  faire  la 
conquête  d«  la  province,  en  1590,  ce  qui  causa 
un  tel  cbagrin  &  Jean  III  qu'il  en  mourut  deux 
ans  a|'rès,  tSga.  Dm  dissensions  poliliqiies,  que 
sa  mort  occasionna  et  qui  virirrnt  compliquer 
les  troubles  religieux,  favorisèrent  encore  les 
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armes,  déjà  si  heureuses,  des  Russes.  Un  fils  de 
Jean  III  et  de  Catherine  Jaghellon,  devenu  roi 
de  Pologne  par  élection,  réclama  le  tràne  de 
Suède  par  droit  héréditaire.  Quel  empire  n'au- 
rait pas  formé,  im  instant  du  moins,  la  Suède, 
réunissant,  pendant  le  règne  de  Sigrsmoncl  III, 
et,  si  les  Polonais  ne  s'y  opposaient  pas,  peut-éire 
après,  les  Élats  de  Pologne  !  Mais  Sigismond  III 
était  catholique,  et  il  devait  natareltement  favo- 
riser la  réaction,  qui  déjà,  sous  l'inQuence  de  sa 
mère  etde  quRlqncs  ji'STtites,  s'était  manifestée, 
du  temps  (le  Jean  en  t;ivt'ur  du  eatholtctsme. 
Ace  titre,  les  partisans  de  la  religion  établie, 
c'est-àrdire  de  la  religion  luthérienne,  qui  étaient 
en  majorité  dans  la  nation  suédoise,  repous- 
saient Sigismond  III.  Il  fnt  pourtant,  à  cause  de 
certains  engagements  qu'on  lui  iit  prendre  dans 
l'intérêt  du  luthéranisme,  reconnu  roi;  mais 
son  oncle,  Charles,  duc  de  Sudermanie,  zélé 
protestant,  fut  nommé  administrateur. 

A  la  faveur  de  toutes  ces  dissensions,  les  Russes, 
on  le  conçoit,  firent  plus  de  progrès  dans  les 
possessions  suédoises.  Ivangorod,  lambourg  et 
Koporie  étaient  tombées  au  pouvoir  des  Suédois  : 
elles  leur  furent  reprises.  J^e  commandeur  Charles 
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Horn,  lout  brave  qu'il  était,  capitula  dans  Ivan- 
gorod. 

ni. 

PaixdeTcDfia,  1595. 

Charles  de  Sudermanie  conclut  alors  avec 
Féodor  Ivanowitz,  en  1/195,  la  paix  <te  Tensin, 
village  situé  prts  dt;  Kmi-v;!,  ce  ijiii  fait  soiivunl 
appeler  celle  paix,  la  paix  de  Narva.  Charles 
aspirait  au  trône  avec  le  secours  du  parti  pro- 
testant, et  il  avait  besoin  de  la  paix  pour  prépa- 
rer le  succès  de  son  ambition.  Par  cette  paix, 
l'£sthonie,  avec  Narva,  était  rendiit^  aux  Suédois, 
et  on  cédait  aux  Russes  Tliigrie  et  la  Carélie  avec 
la  ville  de  Kesbolm.  Les  Russes  avaient  enfin  ce 
qu'ils  désiraient ,  des  communications  immé- 
diates avec  la  Baltique  (i). 

(1)  T.  XXII,  ch.  n,  f.  180,  dam  Scbtdl. 
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IV. 

AntMhie  en  Hm^e. 

'Malheureusement,  k  la  mort  de  Féodor  Iva- 
nowitz  en  i  SgS,  l'année  du  traité  de  Vervîns ,  de 

l'Mit  (le  Nanles  et  de  la  mort  de  Philippe  II 
(l'Esi)iig[ie,  dans  l'Occident,  s'éteignit  la  dynastie 
de  Riiriclt  ;  et  les  Busses ,  ne  sachant  qui  élire 
Czar,  ou  un  Boris,  ou  un  Romanow,  un  parent 
de  l'illustre  Anastasie ,  furent  livrés  k  tons  les 
tiraillemenis  des  ambitions  rivales  et  dos  gouver- 
nements ('■lecfif'i.  Ils  curent  siiccessivomeiit  pour 
Czars,  mais  toujours  au  milieu  des  pins  grands 
troubles,  Boris  Godounoff  et  son  fils  Borisso- 
wilz,  puis  Ghonalioï,  puis  un  roi  de  Pologne, 
Vladislas,  fils  de  ce  Sïgismond  III,  dont  nous 
iivoiis \<at\(:  Di;  ])lu^,  trois  ou  qu.iire  fiiiix  Dt^ 
luétrius,  qui  se  faisaient  passer  pour  uu  frère  de 
Féodor  Ivauowilz,  assassiné  par  l'ambitieux  Go- 
dounoff, et  qui  se  nommait  Démétrius,  vinrent 
compliquer  encore  les  embarras  de  la  situation. 
Pendant  quelque  temps,  à  la  vérité,  cet  état 
d'anarchie  ne  fit  rien  perdre  nux  Busses  de 
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leurs  récentes  acquisitions,  car  la  Suède  avait 
aussi  ses  troubles,  je  veux  dire  la  rivalité  de 
Cbarles  de  SudermaDie  et  de  Sigismond  lU. 

Charles  de  Sudennanie  s'étant  &it  proclamer 
roi  en  1600,  la  rivalité  entre  deus  personnes  se 
changea  en  une  guerre  internationale.  Ciiarles 
de  Sudermanie,  outre  les  consiilcialioiis  reli- 
gieuses, avait  Ëtit  valoir  auK  Snûilois  que  la 
Suède  serait  sacrifiée  ik  la  Pologne,  alors  l'état 
prépondérant  dans  le  Nord,  comme  autrefois 
elle  avait  élé  sacrifiée  au  Danemark  ;  et  qu'ain- 
si, avec  Sigisoiond  lU,  on  s'exposait  à  [lerdre 
loua  les  fruits  des  glorieux  et  pénibles  elTorte 
du  grand  Gustave  Vasa,  tout  ce  qui  avait  coûté 
à  leurs  pères  tant  de  sang  et  de  travaux.  Or  ces 
appréhensions ,  que  son  adroite  ambition  avait 
su  inspirer  et  exploiter,  semblaient  s'être  jus- 
tifiées, puisque  Sigismoud  III,  irrité  de  l'élection 
de  Cbarles  deSuderinanie,  avait,  non  pas  occupé 
l'Esthonie  eu  son  noiUf  en  attendant  «l'avuir  tout 
le  reste,  mais  réuni  cette  imporlanle  province 
k  son  royaume  de  Pologne.  La  Pologne  se  por- 
tait pour  héritière  de  l'ordre  des  Porte-glaives 
de  livonie ,  et  Sigismond  III,  plus  P0I  onais  que 
Suédois,  soutenait  ses  prétentions.  Ce  fut  lù 
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line  nonvHle  cniise  île  gnerre.  Mais  Clinrles  île 
Suderinanie,  que  nous  n ppellei'ons  CliarlesIX, 
triomplin  de  Sigismoiid,  et  pour  le  trône  de 
Suède,  et  pour  la  possession  de  l'Esthonie;  et, 
assez  tranquille  du  côlé  de  la  l'ologiie ,  il  se 
tourna  contre  la  Russie,  pour  tâcher  de  faire 
changer  la  paix  désavantageuse  de  Teiisin  ou 
de  Narva.  Une  circonstance,  favorable  à  ses 
vues,  surgit  alors  eu  Russie ,  et  le  dispensa  de 
se  donner  beaucoup  de  peine  pour  les  accom- 
plir. I,a  maison  de  CodoiinofC  ayant  fini  avec 
Borissowitz ,  en  i(jo5,  les  Russes  élurent,  non 
sans  de  grandes  difficultés,  surlout  de  la  part 
des  Ronianow,  uu  boyard  nommé  Cbuiislioï. 
Cehii-ci  ,  ne  voulant  p.is,  aux  difficultés  inté- 
rieures, qui  entravaient  son  gouvernement , 
joindre  les  embarras  d'une  guerre  extérieure, 
cbercbunt  même  à  se  faire  des  amis  au  dehors, 
alla  jusqu'à  demander  ù  Charles  IX  son  alliance. 
Charles  IX  ne  refusa  pas,  mais  se  prévalant  de 
la  position  embarrassée  de  ce  Czar,  élu  et  non 
héréditaire,  il  la  lui  vendit. 


T. 


Paix  de  Viboa^,  en  lOOt. 

Parletraîtéde  Wibourg,  en  i6og,  Charles  IX 
obtint,  noD-aeuIeineot  que  Chouskoî  reiiont^àt  k 
la  Livonie^  fort  enviée  aux  Polonais  par  les 
Suédois ,  mais  encora  qu'il  céd&t  r  la  Suède 
Kexholm  et  la  Carélie,  et  qu'il  donnât  des  sub- 
rides à  5,000  soldats  que  commaudait  Jacques 
de  la  Gardie,  fils  du  célèbre  général  de  ce 
nom  (i).  Ainsi,  la  Russie,  livrée,  en  l'absence 
d'une  nouvelle  maison  héréditaire,  à  toutes 
les  variations  d'une  politique  personnelle , 
^olste,  et  rarement  nationale,  perdait,  sans 
même  y  être  conirainte  par  les  chances  de  la 
guerre,  la  plupart  dfs  avanlages,  qu'elle  avait 
conquis  par  la  paix  de  Tensin.  De  toutes  ses 
acquisitions  il  ne  lui  restait  que  Tlngrie. 
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VI- 

NanTclli  Mursfaia  ta  BuMÏc. 

Quelqiieniiisiblequefût  à  sesinléréls  celte  ex- 
périence, qu'elle  faisait  depuis  dix  ans.du  pou- 
voir électif,  la  Russie,  à  la  mort  de  Chouskot ,  en 
1610,  ne  devint  pas  plus  sage,  Fomenté  particu- 
lièremenlpar  la  Pologne,  qui  aurait  voulu  propa- 
ger partout  son  régime  électif  et  trop  aristocrati- 
que, l'esprit  (le  faction  l'emporta  encore.  Le  parti 
de  l'éligibilité,  qii'on  pouvait  appeler  le  parti  po- 
lonais, élut  Czar,  non  plus  un  Busse  ,  mais  un 
Polonais  même,  Vladislas,  fils  de  Sigisnioud  UI, 
et  rni  de  Pologne.  Russie  s'inféodait  à  la  Po- 
logne. I.es  Polonais  venaient  s'introniser  à 
Moscou,  occuper  de  nouvejiu  Sniolensk  ,  siéger 
au  Kremlin,  susciter  des  disputes  sanglantes  par 
leur  seule  iirésence,  et  incendier,  pour  se  dé- 
fendre contre  l'antipalliie  des  Russes,  la  capitale 
vénérée  de  la  Moscovie  ;  et,  pendant  cé  temps, 
les  Suédois,  sons  le  commandement  de  Jacques 
de  la  Gardie,  faisaient  aux  Russes,  dans  l'Ingrie, 
une  guerre,  toujours  marquée  par  des  succès. 
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m 

ATéuemenl  des  Hounwnow,  en  lfll3. 

Dans  celte  confusion  estréine,  qualns  pa- 
triotes, dont  l'histoire  a  enr^;istré  Iw  nonu  Ji 
càté  de  ceux  qui ,  par  d'&Dergiques  et  promptes 

mesures,  ont  sauvé  leur  pays,  ou  delà  ruine 
dans  l'unarcltie,  ou  de  l'anéantissement  dans  la 
conquête,  se  réunirent  pour  cbasserles  étrangers 
et  élever  au  trône  grand-ducal,  non  pas,  comme 
précédemment,  quelqu'un  qui  ne  représent&t 
quelui  et  mourût  tout  entier,  mais  un  bommequi 
représentât  un  principe,  qui  fût  une  dynastie.  Ces 
quatre  grands  citoyens,  qu'on  peut  comparer  aux 
sept  seigneurspemns^  qui,  dans  unecirconstanca 
analogue,  élurent  autrefois  Darius,  fil»  d'Hys- 
taspe,  fiiren t ( i) :  TZackarie  I.ippenoff, négueiant 
de  Hijni-Novogorod  ,  fi  ancien  soldat,  a'Tche- 
meretieff,  3"  le  prince  Dimitry-MiGhallowits- 
Pokharsfcoi,  4'  le  prince  Sei^eï-Timofeiwitz- 
Troabetsb)!.  Ils  assiégèrent  les  Polonais  dans  le 

(l)  MtMfM,  t.  m,  qoi  n  Juqa'i  r«ui«  181». 


—  408  — 

Kremlin,  les  forcèrent  à  capituler,  et  ensuite  élu- 
rent, en  i'abseuce  de  Nikïtisch  ,  son  père ,  alors 
mt'tropolilaiii  de  Rostoff,  Miciiel  Ffdniwit/.  Ro- 
inaiiow,qui,  eni6i3,riit  lefondiileurd»  la  grandie 
maison  des  Romanow.  La  Russie  allait  donc  ren- 
trer dans  son  état  normal.  Mats  après  quinze  ans 
d'anarchie,  elle  ne  pouvait  pas  immédiatement 
retrouver  une  foiti'  assieile.  Il  fallut  du  tciiips 
pour  que  le  calme  inlérieur  so  fit  sentir  sur 
les  événements  du  dehoi-s.  Aussi  Jacques  de  la 
Gardie,  même  sous  le  règne,  plus  tranquille,  du 
nouveau  Czar,  ne  cessa-l-il  pas  d'èire  heureux 
contre  les  Russes.  Il  les  défit  k  Brônitz,  à  Sta- 
niia>Russa,  et  un  nouvel  auxiliaire,  le  valeu- 
reux fils  de  Charles  IX,  Guslave-Adolplie ,  roi 
deSuèdedepuis  i6i  i,quivËnait  montrer  en  Rus- 
sie ses  précoces  talents,  assiégea  la  grande  ville 
de  Pscoff.  Les  Suédois  étaimt  maîtres  de  toute 
l'Ingrie,  la  seule  province  qui  restât  aux  Russes, 
et  de  plusieurs  villes,  faisant  partie  du  grand- 
duché  de  Moscovie.  Parmi  celles-ci  se  trouvait 
la  ville  même  de  Movogorod-la-Grande ,  qui  en 
i6i  I ,  plutôt  que  de  reconnaUre  pour  Czar 
Vladislas,  un  Polonais,  avait  mieux  aimé  se 
donner  aux  Suédois.  Michel  Romanow  avait 
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assez  a£Faire  à  affermir  la  dynastie  dont  il  de- 
vait être  le  fondateur  :  il  désirait  donc  )a  paix. 
Pour  l'obtenir  il  sollicita  l.i  médiation  de  deux 
puissances  de  l'Occident,  la  Grande-Bretagne, 
alors  gouvernée  par  Jacques  I"Stuart,  et  lesScpt- 
Provioces-Uniés,  qui  avaient  pour  slathouder 
Maurice  d'Orange  ou  de  Nassau.  Ces  deux 
Etats,  vouLint  rendre  service  à  la  Russie,  en 
vue  du  commerce  de  la  nier  Blanche,  où  Go- 
dounoff  avait  fondé  Arcbangel ,  envoyèrent  à 
Gustave-Adolphe ,  pour  le  disposer  k  la  paix , 
l'un  e  chevalier  Jean  Merick,  l'autre  le  Hollan* 
dais  Jean  Wolpert,  baron  de  Brederode. 


VIII. 

Paii  do  Slolboï»,  en  len,  avec  li  Sufeda.  ot  piix  do  Viaim*. 

C'est  gnice  aux  aclives  démarches  de  ces  deux 
médiateurs,  que  Gustave-Adolphe  consentit  à  la 
paix.  Elle  fut  signée  à  Stolbova ,  près  du  lac 
I^doga,  en  i6r7,et  elle  en  porte  le  nom. 

1'  IjCS  Snt'dois  rendirent  anx  Russes  leurs 
conquêtes  sur  le  territoire  dn  grand-duché  de 
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Moscovie,  c'est-à-dire  Novogoroâ,Staraia-Rus5a, 
Porkoff,  Ladoga  et^Gdofi";  ' 

2°  Le  czar  Micliel  Ronianow  leur  a-da,  en 
retour,  toiUe  l'Iiigrie ,  c'est-à-dire  les  villes 
d'Ivangorod,  lambourg,  Koporie  et  Noteboui^, 
avec  leurs  dépendances  ;] 

3'  Il  s'engagea  à  payer  aux  Suédois  ao,ooo 
ro  II  bips  ; 

4°  Il  confirma  la  cus^ion  do  Ki-xholm  et  de  la 
Carclie ,  déjà  faite  par  le  iraiti;  de  Wibourg,  en 
i6og,  aux  mêmes  Suédois. 

L'année  suivante,  j6i8  ,  le  même  Czar,  tou- 
jours dans  le  but  de  s'occuper  plus  librement  de 
ses  aftaiies  iiilérieures  el  personiii'lles,  conclut 
avec  la  Pologne  hi  li  éve  de  Diwilina,  qui,  en 
i634)  devint  la  paix  de  Viazma.  Par  cette  p^x, 
les  Busses  cédaient  aux  Polonais  Smolensk,  déjà 
occupée  par  la  Pologne ,  pendaut  que ,  sons 
Vladislas,  elle  régnait  à  Moscou  même,  et,  de 
plus,  Tchernigolï ,  Novogorod-Severskoï  et  leurs 
dépendances,  en  un  mot,  toute  la  Sévérie  (  i  ). 

Aiasf,  toute  était ,  pour  les  Russes ,  à  recom- 
mencer. Du  côté  de  la  Baltique,  du  càlé  du 

(l)  Sditdl,  I.  un,  di.  Kl  liTMqn,  L  IV;  DWWT,  ftlf-  S. 
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Dniester  ou  de  la  Liihunnie,  les  mêmes  barriè- 
res s'étaient  relevées.  La  Pologne  vers  le  sud, 
la  Suéde  vers  le  nord,  les  déreodaient;  taPo. 
logne ,  vieillie  de  bonne  heure  par  des  dissen- 
sions civiles  ,  qui  sont  les  maiadies  intérieures 
du  ciji  |>s  social  et  l'll^ellt  vite,  mais  encore  puis- 
sante dans  sa  décadence,  la  Suède,  État  jeune  en- 
core, fier  de  s'appartenir  à  lui-mèrae,  ei  brûlant 
dn  désir  de  compter  pour  quelque  chose  dans  le 
monde  enntpéen  :  mais  ces  dpux  États  étaient 
riv.iuK  pour  les  possessions  de  la  Baltique,  et 
l'on  voyait  bien  que  la  Suède  aspirait  à  dominer 
non-seuleinenl  dans  le  nord  Scandinave,  aux 
dépens  des  Danois,  ses  anciens  maîtres,  mais 
encore  dans  le  monde  slave  ,  à  la  place  de  la 
Pologne  détrônée.  Les  Romanow,  tout  occupés 
de  s'affermir  et  de  relever  le  pouvoir ,  contem- 
pleront quelque  temps  ces  divisions,  en  atten- 
dant d'en  profiter;  ils  laisseront  la  Suède  tra- 
vailler, avec  une  infatigidile  activité  et  un  in- 
croyable boidieiir,  à  l'édifice  de  tant  de  puis- 
sance ;  ils  la  laisseront  faire  de  la  Baltique  un  lac 
suédois,  et  s'intituler  la  dominatrice  de  cette 
méditerranée  du  Nord ,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
soit  venu  de  se  mesurer  avec  elle  ,  de  rendre  la 
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Bussie  à  BCB  vieilles  tendances,  à  ses  obstinés 
désira,  et,  en  renversant,  dans  le  Nord,  la  do- 
mination d'un  seul  y  de  conquérir  la  supériorité 
sur  tous. 
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Gnoda  dMKiuda  laSatda.dini  le  nord  et  «n  centre  da  l'Eu- 
rope, en  ■'«ppujruil  tnr  l'oppoiiliaii  raligiHM. 

Après  la  conquêlo  île  l'Esthonie,  de  ilngrie 
et  delà  Cartiie,  qui  s'ujotitaïent  à  la  Finlande,  la 
Sllède  enfermait  déjà  (tiiiis  ses  possessions  pres- 
que loute  la  Baltique  supérieure.  En  acquérir 
toutes  les  côtes  el  y  dominer  souverainement,  éle- 
ver par  la  conquête,  et  non,  comme  l'avait  tenté 
le  Danemark,  par  une  fragile  union  fédéralive, 
lin  vasie  empire  du  Nord,  influant  et  même  pré- 
dominnnt  sur  le  reste  de  TEuropc;  donner  pour 
base  à  cet  empire,  non  l'honiogénéité  de» 
peuples  ,  ce  qui  n'était  pas  j)Lis^ibli',  mais  une 
même  fni  luihérîenne,  une  religion  jeune,  ar- 
dente, il  son  âge  fanatique,  irritée  [inr  la  persé' 
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cution,  animée  par  la  vengeance  ,  ayant  besoin 
d'un  bras  fort  pour  se  défendre ,  pour  vaincre, 
pour  écraser  son  ennemie  :  tels  furent  les  grands 
desseins  de  la  Suède,  après  la  paix  si  avantageuse, 
de  Stolbova ,  lel  est  le  but  que,  par  la  poliiiqne 
et  par  les  armes,  ses  roisiiivariahlement  cherchè- 
rent à  atteindre;  c'est  par  1^  que  les  Suédois  vou- 
laient rétablir,  dans  le  moiule,  la  terrible  répu- 
tation et  l'anliqne  puissance  des  Goibs,  dont  ils 
descendaient.  Ceux-ci  autrefois  s'étaient  appuyés, 
dans  l'un  et  l'autre  empire  romain,  sur  l'Aria- 
nismc,  qu'ils  avaient  embrassé  et  qui  partout 
leiu' tendait  les  mains;  eux  ,  ils  devaient  s'ap- 
puyer aussi  sur  l'opposition  religieuse,  sur  le 
luthéranisme,  sur  la  réforme  en  général,  jouer 
pour  elle  el  à  leur  profit ,  ici,  le  rôle  de  défen- 
seur, là,  celui  de  libérateur,  el,  par  les  mêmes 
moyens,  se  frayer  la  roule  à  une  même  domina- 
tion. Au  moment  où  les  troubles  religieux  dé- 
chiraient les  Etats  qui  composaient  la  monarchie 
républicaine  de  Pologne,  au  moment  où  la 
guerre  de  trente  ans  allait  embraser  l'Allemagtie 
et  presque  toute  l'Europe,  l'Angleterre,  sous  les 
Stnnrts,  abandonnait,  bien  malgré  elle,  un  rùle 
auquel  Elisabeth  avait  attaché  la  force ,  la  gran- 


deur,  la  prépondérance  politique  de  son  pays, 
le  rôle  de  chef  et  de  soutien  du  monde  protes- 
tant. Les  Suédois  devaient  s'emparer  de  cette 
place,  laissée  vacante,  en  recueillir  tous  les  béné- 
fices, la  remplir  d'autant  mieux  et  se  faire  ac- 
cepter d'autant  plus  &cîlemeDt,qii'i  [.s  éiaittii  plus 
voisins  dti  théâtre  de  la  lutte  et  que  iléjn  tri 
Eslhonie,  on  Ingrie,  en  Carélie,  les  réformés 
avrtirnt  éproiivt'' ce  que  pouvait  leur  protectiou. 
Enfin  celte  maison  d'Autriche,  ta  colonne  du 
catholicisme  allemand  ,  les  États  catholiques 
eux-mêmes,  dans  un  intérêt  d'équilibre  euro- 
péen, lui  jetaient  la  pierre.  l,a  Snède,  par  con- 
st'ciiiont,  espérait  ne  rencontrer,  d'aticiine  partj, 
de  grands  obstacles  à  ses  desseins  :  en  faisant 
les  afiaires  du  protestantisme,  et  les  siennes 
propres ,  ne  semblait-elle  pas  faire  les  affaires 
inêmcH  de  l'Europe?  I.rs  dcnx  rois,  dont  les 
paroles  i^t  les  actes  pronvont  le  phis  l'existence 
réelle  de  ces  projets  et  qui  en  ponrsnivirent 
le  pltts  activement  la  pleine  exécution,  Gustave- 
Adolphe  et  Charles  X  Gustave ,  élargirent  même 
l'horizon  deleiirs  ambilieiiscs  espérances.  Quand 
le  premier,  Gustave-Adolphe ,  Intervint ,  iG'hi, 
avec  une  excellente  infanterie  et  linit  escadrons 
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de  Golhs ,  commandés  par  Ëric  Soop  (t) ,  dans 
la  guerre  de  trente  ans ,  a  il  voulait ,  nous  dit 
a  l'historien  suédois  Geyer  (a)  ,  fonder  une 
«  grande  monarchie  dont  les  poinis  d'appui 
■  eussent  été  en  Allemagne  le  jeune  électeur  de 
«  Brandeboui^,  Frédéric- Guillaume,  et  Bernard 
«  de  Saxe-Veyiniir.  Iv,*  premier  devait  épouser 
«sa  fille,  h  fameuse  Chrisiiiie  de  SiiHe,  le 
«  second  sa  iiii'cc.  Élever  un  l'iiipite  proleslaiit, 
«  absolument  coiimie  l'ont  essuyé  les  descendants 
o  anibitienxdec«iiiéineFrriléric-Guiltatinie,alors 
«  l'bumble  protégé  du  héros  suédois,  n'était  pas 
s  étranger  à  ses  vues.  11  entretenait  des  relations 
u  actives  avec  Bagotski,  prince  de  Transj^Kanie, 
a  avec  les  Tartares  de  la  Crimée ,  avec  k  Russie 
n  même ,  pour  détruire  la  monarchie  autri- 
«  chienne,  et  avec  elle  l'cmpirecatholtque,  dont 
K  la  ruine  devait  consolider  celui  qu'il  rêvait.  » 
Il  parait  que  lu  l'ologne  en  devait  faire  partie. 
«  T^à,  c'est  encore  Geyer  qui  parle ,  il  avait 
«  accepté  d'être  proclamé  roi  par  les  réformés.  » 
Et  ailleurs ,  dans  le  même  chapitre,  il  est  dit 

(I)  Fulhadorf,  iMtoiaaiookVBiiliiIngMnilttlpeliejiadi  Fu- 
niVr».  cil.  10,  d>laSntilr,p,<HI.  tn-li,  \ni.  rran^ 
(î)  Cïjrir,  liiiioinJtSaidr,  di.  17,  p,  *». 
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T\He  le  sénat  suédois  s'altenilnit  chaque  jour  a 
recevoir  la  iiotivclle  que  Gustave- Ail olpiie  avait 
élé  chi  cmpci-fiir  p.ir  les  Allemands  prolestants. 
Et  cette  croisade  intéressés,  en  faveur  du  monde 
protestant  en  danger,  ne  limitait  pas  les  desseins 
et  les  désirs  de  ce  jeune  conquérant;  car  il  ne 
pensait  pas  mourir  à  l'âge  d'Alexandre,  et  sans 
avoir  fourni  nno  iiiissi  vaste  carriùre  qne  ce  hé- 
ros 1  Le  patriarche  de  Coiislanlinople,  Cyrille, 
d'vine  main  affaiblie  par  l'âge,  et  tremblante, 
wiinu  sejiili  et  tremula,  écrivait,  à  Oxensliern, 
cliancelter  de  Gustave-Adolphe  :  a  Venez,  liâlez- 
«  vous  de  nous  secourir;  yeaen  délivrer  les 
a  chrétiens  grecs  de  la  domination  du  crois- 
sant (i).  •  C'est  pour  cela  que  le  même  historien 
suédois  dit  éloqneminent,  que  «  le  Grec  tui- 
K  même,  gémissant  sous  le  despotisme  miisul- 
K  man,  que  le  chrétien,  priant  et  pleurant  s^ir 
a  le  Saint-Sépulcre,  pensant  l'un  à  sa  liberté, 
a  l'autre  à  la  délivrance  de  la  Terre  Sainte,  pla- 
■  <;aient  en  luileiirsespéraocesct  le(irsvœnx(a)  a 
Et  déjà,  du  reste,  Bichelieu,  an  mois  de 
mars  i63o,  par  le  diplomate  français,  le  baron  di> 

[I)  Colkrlian  de  \or<lm.  —  ^i}  tAtmt  r1i>|>iir<-,  p.  ^o. 


Ciiarnact-,  avait  parlé  ît  Cuslave-Adolphe  de 
l'empire  d'Orient,  en  lui  promettant,  à  txt  effet, 
l'appui  de  la  France  ;  et  par  ce  nouvel  appât  of- 
fert à  son  ambition,  il  av:iit  t-ipi'iv  l'en  Ira!  lier  plus 
proiiiptemeiit  en  Alli-i]i:i::(u\  i.  1  uisiavr-Aii  dplu', 
o  avait  (lit  l'ailroii  LH'^ocLJilt'ur,  élnit  allendii  en 
a  Allemagite  comme  iinft[essie;  le  peuple  donne- 
a  raitsoncœiirpoiir  nourrir  ses  soldais;  tous  les 
■t  avantages  et  la  gloire  de  la  guerre  devaient  lui 
s  rester.  Le  roi  de  France  ne  voulait  que  voir  son 
a  ami ,  admiré  de  l'Europe  et  du  monde  entier, 
a  et  l'aider  à  devenir  cniperei/r  (fOii-.'nl ,  si  tel 
«  était  le  Lut  de  son  ambition,  u  Et  cette  citation 
est  ciiiifirniée  par  les  paroles  mêmes  de  Riche- 
line,  i[ui  ilit  «que  si  Gustave- Adolphe  voulait 
«  penser  à  l'empire  d'Orient,  cela  ne  lui  serait 
«  pas  ditBcile,  ayant.  ;ivcc  sa  vertu  et  sarépuia- 
a  tion,  un  tel  ami  que  le  roi  de  iTaucc  (i).u 
Voil;'i  tout  ce  que  paraissait  avoir  dans  la  pensée 
l'Alexandre  du  Nnrd,  quand  il  parlait  pour  l'Al- 
lemagne, se  fiant  à  Dieu,  disait-il  dans  sa  devise, 
et  à  son  épéc  victorieuse,  euni  Deoet  victriciàas 


(1)  J/enwiradf  RididÏM.  — (î)  Gfier,  nfrnc  clupiMlT,  p.ïSS. 


n. 


ConqnAtei  d«  [Iïii(t*va<AdoIpIie  ntr  U  odta  inuada  laBaltiqaa. 

Avant  son  invasion  ea  Allemagae,  il  avait 
étendu  la  base  de  cet  empire  du  Nord  sur  la  cùtr 
slave  de  la  Baltique.  Dès  l'année  i6ao,  pendant 
que  la  période  palatine  de  la  guerre  de  trente  ans 
retenait  chez  eux  les  empereurs  autricliiena,  et 
les  empêchait  de  mettre  obstacle  à  ses  entre- 
prises, il  avait  porte  la  guerre  en  Lïvonie;  cl 
comme  Sigismond  III,  roi  de  Pologcic,  liiait  tuai 
secondé  par  une  bonne  partie  de  la  nation, 
gagnée  k  la  réforme,  il  avait  conquis  non-seule- 
ment cette  province,  mais  encore  presque  toute 
la  Prusse  polonaise,  la  Prusse  de  Daiitzi^  ;  et  la 
trêve  d'Âltmark,  conclue  avec  la  l'oloijue,  grâce 
à  la  médiation  de  fiichelieu,  en  iGag,  l'avait 
laissé,  poursizans,  détenteurdes  teri^toires  qu'il 
avait  conquis. 


r 
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in. 

nu.laïe-Adt.lpl.(.  en  AiLemiigiie. 

En  Allemagne,  sa  Irop  courte  vie  ne  lui  per- 
mit pas  traccomplir  les  flesseins,  dont  ses  grandes 
victoires  de  Leipsig  et  de  Liilzen  semblaient  as- 
surer le  snccés  ;  niais  les  génêraiiK,  qui  s'étaient 
formés  à  son  école,  son  plan  de  campagne  contre 
la  maison  d'Autriche,  qu'il  leur  légnuit,  et  enfin 
la  nouvelle  stratégie  qu'il  avait  créée,  lout  cela 
était  fait  pour  mener  son  œuvre  à  bonne  fin. 
Une  guerre,  qn'il  avait  prévue,  iivec  le  Dane- 
mark, à  qui  (le:<  craintes  jalouses  et  les  instiga- 
tions de  l'Autriche  devaient  tôt  ou  tard  ,  en 
effet,  faire  prendre  les  armes  contre  la  Suéde, 
vint  un  insiant,  à  la  vérité  (1643  à  lô^S), 
distraire  les  Suédois  des  affaires  d'Allemagne. 
Mais,  outre  que ,  en  Allemagne,  les  Français, 
leurs  idlfés,' tenaient  les  Impériaux  en  échec, 
cette gui  rre  ne  fil  qu'avancer  la  formation  de  cet 
empire  du  Nord  qu'avait  rêvé  Gustave-Adolphe. 
Le  Danemark,  sous  Christian  IV,  en  iGa5, 
avait  devancé  les  Suédois  en  Allemagne.  Mais 


n'étant  pas  de  force  à  iuller  contre  Tilly,  con- 
tre Waldstein,  Christian  IV  était  rentré  dans 
ses  États  fort  heureux  d'en  conserver,  par  ia 
paix  de  Lubeck  (i6ac)),  l'entière  possession, 
moyennant  sa  renonciation  à  toute  intervention 
ultérieure  dans  les  affaires  actuelles  de  la  Ger- 
manie. Le  Danemark  était  épuisé.  Et  puis  la 
lyniODie  commerciale  qu'il  exerçait  dans  le 
Sund  lui  attirait  beaucoai)  d'ennemis;  en  sorte 
qu'on  ne  devait  p;is  manquer  d'allirs  j)oiir  sou- 
tenir l'attaque  contre  cet  Éiiit  el  toncoui  ir  à  ses 
défaites.  Toutefois,  une  flotte  hollandaise  de 
quarante-huit  vaîsseatix,  qtii  s'était  portée  dans* 
le  Sund,  ne  voulait  ni  donner  ni  se  déclarer. 
Il  fallut  que  le  diplomate  suédois,  Lonis  de 
Gecr,  avec  sa  pronij)tituile  cl  sa  présence  d'espi  it 
ordinaires,  s'en  allât  en  Hollande  emprunter 
Ireote  vaisseaux  k  des  particuliers  ;  «  encore , 
ajoute  Puffendorf,  de  qui  nous  tirons  ce  dé- 
tail (i),  ne  pui'ent-ils  faire  grand'ciiuse.  C'est 
Tortenson,  qui,  en  occupaut  :t  iii.nju  .-u'uu'i'  le 
Holslein,  le  Jntland,  la  Scanie,  en  menar.-iiit  le 
Danemark  d'une  ruine  complète,  emporta  une 

{!)  pBlbQdarf,  Introil.  il  PBIii.  aah.,  t.  V,  di.  U,  %  7T. 
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paix  avaiii.'i{>eiise ,  la  paix  île  firomselirOf  qui 
couronna  dignement  cet  épisode  de  la  période 
suédoise  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

IT. 

ndi  de  BnmiDbiO,  lois. 

Conclu  sous  la  médiation  de  la  Frnncp,  que 
rppn'^se niait  Gaspard  Coiguet  de  la  TliuilkTie,  et 
signé  par  Je  comte  CoH'ilz  Uleleld,  grand-chan- 
cclii'r  (1(1  Danemark,  et  par  Axel  Oxenstierii, 
grand-chancelier  de  Suède,  ce  traité  portait  que 
leDanemai'k,  en  compensation  de  tout  œ  que 
i-eslituait  la  Suède  dans  les  pays  occupés  par  ses 
troupes,  céderait  aux  Suédois  la  province  du 
Jempland  on  Jemplic,  de  Heriedal  ou  Herïeda- 
lic,  qiiieslsilnéeenderà  des  monlagncs,  du  côlé 
de  la  Snèile;  qu'il  céderait,  de  même,  l'ile  de 
Gotlilaïul,  avec  la  ville  de  Wisby  et  les  pedtes 
îIps  qni  en  dépendaient  ;  l'îte  d'OEsel ,  avec  la 
ville  d'Arnsboiirg  et  ses  dépL'n(lanct:s(i).  Ainsi  la 

(1)  Schirll,  t.XXXlII,  11.  M  à  IM  ;  ei  Léonn.J,  Trailéi  dspei,, 
I.  IVj  UuDKml,  I,  VI. 


Suède  se  délivrait  peu  h  peu  de  la  présence  des 
Danois  sur  le  continent  suédois,  et,  par  l'acquisi- 
tion d'Cffisel,  elle  allait  posséder  un  poste  avancé, 
{)arfaitement  silué  pour  défendre  ses  possessions, 
de  l'autre  côté  de  la  Baltique.  Mais,  outre  ces 
agrandissements  territoriaux,  elle  obtenait  des 
avantages  commerciaux  de  la  plus  grande  im- 
portance. Les  rois  de  Suède,  les  sujets  et  habi- 
tants du  royaume  do  Suède,  du  graud-dnciié  de 
Fiiilaiide,  ,1c  l'Iii-rio,  (le  l'i'sllionie  et  île  la  I.ivo- 
nie,  étaient  déclarés,  puiu-  leurs  vaisseaux  de 
guerre  ou  leurs  vaisseaux  marchands,  et  pour 
tout  ce  qu'ils  transportaient,  exempts  de  tous 
droits,  aux  dou;ines  d'Elseneur  sur  le  Sund,  et 
à  celle  deNyborg  sur  le  délroil  du  Bel  t.  Que  les 
Suédois  fiissfnt  seuls  et  sur  leurs  propres  vais- 
seaux, ou  qu'ils  fussent  mêlés  avec  des  étrangers 
et  sur  d'antres  vaisseaux  que  les  leurs,  il  leur 
suffisnit  lie  préspiitcr  ati\  divL-rsfs  douanes  un 

l'immunité.  Si  des  vaissLMux suédois  étaient  char- 
gés uniquement  pour  le  compte  des  étrangers, 
les  marchandises  devaient  payer  les  droits  ;  mais 
les  vaisseaux,  les  patrons  et  les  Suédois  devaient 
passer  sans  rien  payer.  Pour  lesdroits  de  douane, 


jietvus  parle  goiiveniPTiieiil  danois  .'i  GliirUsUidl, 
les  sujets  et  liabitants  di  Suède,  de  Finlande, 
d'Ingrie,  d'Esifaonïe  et  de  Livouie»  Taisant  com- 
merce sur  l'Elbe,  eu  étaient  aussi  déclarés 
Csf  mpts. 

EiifiTi  le  Danciiiaik  rciionrait  au  |)ii.nge  de 
l'ile  de  Riiden,  située  en  Poméraiiie,  h  l'eiitbou- 
cbure  de  la  Peene,  et  il  promettait  de  ne  plus  en 
faire  iisnge  à  l'avenir. 

Ce  n'esi  pas  lonl  ;  ;'t  tilre  d'hvpollièqtie  et  de 
gage,  pour  li's  fi  am  iiiscs  <■!  libcrli's  accfii  iliv^  .1 
la  navigcilioii  des  Siu^dois,  loiUe  la  province  de 
Halland,  avec  ses  places,  ses  forts  et  ses  annexes 
et  dépendances,  était  remise  par  le  Danemark 
au  gouvernement  suédois,  »  Christine ,  fille 
de  Giisiave- Ad<ilplie,  cl  cela  ,  pour  l'espace  de 
trente  ans.  Ce  icrnie  expiré  ,  celle  province 
devait  rester  comme  gage  à  la  Suède,  ou  être 
remplacée  par  ime  caution  équivalente^  dont  la 
Suède  put  s'accommoder.  C'est-k-dîre  que  le  Da- 
nemark i'aisait  fiieore  le  sacrifice  de  celle  pro- 
vince, et  qu'il  ne  lui  restait  plus,  sur  le  conti- 
nent suédois,  que  la  province  de  Scanie. 

Deux  jours  après,  la  Snède  et  les  éiats-^éné- 
raux ,  ou  la  Hollande ,  concinreni,  poitr  le  main- 


lien  de  la  paix  de  Broiiisebm,  le  traité  de  garan- 
tie de  Sodercekra.  Tout  cela  était  l'œuvre  de 
l'un  des  premiers  diplomates  de  son  siècle,  Axel 
Oxenstiero.  Aussi  la  reine  Cbristine,  pleine  de 
reconnaissance  pour  le  vieil  ami  de  son  père, 
qui  protégeait  de  sa  hante  expirieiice  les  débuts 
de  son  règne,  l'élcva-t-elle  à  In  dignité  de  comte, 
et  lui  donna  une  terre  considérable,  à  laquelle  ce 
titre  fut  perpétuellement  attaché. 


Trmilé  de  Wolplialie.— ATinlagei  ftils  aux  Sufduic,  )6ia 

La  guerre  du  Danemark  ne  servit  donc, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  accélérer  l' accom- 
plissement des  desseins  des  Suédois.  Le  traité  de 
Wesiplialie,  dû  aux  crforls  combinés  et  aux  suc- 
cès respectifs  de  la  Suède  et  de  la  France,  vint 
encore  l'avancer  d'un  pas  de  plus.  Jusqu'alors 
la  domination  delà  Suède  sur  la  Baltique  était 
concentrée  vers  les  golfes  de  Finlande  et  de 
Bodinie;  elle  allait  descendre  vers  !.i  côte  germa- 
nique de  cetle  mer,  d'où  elle  pourrait  st-rrer  de 


—  126  — 

plus  jirès  les  Danois  et  ébranler  plus  f^icilcment 
leurûiapire.  Une  satisfaction  d'amour- propre  s'a- 
joiitntl  nii'iiii'  à  la  pu-  iFim  cou  si  il  i  Table  agran- 
dissfniful  :  que  le  DaiiCiiiark  n'avait  pu  fi- 
gurer dans  ce  grand  traili-.  A  cause  de  la  dernière 
guerre ,  la  SuOde  n'en  avait  pas  voulu  pour  mé- 
diateur. Qu'obtenait  la  Suéde?  L'empereur  et 
l'empire  lui  cédaient  i°  la  Poiii(:ranit'  antérieure 
avec  l'ile  de  Riigen;  a°  la  parlie  de  la  Poméra- 
nie  postérieure  comprenant  les  villes  deStettin, 
Garz,  Damm,  Golnaii  et  l'île  de  Wollin,  jusqu'à 
roder  ;  3"  les  embouchures  de  l'Oder,  de  la  Pè- 
cro  ot  de  !a  ^\'ine;  /j"  Wisniar  avec  les  bailliages 
<lo  Pocl,  <lc  NeiilJnster  et  île  Wilsliaiisen  j  STar- 
chevéclié  de  Brème  et  l'évcché  de  Verden,  que 
leDattcmark  avait  de  tout  temps  brigués,  à  titre 
de  biens  sécularisés  et  de  duchés.  Le  tout,  comme 
fiefs  de  l'empire  el  donnant  droit  de  séance  et  de 
vole  dans  les  diètes  de  la  Germanie  (i).  Le  Dane- 
mark sentit  Ijieii  le  danger  qui  résultait  pour 
lui  de  ces  nouvelles  accpiisitions  ;  il  voyait  bien 
que  l'empire  de  la  liallique  allait  lui  échapper, 

(1)  Gdjfr,  fh.  10,  p.  (Mi  EjnEj [D>iiniiark,  Vnïp.  piliar.),  irpit 
iL.^  IV  ;  Sdinll,  I.  XXXUI,  p.  111  ;  tl  Kodt,  ViUmu  Ja 

rciol..  1.  It,  période  1". 
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pour  passer  aux  Suédois,  ses  anciens  sujets. 
Aussi  fit-il  aiissilôt  des  avances  niix  Sfpt-Pro- 
vînces-Unies,  pour  les  attacher  à  ses  intérèls.  En 
i65o,  par  l'intermédiaire  de  l'habile  diplomate 
TJlefeld,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Frédéric  III, 
qui  avait  succédé  à  Clinslian  IV  quelques  jours 
avant  la  signature  du  Irailé  de  Westpli:die,  con- 
clut avec  les  étals-généraux  une  alliance  défen- 
sive; et  pour  intéresser  les  n^ocianls  d'Amster- 
dam au  maintien  de  ce.  traité,  il  accorda  aux 
Provinces-Unies  l'exeniiiliou  des  droits  du  Siind, 
moyennant  aoo  raille  écus ,  payés  iinmédiale- 
ment,  et  une  rélribution  annuelle  de  i5o  mille, 
La  Hollande  fui  ainsi  détachée  de  la  Suède, 
pour  laquelle  elle  avait  paru  pencher  de  préfé- 
rence jusqu'alors.  Mais  la  France  resta  fidèle 
anx  Suédois,  et  te  clievalicrde  Terlon  fut  envoyé 
par  Mazarin  auprès  de  Charles  X  Gtistave,  en  fa- 
veur duquel  Christine,  par  légèreté  de  caractère 
autant  que  par  désir  de  changer  de  religion,  ab- 
diqua en  i654. 


Tels  étaiPiil  les  pri^gn-s  de  la  Suède  vecs  \.i 
réalisalioQ  du  vaste  empire  qu'elle  ambitionitaitt 
àl'avénenieiitde  Charles  X  Gustave;  tels  étaient 
aussi  les  changemeuts  d'alliances  que  ces  mêmes 
progrés  avaient  occasionnés.  Si  la  France,  qui 
vouluit  empêcher  la  maison  d'Autriche  de  se 
relever  de  sa  chute,  était  disposée  à  maintenir  n 
la  Suéde  une  puissance  considérable  ;  si  elle  lui 
demandait  le  secours  de  son  bras  pour  tenir  la 
téte  courbée  aux  descendanls  vaincus  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg,  il  n'en  était  pas  de  même  des 
Étals  du  nord,  l'airaieux,  la  Suéde  rompait  l'é- 
quilibre, comme  la  Frjtnce,  sous  Louis  XIV, 
après  Mnzarin,  allait  le  rompre  dans  l'Eurojw 
occideninle.  Voilft  pourquoi  la  Hollande,  parmi 
les  anciens  alliés  de  la  Suéde,  avait  été  la  pre- 
mière à  j>asser  dans  un  camp  oppiisé.  Cet  exeni- 

!e  suivre  sctus  Charles  X  Giihtave.  Ce  piince, 
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en  cttel,  aspirait  à  la  glotrede  Gustave-Adolphe, 
dont  il  avait  la  hardiesse,  le  coup  d'œil,  les  ta- 
lenls.  Sous  prétexte  que  Je  an- Casimir,  tils  etsiic- 
ccssfur  (le  Sigismoml  111,  roi  de  Pologne,  re- 
fusait de  le  recoiiniitlrc  roi  légitime  de  Suède,  il 
envahit  aussitôt  k  Pologne.  A  peine  a-t-il  paru 
que  Varsovie,  i655,  tombeenson  pouvoir;  Jean- 
Casimir  fuit  en  Silésie,  Daritzig  est  assiégé,  la 
Couriande  est  conquise  ei  le  duc  Jacques  fait 
prisonnier.  Frédéric-Guiiiaunie,  l'ancien  protégé 
lie  Gustave-Adolphe,  plus  connu  sous  le  nom 
(le  grand-électeur,  craint  pour  l'équilibre  du 
Nord  on  pItUÔt  pour  sa  Pi'iisse  ducale,  dont  sa 
branche  a  héril.-,  pciit-éli  fr  (KiTir  son  iirande- 
boiirg;  et  il  s'allie  avec  la  Hollande  conlre  la 
Suède ,  comme  l'a  fait  naguère  le  Danemark  : 
Charles  X  Gustave  l'attaque  immédiatement  chez 
lui.  L'électeur  effiayé  veut  traiter  :  le  roi  lui  fait 
répondre  qu'il  ne  traitera  qu'à  R(ï  iiii;sljLr!j.  I^t 
en  effet,  le  17  janvier  iG5G,  par  le  Iraité  de  Rœ- 
nigsberg,  Frédéric-Guillaume  consent  à  lenir  h 
Prusse  ducale  en  fief  de  la  Suéde  (i).  Ixs  Polo- 
nais s'insurgent  sans  cesse  :  leur  chef,  le  brave 
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Czaniecki,  est  bail»  tiens  fois,  la  première  a  Co- 
lombo, la  deuxième  à  Varsovie,  après  un  combat 
lie  trois  jonrs,  et,  ponr  surcroît  de  malheur,  ils 
voient  le  perfide  électeur  de  Brandebourg,  duc 
héréditaire  de  Prusse,  s'entendre,  par  le  traité 
de Maricnbonr^,  iSjuin  i656 (i), avec Cfiarics X 
Gustave,  pour  le  parlagpdela  Pologne,  et  se  faire 
donnrr,  par  un  morcellement  anticipé,  lo  duché 
de  Posen,  que  la  Prusse,  de  nos  jours,  a  Uni  par 
acquérir.  Mais  l'empereur  Léopold  1",  la  IIol- 
lande,  le  roi  de  Danemark  Frédéric  Tll,  et  les 
Busses  d'Alexis  Romanow  s'arment  contre  lui, 
sacrifiant  à  l'inlérél  de  l'équilibre  du  Nord  leur 
antipathie  contre  la  Pologne;  de  plus,  Frédé- 
ric-Guillaume, profitant  de  cette  immense  levée 
de  boucliers,  oblige  Charles  X  Gustave,  son  nou- 
veau suzerain,  à  le  relever  de  ses  serments  de 
vassalité  par  le  traité  de  Labiau,  30  novembre  de 
la  même  anné.c,  i656  (a),  et,  bientôt  après,  se 
tounic  aussi  contre  lui.  Charles  X  Gustave  ne 
s'effraie  pas  trop.  Il  épargne  ce  lâche  et  versatile 
grand-électeur,  qu'il  méprise,  et,  par  nue  mar- 
che rapide  et  inattendue,  qui  rappelle  celles  de 

(l)Scllicll,  I.XXSllI,  p.  107.— (i]  /W,,  (i.  ISB. 
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Gustave-Adolphe,  pendant  qu'on  le  croit  se  diri- 
geant sur  Dantzig,  qu'est  venu  secourir  Frédé- 
ric UT,  il  est  déjà  en  Danemark.  Là,  deux  hom- 
mes importants,  passés  de  son  côté,  doivent  le 
seconder:  tfest  d'abord  Je  comte  de  Holslein- 
Gottorp,  son  beau-père,  qui  aspire  à  posséder 
tout  le  diichû  de  Holslein  ;  c'est,  ensuite,  ie  grand- 
cliancflier  de  Danemark,  le  comte  Ulefeld,  qui, 
pour  se  venger  d'une  disgrâce,  qu'il  regarde 
comme  injuste,  lui  a  offert  ses  services.  Il  atta- 
que le  Danemark  par  terre,  tandis  que  son  ami- 
ral, Wrangel,  l'attaque  par  mer,  et  il  espère 
avoir  tout  fini,  avant  que  les  Provinces-Unies, 
qui  sont  l'État  qu'il  redoute  le  plus  à  cause  de 
sa  marine,  aient  pa  secourir  leur  allié,  réduit 
aux  abois.  Déjà,  à  travers  le  Holstetn,  il  est  arrivé 
jusqu'au  Jutlandj;  déjà  son  amiral,  par  un  des 
plus  beaux  fi>its  d'armus  de  la  marine  suédoise 
a  pris Frédéricia,  à  l'entrée  du  Petil-Belt,  malgré 
les  6,000  Danois  de  la  garnison  ;  déjà  Frédéric  m, 
promptement  de  retour  de  Dantzig,  a  concentré 
ses  forces  dans  Fionie  et  dans  Seelnnd;  mais  déjà 
ces  deux  boulevards  de  Li  monarchie  danoise 
sont  attaqués;  car  les  deux  Belts,  malgré  la  rapi- 
dité dn  couraut,  sont,  par  extraordinaire,  enliè- 


—  432  — 

remenl  gtaci^,  et  ringênîeur  Dalbei^  (îéclare 
qu'une  arméede trois  ceiil  n)ille  hommes, avec  ea- 

danger,  Anssilôt  Ch:irles  X  GusUvGj  malgré  Ta- 
via  contraire  de  Wraugel  et  d'Ulefeld,  a  ordouné 
le  passage  à  ses  troupes,  et  le  passage  du  Pelit- 
Belt  s'est  heureuscmeiil  effeclué,  et  OdeiistV, 
avec  soixante  eaiions,  a  élé  priso,  et  Nyliorg  a 
subi  le  même  sort  ;  puis,  après  le  passage,  pins 
long  et  plus  dangereux,  du  Graud-Beit,  les  Sué- 
dois, enivrés,  enflammés  par  le  succès  de  toutes 
leurs  hardiesses,  ont  foulé  la  terre  de  Seeland, 
emporté  Wordingborg,  le  13  février  i658,  et 
campé  enfin  devant  Copenhague. 

"  Ah!  s'éi-rii:  ic  jeune  héros,  sï  j'obtiens  oelte 
a  belle  llanci'i',  qui  mérite  bien  le  sacrifice  d'une 
a  danse  sanglante,  je  i-ecevrai  en  dot  la  Norw^ 
a  et  le  Danemark ,  c'est-à-dire  la  couronne  du 
«  Nord!  B  If  Je  raserai  Copenhague,  u  disait-il  au 
chevalier  de  Terlon,  qui  était  loiijoui-s  auprès  de 
sa  personne,  et  qui  a  consigné  tous  les  tiétails 
de  celte  brillanle  campagi.e  dans  ses  inléres- 
saiils  mémoires  (  i),  «  et  je  n'y  laisserai  qu'un 

(1)  JH»s.n.  Jiitlmiilipr  JpTfrlDn,»mbpjLM.WitBSuiJf,  l«B  » 


■  fort  pour  protéger  ie  poi  i  et  ia  flotte.  Ensuite, 
«  je  transporterai  les  privilèges  lie  celte  ville  à 
«  Mnlmo  ou  à  Landscrona  en  Scanie,  et  je  ferai 
a  ma  résidence  danscetle  province,  qui  deviendra 
••  le  centrt!  (ie  l'État.  Je  nie  rendrai,  îiprès  celle 
«  foiKiii.'ic ,  iiKiîire  ab-inh.  (!,■  h  Biilii.iiip,  et 
«  j'iiuTiii  ponr  cela  une  flolti;  île  c-eiiE  vaisseaux 

■  (le  guerre,  quatre-vingt  mille  hommes  de  pied 

■  et  quarante  mille  bommes  de_  cavaleriiC 

>  conquête  de  la  Korvége  et  de  ses  dépendances 
B  sera  la  suite  et  la  conséquence  de  celle  du  Da- 

I  neuiark.  Je  lèverai  des  troupes  dans  chacun 
«  de  ces  royaumes,  el  je  les  réglerai  à  la  mautère 
«  des  Suédois.  i  — Puis  il  lui  arrivait  quelquefois, 
dit  toujours  le  chevalier  de  Terlon ,  d'ajouter  : 
«Celte  conquête  une  fois  achevée,  tons  les 
a  princes  et  tous  les  États  me  laisseront  tran- 
«  quille.  Ils  ne  songeront  guère  à  donner  du  se- 

■  cours  an  roi  de  Danemark  pour  le  rétablir, 
a  tout  occupés  qu'ils  seront,  à  l'envi  les  uns  des 
a  autres,  de  traiter  avec  moi  et  à  mon  grand 
•  profil ,  pour  le  rétablissement  de  leur  com- 

II  [Mcrce.  Ces  Iraïlé»  feront  plus  que  m'asïurer 
u  lie  gros  ljéLii;lices  :  par  eux  et  par  les  alliances 
I  que  je  ferai,  j'unirai  el  j'an'eruiirai  si  bien  cette 
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H  conquête  à  la  Suède,  qu'elle  se  fera  craindre 
«  alors  de  tous  ses  voisins  et  même  des  princes 
<  les  plus  Éloignés.  EnGn,  disait-il  encore  et  sou- 
tt  vent,  maître  du  Nord,  je  veux  aller  en  Italie 
H  avec  une  puissante  armée  de  lerre  et  de  mer, 
u  comme  un  second  Alaric,  pour  remettre  encore 
u  une  fois  la  ville  de  Rome  sous  le  pouvoir  des 
«  Goths!  » 

Et  ces  espérances  exorbitantes,  que  l'on  pren- 
drait pour  une  ambition  déjeune  homme,  si  elles 
ne  se  basaient  sur  des  succès  nblcnus  et  sur 
d'incontestables  talents,  se  scj'aient  peut-être  réa- 
lisées; car  les  Danois  étaient  encore  seuls  pour 
lui  tenir  tète,  et  Copenhague,  mal  fortifiée  d'ail- 
leurs, offrant  peu  d'entente  entre  la  noblesse  et 
les  bourgeois,  n'avait  guère  plus  de  deux  mille 
hommes  de  troupes  exercées  pour  In  défendre. 
Mais  il  ne  fallait  pas  s'arrêter  en  bon  chemin, 
surtout  quand  l'Angleterre  et  la  Hollande  ve- 
naient, le  ai  mat  lôSg,  de  former,  en  vue  du 
Nord,  le  premier  concert  de  la  Haye;  il  ne  iallait 
pas  non  plus  accepter  d'accomniodenient,  avant 
d'avoir  pris  la  ville;  il  ne  fallait  pas  trop  se 
fier  à  Ulefeld,  que  l'on  soupçonna  plus  lard  d'à- 


voir  favorisé  les  Danois  (i).  Ce  miaistre,  en  effet, 
après  avoir  esitjé  (les  plénipotentiaires,  envoyés 
à  Charles  X  Giisl:iv»',  dis  coiniitioiis  intok'Tables, 
se  rclàcLa  sur  les  deux  points,  les  plus  déplaisants 
pour  les  Danois ,  la  cession  de  douzo  de  leurs 
meilleurs  vaisseaux  de  guerre*  et  l'interdiction 
de  Ventrée  du  Sund  à  toute  flotte  étrangère,  ce 
que  ne  pouvait  souffrir  le  Hollandais  Van-Beii- 
ningen;  et  il  persuada  au  roi  d'accepter  letraiiiî 
de  Ruscliild,  ç)  mars  i658,  avec  l'abandon  de  la 
Scante  et  autres  provinces.  Ce  traité  fut  fondu, 
deux  ans  après,  dans  le  traité  définitif  de  Copen- 
hague. 

Trois  jours  après,  invité  k  une  entrevue  par 
Frédéric  lU,  et  sa  femme,  i'adroilc  et  gracieuse 
reine  Sopbie-Ainélie ,  au  château  de  Fi  édérics- 
torg{a),  il  s'aperçut  bien,  par  tout  ce  qu'il  vit 
et  entendit,  qu'il  s'élail  trompé,  qu'il  avait  eu 
grand  lortde  no  [las  mieux  profiter  de  sa  victoire, 
de  se  borner  à  quelques  nouveaux  démembre- 
ments de  la  monarchie  danoise  sur  le  continent 
suédois,  de  se  contenter,  en  un  mot,  d'im  demi- 
sHccès.  Après  un  voyage  cri  Scaiiie,  dans  la  pro- 

(I)  ■cbnii.i.xxxm,  p.  ws. 
(1)  Xémoimin  dwnlio'  d«  Ttttm. 
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vince  iioiivi^llonicut  acqiiisi',  voyage  qui  élait 
encore  ilii  temps  perdu,  Charles X  Gustave,  pour 
quelques  démêlés  au  sujet  d'un  élablîssement 
suédois  daus  la  Guinée,  revint  bien  prendre  le 
commandement  des  troupc»t,e)icore  campées  dans 
Seeland,  et  attaquer  de  nouveau  Coi>eiiliague. 
Mais  il  avait  manqué  l'occasion  :  la  sille  se  dé- 
fendit; la  reine  elle-même  paya  de  sa  personne  et 
se  trouva  au  feu.  Pour  surcroît  de  mallienr, 
les  quaraiilf!  vaisscanx  du  Vrangel  ne  purent, 

liorg,  empéclier  Irente-cinq  vaisseaux  iiollandais, 
commandés  par  l'amiral  Opdam,  de  passer  le 
Sund  et  de  pénétrer  dans  Copenhague.  Celte 
capitale  dès  lors,  ne  put  être  prise.  La  monar- 
chie danoise  et  l'équilibre  du  Hord  étaient 
sauvés. 

D'un  autre  côté,  dans  le  Jutland,  les  Impé- 
riaux, les  Polonais,  les  Brandebourgeois, venaient 
à  la  liâle  prendre  à  dos  les  Sni^loîs.  Vn  corps  de 
troupes  stiéilnises,  allaqiié  it  ISjliorg  et  pai'  terre 
et  parmrr,  fui  obligé  de  capituler,  livrant  aux 
ennemis  cent  pièces  de  canon ,  onze  régiments 
de  cavalerie,  et  ayant  à  déplorer  la  perte  de  âx 
mille  bommes  lues  on  pris,  tandis  que  les  Oa- 
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nots  n'en  avaient  pcrtiii  que  cinq  cents.  La  mo- 
narchie danoise  éiait  pins  que  sanv^e:  grâce  atix 
armes  étrangères,  ses  ennemis,  an  moment  de 
tout  couronner  par  un  suprême  succès,  étaient 
obligés,  par  la  faute  de  leur  clief  et  comme  par 
une  sorte  de  falalilé,  de  s'arrcter,  «le  se  retirer 
mémo,  bumiliiS  et  vaincus.  Cliaries  X  Gustave 
n'y  survécut  pas  :  ini  mai  inrérieiir  l'enleva  de- 
vant Co|)ciihagiie  en  1660,  k  l'âge  de  trente-sept 
ans,  à  peu  près  à  l'âge  de  Gustave-Adolphe,  avec 
la  même  gloire  que  lui,  et  avec  la  douleur,  non 
de  ne  pas  vivre  assez  pour  atteindre  k  son  bnl, 
mais  (ie  l'avoir  manqué.  Heureusement  la  France 
fui  là,  pour  exiger  que  le  traité  de  Boscliild  restât 
la  base  de  celui  de  Copenhague.  Et  puis  (1),  un 
ancien  uiïnîslre  danois,  que  les  Suédois  aimaient, 
AnnibalSehested,  sortit  de  sa  retraite,  etprècba 
aux  deux  peuples  rivaux  des  sentiments  récipro- 
ques de  générosité,  et  Tabjuratioa  de  leurs  vieilles 
haioes. 

(I]  ScIheI),  I.  xxxm,  p.  m. 
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Tnili  de  Cepsnlugiie,  UâQ. 

Le  traité  fut  conclu,  le  6  juin  1660,  sous  la 
médiation  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Âl- 
gernon  Sydney  représentait  l'uue,  de  Terlon 
l'autre. 

i*  La  cession  du  bailliage  de  fichus  et  des 
provinces  de  Scanîe,  de  Blaktogie  et  deHatland, 
les  plus  belles  du  continent  suédois,  et  de  leurs 
apparlciiaiiccî  et  i1c|>eiiilanrcs,  et  nommément 
de  l'île  d'Ilwceii,  fut  pleinement  confirmée, 
comme  dans  le  trailé  de  lliischild, 

a°  Le  roi  de  Danemark  tloiiiia  .m  roi  de 
Suède,  en  échange  de  Itoinholm,  dix-sept  terres 
nobles,  situées  en  Scaaie,  qu'il  avait  acquises  de 
leurs  possesseurs  pour  une  somme  de  trois  mil- 
lions de  rixciaters. 

3°  Pour  répondre  aux  instances  des  média- 
teurs, et  par  un  désir  sincère  de  la  paix,  le  roi 
(le  Suède  cédii  tous  les  droits,  que  l'art.  6  de  la 
paix  de  Rôscliild  lui  avait  donnés  sur  le  bailliage 
de  Drontheim. 
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4'  Il  rettoDça  |)ai«tllflineiit  à  toutes  ae&  con- 
quêtes, fiùtes  sur  le  Danemark,  et  oommément 
dans  les  Ue«  de  Seda&d,  Laalaud,  Falster  et 
Mon  II). 

TOI. 
TniM  dïHiT*. 

Cjc.  Iraité  de  Copenhague  compl^la  celui  d'O- 
liva,  coQclti  la  même  anin'e,  le  3  mai,  entre  la 
Suède,  la  Pologne  el  la  Prusse,  sous  la  médiation 
de  la  France,  qui  y  fat  représentée  par  M.  An- 
toine de  Timbres,  l'un  des  plus  babiles  négocia- 
teurs de  son  temps.  Magnus-Gabriel  de  la  Gardie 
ctait  le  principal  des  plénipotentiaires  suédois; 
Jean  de  L^no  et  Christophe  Pac,  grand-chan- 
celier de  Lithuanie,  étaient  à  la  téte  de  la  lo- 
tion polonaise;  Jean  de  Hoverbecke,  Laurent- 
Christophe  de  Somnilz  et  Albert  d'Ostau,  juris- 
consulte distingué,  étaient  les  plénipotentiaires 
de  l'électeur  de  Brandebourg.  L'empereur  d'Al- 
lemagne, Lcopolil  I",  comme  allié  de  la  Pologne, 

(1)  Scbnll,  I.  xxxm,  p.  m. 
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y  était  représcnlé,  entre  autres  ministres,  pur  le 
baron  de  Lisola,  dont  î!  a  été  déjii  question  ;  mais 
le  roi  de  Si:c<1f^)  Charles  XI,  ne  voulut  jamais 
atlmciti  e  au  congrès  d'Oliva  les  ministres  du  Da- 
nemark. 

1°  Jean -Casimir,  roi  (ieSiièilt;,  renonce  pnnr 
lui,  ses  héritiers  et  successeurs,  nu  rojaniuc  île 
Suède  «tau  grand-duché  de  Finlande,  ainsi  qu'à 
ses  biens  paternels,  et  il  déclarequ'il  retranchera 
les  armes  de  la  Suède  du  sceau  du  roi  et  delà  ré- 
publique de  Pologne. 

a"  Le  roi  et  les  Eiats  du  royaume  de  Pologne 
et  du  grand-duché  de  Lithuanie  cèdent  à  la 
Suède  toute  la  Livouie  Traitsdunienne,  ainsi  que 
l'île  de  Rûnen. 

3"  Mnis  h  r. ironie  miTi^iionale,  eu  deçà  de  la 
Diiiiii ,  l't  iiuiiiim'iiiciit  Uùnabourg,  Rositen, 
Lnlzen  et  Marieiiliaiisen,  restent  à  la  Pologne. 

4*  L'un  et  l'autre  roi  pourra  prendre  le  titre 
de  duc  de  Livonie. 

5°  Le  duc  Jacques  de  Coiirtande  recouvrait  sa 
liberté  ainsi  que  son  iluclit'-. 

6°  Tout  lieu  vassidiliqne  est  rompu  entre  le 
Brandebourg  et  la  Suède;  chaque  État  reiilre,en 
Allemagne,  dans  les  limites  de  ses  possessions. 


7"  Enfin,  coiiinio  la  Siiî-ilo  soiiteitait  partout 
le  parti  de  la  réfonne,  tandis  que  la  Polognf^  y[>- 
puyait  le  catholicisme,  il  est  dit  qite  dans  les 
pays,  rendus  ou  cédés,  on  usera  réciproiini  iiient 
d'une  complète  tolérance,  et  qu'anctin  Ijabitant, 
pour  sa  religion,  ne  sera  persécuté  dans  sa  per- 
sonne ni  dans  ses  Ijieiis,  en  un  mol,  qu'il  y  aura 
ponrtous  une  eiilicre  amnistie  (i). 

C'est  sous  ce  rapport  que  les  traités  réunis 
Copenhague  et  d'Oliva  sont,  ponrle  Nord,  le  pen- 
dant des  traités  de  Munster  et  d'Osnabruck  oiidn 
traité  de  Westphalie.  Un  autre  trait  de  ressem- 
blance, c'est  queceqtù  avait  été  obtenu  en  1648 
parla  France  àans  l'Europe  occidentale,  grâce 
au  succès  desus  armes  et  aux  troubles  religieux,  je 
veiiï.  dire  la  prépondérance  sur  la  maison  il  Antri- 
ciie,  la  Suéde  l'obtenait  eu  1660,  par  les  mêmes 
moyens,  dans  le  Nord ,  sur  le  royaume  dePologne, 
jusqu'alors  prépondérant.  Tout  ce  qu'avaient  rêvé 
les  Gustave-Adolphe  et  les  CiiarltsX  Gustave  n'é- 
tait pas,  tant  s'eu  faut,  réalisé;  la  liait i([iK'  n'était 
pas  tout  à  fait  tin  lac  suédois,  puisque  le  Dane- 
mark était  encore  tlebout  ;  mais  la  suprématie  de 

(l]StlHe:l,  I.  XXSUf,  p.Xeil«iClFuir<HHlorr,r!i.1ll,  p.  SOàRl. 


la  Suède  dans  le  Nord ,  et  même  son  importance 
dans  l'Europe  cenlrale,  étaient  assurées. 

IX. 

Trailé  de  Klrdii,  1961. 

Le  traité  de  Kardis  qui  fut  conclu  en  1661,  le 
I"  juillet,  entre  le  roi  de  Siiède  Charles  XI  et  le 
czar  Alexis  Ronianow,  en  achevant  la  pacifica- 
tion du  Nord,  ne  dérangea  pas  cet  édiSce  de  puis- 
sance que  la  Suède  venait  de  s'élever. 

i"  Le  Czar  restituait  à  la  Suède  loules  les 
places  qu'il  occupait  en  Livonie,  même  Marien- 
bonrg,  qu'il  devait  rendre  quinze  jours  après  l'é- 
cliange  des  ratifications. 

a*  Les  négociants  suédois  pouvaient  commer- 
cer librement  en  Russie,  et  même  y  exercer  leur 
cuite,  sans  pouvoir  toutefois  y  construire  de  nou- 
velles églises. 

3°  Les  Russes  conservaient  aussi,  de  leur  côté, 
leur  église  à  Rével  (i). 


(1}  Sclioii,  I.  ixxui,  p.  m. 
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Ainsi  l'acquisition  de  la  Lironie  septentrionale 
était  consommée. 

Mais  laSiiécIenedéjiloierapas  longtemps,  sans 
contestation,  sa  force  nouvelle  et  sa  prépondé- 
rance dans  le  Nord;  car  voilà  le  czar  Kerre  I" 
ciui  va  paraître,  et,  avec  lui,  les  Russes,  repre- 
nant leurs  vieux  projets,  dépouilleront  les  Sué- 
dois des  pi  ovinces  acquises,  c'est-à-dire,  de  tous 
les  fondements  de  leur  grandeur,  et  forceront 
ùnsi  les  portes  mêmes  de  TEurope. 


CUAI'ITIIE  VII. 
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Frftgilild  de  l'empiie  luédoii. 


Composé  d'Étals  trop  éparpillés ,  unis  à  la 

Suède  par  (tes  liens  trop  récents  et  que  la  force 
seule  avait  formés;  d'un  aiilre  côté,  ne  cnnire- 
balan^ant  |)as,  à  l'intérieur,  ce  vice  de  sa  compo- 
sition par  un  gouveraemeiit  fort^  r^ulier, 
exempt  de  principes  trop  républicains,  Veuipire 
Siiéduis,  rjuclqiif  ]»uissant  qu'il  fi'it,  nn  paraissait 
pas  devoir  <.\wvv  lotii^'icinps.  Pour  i-hc  assiii''' 
d'une  longue  existence,  il  aurait  dû  atteindre  sa 
complète  formation,  devenir  réellement  cet  em- 
pire du  Nord,  comprenant  tout  ce  qui  touchcà 
la  Baltique,  cet  empire,  qu'avaient  clierclié  à 
fonder  Gusliive-Adolplie  cl  f :linrles  X  Gtislav^^,  rl 
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qui  devait  être  surtout  l'empire,  exclusif  et  absolu, 
de  la  Baltique.  Au  lieu  de  cela,  il  ne  se  compo- 
sait que  de  parties  détachées,  ne  formiint  pas,  ne 
pouvant  pas,  à  raison  de  leur  ôloigneinent  les 
uues  des  autres,  former  un  tout  uni,  conip,icle, 
bicH  iirronili  ;  c'était  un  coiiimenccnicnl  il  cdi- 
fiLi-,  c'i'laiuTit  li'â  jireiiiiùri's  assises  île  l'édifice, 
L-cij'éiait  pas  encore  Iwlilice  même;  c'était  une 
douiiiialiqfi  dans  le  Nord,  ce  ii'étuit  pas  un  em- 
pire du  Nord. 

^N'étant  pas  fort  en  soi  et  par  lui-iuéiue,  cet 
empire  avait,  de  plus,  ii  disputer  son  existence 
contre  autant,  et  même  un  plu?  grand  nombre 
d'ennemis,  que  s'il  avait  eu  cette  force  intrinsèque 
et  constitutive,  qui  lui  manquait,en  un  mot,  que 
s'il  avait  été  complètement  formé.  Ces  ennemis 
étaient  nif^me  d'autant  plus  pressés  à  l'attaquer, 
et  à  l'attaquer  ïivement,  qu'outre  leurs  souvenirs 
irrilants,  leurs  ressentiments  implacables,  ils 
sentaient  le  vice  de  la  constitution  tle  cet  em- 
pire ;  ils  voy.iient  bien  qu'il  prêtait  les  flancs 
de  plusieurs  côtés,  et  que  ce  grand  vaisseau,  lancé 
surlaBallique,  n'étant  pas  achevé  ,  faisait  eau, 
pour  ainsi  dire,  de  toutes  parts.  La  force,  que  cet 
empire  pouvait  avoir,  consistait  dans  la  force 
10 
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même  des  fondateurs,  du  peuple  conquérant, 

force  à  laquelle  les  ressources  iVun  pays  comme 
la  Suéde  nepronietlaieiil  pas  une  ék  nielh'ihiKt-. 
et  qui  (levait  d'ailleurs  succomber  sous  le  uom- 
brc.  C'est  le  nombre  qui  avait  fût  échouer  tout 
récemment  les  Suédois  devant  Copenhague,  cl 
au  nion)™i  où  ils  niiraii'rii  pu  se  croire  invinci- 
bles; i-t,  sans  |-i»ppui  (le  la  Fi  aitc-,  qui  sait  s'ils 
n'auraient  pas  perdu  la  uiajeure  partie  au  inoins 
de  leurs  conquêtes?  Mais  cette  même  France, 
seule ,  et  d'ailleurs  bien  éloignée  de  la  Suède, 

Suédois,  l'Angleterre  el  la  Hollande,  celte  France 
elle-même  n'était  pas  un  appui  suffisant  ;  et  bien- 
tiît  à  cause  des  longues  guerres  de  Louis  XIV, 
elle  allait  même  n'être  plus  toujours  en  mesure 
de  les  soutenir  efficacement. 

II. 

Le  Druieinai  k  voyait  bien  tous  les  côlés  faibles 
de  la  domination  suédoise.  Composé  de  parties, 
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beaucoup  mieux  et  pins  anciennement  liées 
ensemble,  surtout  plus  favorablement  situées 
entre  la  Baltique  et  la  mer  du  Konl,  entre  ]' An- 
gleterre qni  les  parait  à  gauche,  les  Provinces- 
Unies  et  les  Etats  allemands  qni  les  appuyaient  à 
la  base,  et  toujours  enrichi  par  la  possession  lu- 
crative du  Siind,  l'empire  danois,  à  la  rigueur, 
pouvait,  même  seul,  tenir  lête  k  h  Suède;  à  plus 
forte  raison,  lorsque,  dans  une  ItiKe  qui  ne  pou- 
vait, dans  tous  k's  cas,  se  terminer  que  sur  raer, 
il  était  assuré  du  concours  d'une,  au  moins,  des 
deux  grandes  puissances  maritimes  dont  nous 
avons  parlé.  Cestpour  cela  qu'ayant  conscience 
de  leur  force,  les  Danois  songeaient  à  renouveler 
la  guerre,  bien  que,  dans  un  de  ces  motncnts  où 
les  choses  humaines  semblent  conduites  par  une 
irrésistible  fatalité,  elle  eût  failli  se  terminer  si 
mal  pour  eux.  Pour  mettre  de  leur  côté  plus  de 
cbances  de  succès,  ils  ne  voulurent  pas  que  leur 
goiivemement,  avec  un  sénat  ombrageux  et  exi- 
geant, avec  des  diètes  tumultueuses,  avec  un 
pouvoir  électif,  continuât  de  tant  ressembler  à  la 
constitiilion  si  anarchiquc  de  la  Pologne,  qu'il  fù: 
même  plus  désordonné  ((ue  celui  des  Suédois, 
cliea  4]ui,  la  royauté,  quoique  limitée,  était  au 
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moins  héréditaire.  Cest  à  ces  vices  de  leur  gou- 
vernement ,  qui  ne  laissait  pas  à  la  personne 
royale  assez  de  liberlé  d'action  et  de  pouvoir, 
qu'ils  attribuaient,  en  grande  partie,  les  malheurs, 
qui,  dans  la  dernière  guerre,  avaient  failli  ent- 
porter  la  monarchie  danoise.  Convaincus  de  In 
nécessité  d'un;;  ri'fi)rmt,  un  sens  iiiouarchi- 
que,  les  étals-gi'ni'i;ms  de  Co|)eiiliagiie,  convo- 
qués, l'année  même  iGGo,  après  ie  départ  des 
rronpes  suédoises,  résolurent  de  l'ojiérer  immé- 
diatement; et  cela  se  fit  sans  coonuotion  violente, 
sans  effusion  de  sang,  parce  que  ce  n'est  pas  le 
pouvoir,  mais  la  nation  même,  qui  en  prit  l'ini- 
tiative. Deux  hommes,  qui  représentaient  les  clas- 
ses les  plus  hostiles  au  priricijic  aristocratique, 
alors  dominant  dans  la  constitution,  Snane,  évè- 
que  de  Sééland  ,  et  Maosen  ,  boui^meetre  on 
maire  de  Copenhague,  firent  cette  révolution. 
Ce  sont  eux,  qui  inémc,  bon  f;ré  mal  {^ré,  entraî- 

voir.  Tout  le  pouvoir  législatif,  aussi  bien  que  le 
pouvoir  exécutif,  fut  concentré  entre  les  mains 
du  roi  et  enlevé  au  sénat.  La  royauté  fut  déclarée 
héréditaire,  même  pour  les  femmes,  â  détint  de 
toute  1.1  descendance  mâle,  issue  de  Frédéric  I)ï, 
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Pl  r<.r<hp  siici-cssio.i,  f<-i  <;u'il  fui  n'-l.-,  ne 
pouvait  êiiT  cliaii;;^  |)ar  aiiciiti  l  oi.  Ils  iic  pou- 
vaient non  plus  toucher  à  la  confession  d'Atigs- 
bourg,  adopté  comme  religion  nationale,  nî  k 
l'inlégrité  de  la  inniinrciiie  danoise,  qui  était  dé- 
clarée indivisible.  Tous  ces  ]ioiiils  iiirui  L  insérés 
dans  une  constitution,  c[iie  le  ruî,  en  ititio,  fut 
chargé  de  préparer,  et  qui,  sons  le  nom  de  loi 
royale,  abolit  toutes  les  capitulations  antérieu- 
res, et  devint,  en  lôtiS,  la  nouvelle  charte  du 
Danemark  (i). 


luvesti  d'un  tel  pouvoir,  Frédéric  III,  d'ail- 
leurs prince  intelligent,  se  mit  à  l'œuvre  pour 
réparer  tons  les  maux  de  la  guerre  et  remettre 
les  affaires  du  Danemark  sur  un  meilleur  pied. 

(I]  KMli,t.U,  période  T*;  Sdioll,  t.  XXXIV,1.  T,  di.  »,  «Ml. 
4clS;  Ejiib,  JKiMw»  (&  JlniMinli  i^HdeFrUério  niiUilWl, 
BiMin  du  Dammtti,  I.  m. 
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La  chose  marcha  si'  vite,  qu'à  la  vue  de  cette 
prospérilé,  qui  renaissait  avec  la  restauration  du 
pouvoir,  les  ennemis  du  nouvel  empire  suédois 
pressèrent  le  Danemark  de  reprendre  les  armes 
contre  la  Suède,  ou  an  moins  de  se  déclarer 
pour  eux  dans  leurs  démêlés  avec  cette  puis* 
sance.  Les  phts  acharnés  étaient  le  grand-élec- 
teur, rrédéric-Guillaume ,  qui  brûlait  d'avoir  la 
Poméranie,  dont  la  succession  éventuelle  lui 
avait  été  promise  dans  le  cours  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  et  la  maison  d'Autriche  allemande, 
qui  en  voi^Iait  à  la  fois  et  à  la  Suède  et  à  la 
France,  dont  l'union  étroite  lui  avaii  fait  tnnt 
(le  mal  dans  celte  même  guerre  et  dans  le  traité 
qui  la  tci-rnina.  C'était  l'époque  où  la  France, 
gouvernée  par  Txiuis  XIV,  et  par  Louis  XIV  seul, 
alarmait  l'Europe ,  et  par  la  guerre  de  Flandre , 
et  parFinvasion  des  Pays-Bas.  On  pouvait  penser 
(|iio  la  Fra?!ce,  for  t  occupée  ailleurs,  ne  pourrait 
jiiis  \i-o\t  sccouric  les  Suétlois.  Mais ,  li'nn  autre 
côlè,  la  Hollaiide,  ce  soutien  très- désirable  du 
Danemark ,  avait  besoin  de  toutes  ses  force»,  de 
toutes  ses  ressources,  pour  tenir  téte  à  un  en- 
nemi, qui,  sur  teire,  l'écrasait,  qui,  sur  mer, 
pouvait  l'égaler,  et,  dans  tous  les  cast  avait 


soins  sur  les  gouvernements  agités  des  lilats  ré- 
publicains. En  sorte  que  le  Danemark  ne  pou- 
vait rien  espérer  des  Frovinnes-Unies,  dans  le 
cas  où,  à  celte  époque,  il  serait  de  nouveau 
eu  guerre  avec  l;i  Siiialc.  Il  ne  se  laissa  donc 
pas  aller  k  des  instigations  dangereuses  ,  du 
moins  il  hésita  encore.  Ce  n'est  qu'en  167$ , 
quand  l'affaire  entre  les  Hollandais  et  la  France 
fut  bien  engagée,  et  qu'il  vit  que  la  France  avait 
sur  les  bras  presque  toute  l'Europe ,  soulevée 
contre  elle  par  le  slathouder  Guillaume,  qu'il  se 
tlécida  à  se  déclarer  contre  la  Suède,  à  attaquer 
l'une  des  deux  puissances  qui  menaient  l'Eu- 
rope, tandis  que  tant  d'États  étaient  aux  prises 
avec  l'autre.  C'est  Christian  V,  successeur  et  fila 
de  Frédéric  ili,  qui  prit  cette  grave  détermi- 
nation. Le  Brandebourg  le  seconda  sur  terre  ; 
c'est  même  comme  allié  du  Brandebourg  qu'il 
61  la  guerre  aux  Suédois.  11  fut  constamment 
heureux.  Charles  XI,  successeur  de  Charles  ï 
Gustave,  et  moins  capable  que  lui,  fut  battu 
sur  mer,  aux  combats  d'Oland  et  de  Kidge ,  et 
il  fut  fort  heureux  pour  lui ,  à  la  (in  de  la 
guerre,  en  16791 1"^     ''''■'>"ce  pût  aller  le  sou- 
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tenir.  I^ouia  XIV,  raiinéc  pK-cédciile ,  avait 
triomphé  de  toute  l'Europe  par  l;i  paix  île  Ni- 
mègue  :  il  était  plus  puissant  que  jamais.  Son 
intervention  seule  sufiit  pour  conserver  aux 
Suédois,  malgré  leurs  défaites,  toutes  leurs 
possessions,  telles  qu'elles  exislaicul,  à  la  mort 
de  Charles  X  Gustave.  La  paix  de  Lttnden,  en 
1679,  obligea  le  Itrandeboui^  et  son  allié,  le 
Danemark  ,  à  laisser  la  Suède  jouir  en  repos 
d'un  empire,  qui,  s'il  rompait  l'équilibre  dans 
le  Nord ,  servait  à  le  maintenir  coiiirc  l'Autriche, 
et  au  profit  de  la  France,  dans  l'Europe  occi- 
dentale et  centrale.  En  un  mot,  la  paix  de 
Ltind  ne  fut  que  la  confirmation  de  celle  de 
Copenhague.  - 

IV. 

ConsEilntion  ptiu  forts  en  Sutde,  tOIfr-lOSO. 

Ainsi,  l'empire  suédois  ne  se  soutenait  plus 
par  lui-même,  et,  :i  peine  fondé,  il  était  en 
décadence.  Son  existence  était  précaire ,  dépen- 
dante, hors  de  lui  et  non  en  lui,  liée  à  la  puis- 
sance d'un  autre  État,  et  paraissant  devoir 
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tomber,  sîlôt  que  cet  appui  cxténeiir  lui  semit 
retiré.  Cette  sittinlion  fit  réfléchir  les  Suédois, 
comme  une  situation  analogue,  en  1660,  avait 
fait  réflécliir  les  Danois.  Comme  cliez  ces  der- 
niers, le  clergé  et  les  classes  inférieures,  n'ai- 
mnnt  d'ailleurs  ni  les  grands,  ni  le  sénat,  qui 
n'était  qu'tme  lyrannie  collective,  et  leur  impu- 
tant les  défaites  que  la  Suède  venait  d'essuyer, 
résolurent  d'étendre  la  prérogative  royale.  Deux 
diètes  furent  sucnessivetnent  convoquées ,  la 
première  en  16791  ^  seconde  en  1680.  Dans 
l'une  et  l'autre ,  les  classes  que  nous  venons 
de  nommer  firent  la  majorité.  A  peu  d'excep- 
tions près,  elles  s'entendirent  pour  déclarer 
que  le  roi  était  maître  absolu,  et  seul  déposi- 
taire du  pouvoir  suprême,  qu'il  n'était  respon- 
sable de  ses  actions  à  qui  que  ce  fût  sur  la  terre , 
qu'il  avait  la  faculté  de  gouverner  le  royaume 
selon  son  bon  plaisir,  enfin  que  le  sénat  ne  de- 
vait pas  être  un  ordre  intermédiaire  entre  le 
roi  et  les  étala,  mais  Amplement  un  conseil  du 
roi,  n'ayant  qu'une  voix  consultative,  etnon  une 
voix  délil)ératïve(i}. —  Dans  l'ancienne  Rome, 
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([iiaml  sa  doniinalioii  ^i;  l'ut  (lémfsiirémeiit  ac- 
crue, l'eiDpii-c  d'un  seul  sauva  le  monde  ro- 
main des  dangers  de  son  excessive  éleodue, 
en  se  substituant  heureusement  aux  tiraille- 
iiipiits  danj^freuic  el  aux  fatigantes  lenteurs  du 
goiLvei  iit>nii'iU  de  plusieurs.  Dans  l'empire  sué- 
dois, uue  révolution  analogue  détermina  un 
pointd' arrêt  dans  sa  mpide  décadence;  elle  sou- 
tînt encore  l'édiBce  sur  sa  base,  jusqu'il  ce 
qup,  daiis  une  snieniiellt'  et  suprême  liilte,  i! 

('(inquérnnl.s,  surtis  primilivemeut  du  sein  de  la 
Suêiie,  mais  Tondus  dans  la  race  slave,  monter 
sur  le  piédestal,  violemment  arraché  des  glo- 
rieuses mains  d'un  héros  malheureux  I 

V. 

'JVml  sembla  favorisiT  cis  i-oïKiiiéranls  nou- 
veaux,et  les  présciiternii  monde, comme  un  peu- 
ple, prédestiné  à  une  domination  niriverselle,  ou 
tout  au  moins,  h  la  fondation  de  cet  empire  du 
Nord,  que  les  Suédois  avaient  manqné,  et  k 
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une  influence  considérable  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Au  niomeot  en  L'I'ii't  où  les  Suéiluis, 
semant  combioii  les  ilivdrsfs  parlius  (L'  lunr 
empire  étuieiil  puu  t'LiiieiiU'fs  entre  elles ,  com- 
bien peu  elles  formaient  un  ensemble  solide  et 
fort,  se  réfugiaient  dans  le  pouvoir  absolu,  à 
l'extrémité  centrale  de  l'Europe  s'affaiblissait  k 
principale  barrière  qui  contint,  qui  enchaînât 
les  Busses  dans  letu-  grand-duché  de  Moscovie  : 
la  Pologne  élait  en  pleine  décadence.  Le  liberum 
ve/o,  institué  sous  Jean -Casimir,  en  i65a,etau 
moyen  duquel  tout  nonce  terrestre,  ou  seigneur 
territorial,  pouvait  arrêter  les  délibérations  dans 
les  diètes ,  rendait  tout  gouvernement  impos- 
sible; l'unanimité,  uxigi-e  pour  tout  décret,  entra- 
vait l'adoption  des  meilleurs  projets  de  loi  ;  Té- 
ligîbilité  de  la  couronne  faisait,  depuis  stirlont 
rextinclion  des  Jaghellons  en  147a  ,  que  les 
puissances  étrangères  préscniaient  aussi  des  can- 
didats en  concurrence  des  candidats  nationaux, 
et  que  le  trône,  après  la  lutte  des  ambitions, 
élait  quelquefois  donné  par  les  électeurs  au 
plus  oCTrant.  Tout  cela  avait  usé  promplement 
un  État  magniiîque,  ayant  une  belle  étendue 
entre  la  Baltique  et  la  mer  Noire,  appuyé  sur 
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l'itiiïté  Je  religion  et  l'uniformité  de  race,  habité 
enfin  par  un  peuple  intelligent,  vif,  cotn-agenx, 
et  qu'on  pouvait  déjà  appeler  les  rriiiiraià  «lu 
monde  slave.  Dès  lors,  les  Cosaqnes,  les  Turcs, 
tous  ceux  pourqnila  Potogoeétaitune  barrière 
importune,  fondirent  sur  cet  État  et  le  ravagè- 
rent n  plaisir,  sous  Jean-Casimir.  L'helmaii  ou 
atlaman  des  Cosaques ,  Cliniidtiicki ,  lut  bien,  à 
la  fin  ,  vivement  repoussé,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  céder  la  place  àim  autre  ennemi,  derrière 
lequel  il  reparut  lui-même.  Cet  ennemi,  ce  fu- 
rent leH  Russes,  sons  la  protection  desquels  les 
Cosaques  mirent  leur  territoire  de  l'Ukraine, 
qui,  commandés  par  Alexis  Bomanow,  continuè- 
rent, pour  l.'ur  compte,  la  guerre  de  Pologne. 
Par  des  efforts  vigoureux,  Alexis  reprit  Smo- 
lensk,  et  alla ,  jusque  dans  la  Lithtianîe,  empor- 
ter d'assaut  Wilna  et  quelques  autres  places.  Les 
Polonais  ne  s'en  tirèrent  qu'en  faisant,  par  la 
Irève  d'Audriissoff ,  en  i  G67,  le  sacrifice  dcSmo- 
lensk,  de  Novogorod-Severfikoï,  de  Tchernîgow, 
de  Kiovie,  et  de  tout  le  territoire  des  Cosaques 
au  delà  du  Dnieper,  sur  lequel  ils  avaient  eu  jus- 
qu'alors comme  un  droit  de  suzeraineté. 
La  Pologne  n'eut  que  les  Cosaques  en  deçà 


du  Dniester.  Les  Cosaques  Zaporogiies  devaient 
dépendre  des  deux  États,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient 
condamnésà  la  neutralité.  Jean-Casimir  abdiqua 
ta  royauté  de  douleur,  et  vint  moiiriren  France. 

Enfin  Sobieski  parut  en  i  (i7'î,  sons  le  nom  de 
Jt'iin  111.  Mais  il  fut,  coulie  les  Turcs,  le  soutien 
Je  Vienne  et  ilt-  l'Auiric^e,  en  i683  et  1684, 
|)Iij5  que  celui  de  h  Pologne  contre  les  Russes. 
Dans  ses  Ëiats,  la  jalousie,  la  désunion,  ne  lui 
permiretil  pas  de  faire  de  grandes  choses.  Il  fut 
même  obligé,  pour  tenir  tète  auK  Turcs  et  atlx 
Tarlares  île  la  Crimée,  qui  se  souleuaieni  en- 
semble, de  donner  les  mains,  pressé  par  I^éo- 
pold  1"  d'Aulriciie,  son  allié,  à  la  paix  définitive, 
signée  à  Moscou,  en  1686,  après  la  mort  de  Féo- 
dor  Romanow,  fils  et  successeur  d'Alexis. 


Piii  de  Mdkdu,  1686. 

Par  celle  paix ,  la  Pologne,  moyennant  le  se- 
cours des  Busses  contre  les  Turcs,  c'est-à-dire, 
moyennant  la  chose  la  moins  pénible  qu'on  pût 
leur  demander,  cédait  à  la  Russie,  k  perpétuité, 
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Smolenslc,  Belaîa,  Dorogoboiije,  Tchernigow, 
Scnrodoub,  Novogorod-Severskoï,  avpc  leurs  dé- 
peiiduuces,  <le  même  que  tout  le  pays  appelé 
Pelite-Russie,  et  situé  sur  la  rive  gauche  du  Bo- 
rystbène,  entre  ce  fleuve  et  la  frontière  de  Va- 
tiwi,  jusqu'à  Perewototschna.  La  ville  de  Kiovie, 
en  deçà  du  Borysthène,  fut  aussi  comprise*  dans 
celte  cession  avec  son  territoire.  Enfin  les  Cosa- 
ques, nommés  Zaporogues  et  Kudaks ,  qui,  d'a- 
près la  trêve  d'Amlriissow,  devaient  dépendre  des 
deux  États,  furent  réservés  privalivement  à  la 
Hussie  (i).  Les  Russes  étaient  redevables  des 
avantages  considérables  de  cette  paix^  non-seu- 
lement aux  embarras  intérieurs  et  extérieurs  de 
Sobieski,  mais  encore  k  l'habileté  de  la  prin- 
cesse Sophie,  sœur  de  Féodor,  et  d'un  ministre 
des  pUis  éclairés,  le  prince  Galitzin.  La  Russie 
avait  enSn  la  fronlièi'e  du  Dnieper  ou  Borys- 
thène, et,  ce  qui  était  un  avantage  non  nioins 
grand ,  elle  allait  pouvoir  disposer  de  l'auda- 
cieuse valeur  et  de  l'ardeur  farouche  de  presque 
toutes  les  peuplades  cosaques. 


(1]  Kodl,p.  71,  piriodoTi;  Schodl,  Trakii,  l.  ItI,p.lW. 


•  se  bitlfis  tuul  toDi  lu  R«m»i(iw  çti  il 
IfgUliliciD  oirile  et  potiliquc. 


Ce  n'était  pas  le  seul  bienfait  du  règne  des 
premiers  Boinanow.  Pendant  que  la  Pologne  se 
désorganisait,  se  dissolvait  politiquement,  et 
préludait  ainsi  à  la  perte,  future  et  fôcheuse,  de; 
son  indépendance  et  de  sa  iinlionalilé,  la  Russie 
se  conslituatt  plus  fortement  encore  que  sons  les 
Ivans.  Âteiis,  pn  1 6/jq,  lui  avait  donné  un  code 
civil,  bien  supérieur  à  tout  ce  qui  existait  jus- 
qu'alors, roulojénie,  et  dans  lequel  on  remar- 
quai), 1°  la  prescription  de  quarante  ans  pour 
toutes  les  affaires  de  succession  ;  a"  la  défense  de 
prêter  serment,  en  justice,  sur  la  croix,  avant 
l'Âge  de  no  ans,  on  au  moins  de  1 5;  3°  la  dé- 
fense de  tonmettre  au  servage  les  etifants,  nés 
avant  la  •erritiide  de  leurs  parents;  4°  la  à&- 
fenaede  se  constituer  serf,  avant  l'âge  de  i5  ans; 
5*  la  concession  d'un  délai  de  six  semaines,  en 
faveur  des  condamnés  à  mort,  mesure  qui  était, 
à  la  fois,  et  tuie  précaution  prtidenle,  pour  des  ju- 
ges non  infaillibles,  et  un  moyen  d'amener  le 
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repentir  dans  un  accusé  coupable;  6"  la  défense 
aux  enfants  d'accuser  leurs  parenis  ou  de  les  ac- 
tionner en  justice;  7°  l'abolition  dii  ciroit  de 
faire  mourir  ou  lie  mutiler  les  esclaves;  8°  l'îiho- 
litipn  de  la  peine  tie  mort  pour  l'infanticide  ; 
cf°  euGn,  riuterdiction  de  la  légitimation  iltîs  en- 
fants naturels,  luéme  quand  le  mariage  s'ensui- 
vait :  mesure  sévère,  mais  marquée  au  cuin 
d'une  haute  moralité  (i). 

Alexis  avait  fuit  plus  que  cela.  Dans  l'inlérèt 
du  pouvoir  ;ibsolii,  déjà  pourtant  si  considéra- 
ble eu  Russie,  surtout  depuis  Ivan  III et  Ivan  IV, 
il  subordonna,  par  le  même  code,  les  justices  ec- 
clésiastiques aux  tribunaux  du  Czar.  Vainement 
le  patriarche  Nicon,  homme  savant,  intégre,  el^ 
jusque-là,  dévoué  aux  Romanow,  protesta-t-il  : 
il  ue  fut  pas  écoulé;  peu  s'en  fallut  même  qu'il 
n'eût  le  sort  de  tous  ceux,  qui,  dans  l'Occident 
latin,  avaient  voidu,  comme  lui  et  avant  lui,  dé- 
fendre les  privilèges  de  l'EglisB,  saint  Anselme, 
Thomas  Becket,  lioniface  VIII.  Il  fut  déposé  par 
ses  collègues,  vendus  au  C.Kir,  en  1657,  et  finit 
ses  jours  dans  un  cloître, 

(I)  Sclimll,  t.  XXX.V,  1.  7,  secl.  1, 
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Là  iKt  se  borna  pas  l'oiuvre  de  desjiorisiiie  a 
laquelle  travaillaitAlexis.  Dans  un  concile,  tenu 
à  Moscou,  en  1667,  et  où  étaient  les  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Antioche,  il  iit  déclarer  que  le 
patriarche  de  CoiislanlitioplR  n'était  pas  le  seul 
chef  de  l'Église  grecque,  ce  qui  leiulaità  instituer 
eit  Russie  luie  l'giise  iiulopcndante,  comme  en 
Suède,  en  Danemark,  en  Angleterre,  uneégUse,  en 
un  mot,  naiionalc  ;  di:  jihis,  qu'à  Tavenir  la  no- 
niinalinii  du  pati  iarclie  de  Moscou  se  ferait  de 
concert  avec  le  Czar.  L'Église  russe  subissait 
ainsi  la  même  tiansformation  que  l'Église  galli- 
cane par  te  Concordat  de  François  1"  1  elle  pas- 
sât sous  la  main  du  souverain,  elle  devenait 
monarchique,  elle  devenait  complélement  su- 
jelte  (r). 

L'ordre  du  clei^avait  été  abaissé  sons  Alexis; 
la  noblesse  eut  son  tour,  eut  même  son  coup  de 
grâce  sous  Féodof,  son  fils, en  168a.  o  Guidé  par 

les  crinscils  d'un  ministre  éclairé ,  le  prince  Galil- 
?,in,  (■!■(■./.  i[- cniiriil  le  projet  hardi  d'abolir  les 
rai)gs  héréiiiiaires  de  la  noblesse,  el  les  préroga- 
tives qui  j  étaient  attachées.  Destructifs  de  (oiile 


(1}  Fliii|iicl,  Dhi.  ria  Itfniiii,  ni.  MDKO'nu. 
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subordination  dans  le  civil  comme  dans  lemïti- 

Inirp,  CCS  rangs  faisaient  naître  une  foule  de  con- 
testations et  de  proct'S,  dont  un  ti-ibiin;il,  connu 
sous  le  nom  de  Itozrad ,  prenait  connaissniice.  Le 
Czar,  ayant  pour  lui  le  nouveau  patriarche,  de 
Moscou,  Joacliim  ,  anmila ,  en  pleine  assemblée 
aristocratique,  ;t  Moscou,  celle  iH'iéd  (■  iles 
rangs;  il  lit  LrtV.ci'  les  liires  et  les  l'cj^istrcs,  qui 
servaient  à  les  couslatci-,  et  obligea  les  faillies 
nobles  de  représenter  les  extraits  qu'dles  conser- 
vaient de  ces  registres,  aGn  de  les  livrer  aussi  aux 
flammes.  »  Le  mérite  seul,  et  non  lebasard  aveu- 
gle de  la  naissance,  dut  dès  lors  marquer  les 
rangs  ([}. 

Ainsi,  dans  Tordre  religieux  et  dans  l'ordre 
politique,  le  terrain  était  lont  à  fait  déblayé  ;  le 

czar  Pierre  pouvait  |inraitre. 


(1)  KocL,p.  7â,  piriodeT. 


CHiPiTHi;  rai. 


3  DEVIBHT  DK  Èltr 


Le  moment  était  enfin  arrivé,  où,  par  un  che- 
min ouvert  à  tous  les  peuples,  par  la  mer,  la 
Russie  allait  t'ire  en  rapport  immédiat  et  cons- 
tant avec  les  pars,  qui  étaient  l'objet  desonattcn- 
lion  ou  de  ses  ambitieuses  pensées.  Au  nord, 
par  la  Baltique, /jar  ce  grand  ruiaseau,  que  Gus- 
tave-Adolphe se  flattait  qu'elle  ne  sauterait  ja- 
mais, elle  allait  pouvoir,  directement  et  à  son 
gré,  communiquer  avec  l'Europe,  avec  l'occident 
latin,  dont  elle  paraissait  alors  n'envier  que  la 
civilisalioii  ;  et  au  sud,  par  la  mer  d'Azoff,  elle 
allait  s'ouvrir,  comme  au  temps  des  premiers 
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successeurs  de  Burick,  le  chemin  de  la  incr 
Noire,  le  chemin  de  Conslantinople  et  de  l'Orient 
musulman,  dont  elle  n'ambitionnait  pas  la  civili- 
sation, niaisdont  elle  rêvait  la  possession.  Voilà 
le  double  but,  qu'en  entrnnt  dans  le  wn'  siècle, 
elie  alliiit  atteindre,  sous  !a  direction  ])iiissaiile 
il'nn  îiomnie  s»i)éricur,  ferint',  li-irdi,  <|ni,  de- 
vjnt  lnH»:r  coiilredes  Iiuro]^éens,  conirf  des  |ieii- 
à  la  fois  pins  liabiles  à. la  guerre,  et  plus 
policés  que  les  Busses,  voulut  les  combattre 
avec  leurs  propres  armes,  avec  leurs  propres 
concitoyens,  iitltrés  eu  Russie,  avec  leurs  propres 
arls,  élndiés  par  liii-ménu;  sur  place,  l'I  rappoi'léa 
à  grands  frais  dans  son  barbare  pays.  Celle 
marche  indispensable  était  du  reste  toute  tracée 
par  le^  actes  des  derniers  Cz,irs  comme  par  ceux 
des  anciens  (i). 

II. 

1^  premien  Romanonr  lecberchent  Ira  Européeni. 

Alexis  Bomanow ,  père  de  Pierre  I",  avait 
attiré  en  Russie  l'officier  écossais  Gordon  , 


(t)  Lcie><]iie,  1.  IV,  p.  as. 


le-  ci>T)slriK:lcii[-  liollniiilnis  Gu  Umis  llramll ,  et 
l'ingénieur  genevois  Leforr,  l'instritiiienl  le  plus 
actif  des  réformes  de  Pierre  i",  élait  aussi  venu 
à  Moscou  sous  le  mèmeCzar.  A  la  voîxdu  même 
pritice,  (les  ch.irpci:tiers  hollniulais  éiaÏPiit  ac- 
coLirtis  en  Russie,  et,  sous  la  direclion  de  Brandi, 
ils  avaient  construit  à  DoditofT,  sur  l'Oka,  au- 
dessous  de  l'eiubouchtire  de  la  Klosco'wa,  le  pre- 
mier vaisseau  de  guerre  russe,  ÏAigle,  nom 
significaiif,  qui  exprimait  la  preiuièreet  la  plus 
ancienne  ambition  des  Russes.  Ce  vaisseau  avait 
descendu  le  Volga  jusqu'à  Astrnkan,  et  il  était 
destiné  à  protéger  sur  la  mer  Caspienne  le  com- 
merce de  soie  entre  les  Russes  et  les  Perses.  Il 
était  aiis!*i  un  caminnncement  de  marines  I.e  Cii- 
Sifiiko-Railiin  l'avait  incendié;  mais,  à 
l'avénoment  de  Pierre  1",  beaucoup  de  Russes 
encore  se  souvenaient  de  l'avoir  vu  et  admiré,  et 
l'habile  constructeur,  à  qui  on  le  devait,  quoi- 
que ne  iravailianl  pins  pour  {<■  compte  do  l'ÉKit, 
n'élait  poiD  iaiU  p^is  iniblji;.  Sons  l'Oodor  Roma- 
now,  fils  aîné  et  successeur  d'Alexis,  sous  la 
princesse  Sophie,  etson  frère  consanguin,  Ivan  V, 
autre  fils  d'Alexis,  un  ministre,  qui  était  tout, 
qui  gouvernait  an  nom  de  ces  divers  princes. 
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Galitzin,  avait  donné  plus  d'activité  encore  à  ce 
courant  de  migration  des  Européens  en  Russie. 
Il  aimait,  il  protégeait  tant  les  étrangers,  que 
ceux-ci  lui  avaient  donné  ie  surnom  de 
Grand  (r).  Ils  formaient  son  enioiiragf;,  sa  so- 
ciété habituelle;  avec  eux,  disait-il,  il  voulait 
transformer  la  Russie;  et,  à  la  cour,  il  n'était 
questioD  que  de  cette  transfurraatîoni  que  de 
celte  métamorphose  de  la  Russie  en  im  État  eu- 
ropéen. 


m. 

Pïcrra  Iir  6ier6  an  nitiau  dei  EuTopéïM  :  Plàmi  k 
PetrabiijeDBbi. 

(7 est  dans  ces  idées,  c'est  dans  ce  milieu,  qu'a- 
vait été  élevé  Pierre  l".  Là,  dès  l'âge  deneuFans, 
il  avait  pris  du  goût  pour  les  arts  de  l'Europe  ;  il 
avait  cûniraclé  aussi  uu  vrai  penchant  pour  ces 
heureux  Eurojiéens,  tirti  en  avaient  le  dépôt  et  le 
seciet,  et  dont  son  instinct,  ou  plutôt  son  pré- 
coce génii!,  plus  encore  que  la  vue  des  honneurs 

(I)  Uinqur,  t.  IT,  p.  SH. 
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qu'on  leur  rendait,  révélait  ia  supériorité. 
Conseillé  p»r  sa  mère  Natalie,  qui  favorisait  eu 
lui  ces  lendaiices,  sans  s'y  livrer  tlémesu rément 
elie-méaie,  il  ne  se  plaisait  qu'auprès  des  étran- 
gers, Lefort,  attaché  dès  lors  à  s;i  personne, 
était  particulièrement  celui  qu'il  voulait  toujours 
entendre  et  voir.  Génie  pratique  avant  tout,  il 
recbercluût  les  arts  utiles,  et  dédaignait  tous  les 
autres.  A  peine  lui  avait-on  enseigné  une  théorie, 
qu'il  en  voulait  voir  aussitôt  l'application.  Les 
récils  de  Lefort,  qui  avait  si;rvi  fu  France  et  en 
Hollande,  et  avait  observé  beaucoup,  enfiara- 
maieut  sa  jeune  imagination,  et  lui  faisaient,  ît 
uu  âge  si  rapproché  de  l'enfance,  exprimer  le 
désir  de  tout  voir  par  lui-même,  de  contempler 
de  ses  propres  yeux  ceqiie  sou  maître  et  son  ami 
avait  contemplé  le  premier.  Mais  c'est  surtout 
Fart  de  la  guerre  et  l'art  maritime,  tels  qu'on  les 
entendait  en  Europe,  qui  piquaient  sa  curiosité 
et  excitaient  son  intérêt. 

Pendant  que  Sophie,  avec  sou  frère  Ivau  V  et 
son  favori  Galitzin,  gouvernait  à  Moscou,  lui, 
retiré,  avec  sa  mère,  danssa  maison  de  C3ni|)ague 
de  Petrobrajenski,  et  entouré,  outre  Lefort,  de 
plusieurs  autres  étrangers  de  distinctiim,  Gordon, 
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déjà  iioiiimé,  Timermann,  son  maître  de  fortifi- 
calions,  l'officier  altcmniicl  Cheiti,  etc.,  il  fon- 
dait le.  noyau  mrnie  cle  l'armée  nouvelle  des 
Busses,  en  créanL  le  régiment  des  Potfscbnoï 
ou  des  Cuiiia rades,  on  ,  cainine  disait  la  cour 
de  Sophie,  de  ses  dherthseuis.  Ce  régîinent 
s'était  formé,  comme  l'histoire  nous  apprend 
que  se  formèrent,  dans  l'antiquité,  et  le  corps 
d'élite  du  pharaon  Scsostris,  et  le  corps  des  Com- 
pagnons, sous  le  père  d'Alexandre-le-Gi  and.  11  se 
composa,  dans  le  principe,  de  5o  jeunes  boyards 
de  l'âge  de  Pierre  ou  à  peu  près,  et  recevant 
comme  lui,  et  auprès  de  sa  personne,  sous  les 
auspices  de  Lefort,  une  éducation ,  toute  mili- 
taire à  la  vérité,  mais  tout  européenne.  Celui 
qui  fut  plus  tard  le  fameux  Menzicoff,  figurait 
des  premiers  sur  les  cadres  de  cette  troupe  choi- 
sie, qui  portait,  on  peut  le  dire,  en  ses  mains 
l'avenir  delà  lUissic.  Lefort  eu  était  capitaine. 
Piene  I"  y  servait  en  qualité  de  simple  soldat, 
en  allendautque,  par  son  mérite,  il  eût  succes- 
sivement conquis  tous  le:'  grades,  depuis  celui 
de  ta  m  hou  r  jusqu'à  celui  de  général.  C'est  ainsi 
qu'il  se  souniellait  lui-méine  à  la  loi  de  l'avan- 
cpincnt  |iar  ordiT  de  im'i  ite,  établie  parFéodor 


Roaiariow  ;i  h  ])lace  des  rangs  liénuUlaires. 
Conformé  ment  aii  goût  de  Pierre  I",  on  iiiisait 
surtout,  dans  ce  régiment,  <1e  l'appUiation, 
A vait-on  appris,  1111  peu,  comment  on  s'y  prenait 
en  Europe  pour  défendre  tin  attaipier  nue  place, 
aussitôt  nne  ciladelle  était  cuitslntite  sous  la 
direction  de  Tiinermanii;  les  Poteschnoî  se  char- 
geaient, les  uns  de  la  défense,  les  autres  de  l'at- 
taque; Pierre  se  confondait  dans  leurs  rangs; 
Lcfort  dirigeait  fcntreprise,  au  risque  d"èlre 
blessé  par  quelqu'un  de  ses  disciples  inexpéri- 
mentés, comme  cela  lui  arriva  une  fois,  selon 
Voltaire  ;  et  une  action  sérieuse  commençait,  où 
cliacun  était  appelé  à  faire  preuve  de  son  savoir- 
faire.  Ce  premier  régiment  s'accrut  peu  à  peu 
prodigieusement:  par  une  émulation,  qui  faisait 
le  pliisgrand  plaisir  k  Pierre  I",  tout  le  monde 
bientôt  voulut  en  être;  aussi  ces  5o  Poteschnoî 
primitifs  se  virent-ils,  en  1688,  centuplés.  On 
donna  à  ce  régiment  le  nom  du  lieu  où  il  avait 
été  créé,  celui  de  Petrobrajenski.  De  plus,  Le- 
fort  en  oi^anisa  promplement  un  autre ,  qui, 
d'une  autre  localité,  située  aussi  dans  ie  voisi- 
nage de  Moscou,  fut  appelé  le  régiment  de  Sé- 
ménowski.  Ils  formèrent  les  fameux  r^imenls 
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des  gardes.  Pierre  les  destinait  aussi  à  remplacer 
les  Sirélitz,  qui  lut  préféraient,  pour  le  gouver- 
nement, Ivan  V,  malgré  sa  faible  capacité,  et  la 
princesse  Sophie,  et  qui  déjà,  par  une  ou  deux 
révoltes,  avaient  fût  éclater  leur  sympathie. 

IV. 

Pierre  In  ^empire  du  poaToir.>—  Sm  rMbrmM  miliUire*. 

En  possession  d'une  armée  organisée  et  dtsdpli* 
née â l'européenne, il  s'en  servit, en  t6Sg,  pourap- 
puyer  une  canjuraiion,  dontLefort  avait  disposé 
tons  les  fils,  et  qui  aboutit  au  renversement  du 
gouvernement  de  Sophie,  et  à  l'élévation  de 
Pierre I",  comme  seul  et  unique  Czar.  Alors,  ayant 
appris  que  Louis  XIV,  en  France,  avait  révoque 
l'édit  de  Mantes,  il  publia,  en  1689,  un  ukase 
pour  offrir  aux  réformés  français  un  asile  en 
Russie  (1);  en  même  lemps,  pour  élargir,  en  fa- 
veur plus  grand  noinhrc  possible  d'étrangers, 
les  cadres  de  l'armée,  il  porta  ù  12,000  hommes 

(1)  Sdioll,  I.  vxv,  Kd.  »,  p.  lu. 
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le  chiffre  de  chaque  régiment.  Les  grades,  les 
costumes  et  les  termes  militaires  étaient  les 
mêmes  que  clans  les  années  européennes.  Ainsi 
l'Europe,  dans  toute  son  étendue  géographique, 
allait  offrir,  à  côté  des  diversités  de  religion,  de 
mœurs,  de  langage  et  de  loi,  une  grande  unité, 
ruDité  militaire  ;  toutes  les  puissances,  même  les 
plus  reculées, 'cora me  l'était  hi  Russie,  se  mettant 
sous  ce  rapport  à  rnuissoii,  et  d'autimt  plus, 
qu'elles  se  Miélaii;iit  davanlagc.  Mais,  dans  cette 
armée,  ceux  qui  étaient  Russes  iipp^Hrti'iiaïent 
presque  tous  aux  classes  inférieures,  comme 
l'indiquait,  dit  Lévcsque,  la  terminaison  de 
leurs  noms  en  oj/;  la  noblesse  russe  y  était  peu 
représeatée.  Cachée  dans  les  campagnes,  elle 
fuyait  le  service  militaire,  qui  ne  devait  plus  lui 
procurer,  d'emblée,  des  postes  éminents.  Une  loi 
sévère  lui  rappela  son  devoir,  et  elle  vint  s'en- 
rôler sous  le  commandement  du  feld-maréchal 
Gordon,  qui  était  à  la  téte  de  l'année  de  terre. 
Pourencourager  les  soldats,  Pierre  1" déclara,  que 
toi(s  ceux  qui  parviendraient  au  grade  d'officier 
d'état-major,  seraient  anoblis  k  perpétuité,  et 

(I)  LéTDqm,  t,  IV,  p.  U7. 
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que  les  simples  officiers  auraient,  leur  vie  durant, 
les  privilèges  de  iiolilesse  Par  cet  iikase,  Ip^ 
serfs,  qui,  s'ils  avaifiit  des  coiniaissaiicrs,  de  !;i 
conduite  et  de  la  capacité,  avaient  droit,  comtne 
lesautres,auK  grades  «ipérieurs,  pouvaient  espé- 
rer  de  gagner  leurs  titres  mêmes  de  noblesse.  Une 
récompense  militaire  devenait  ainsi  une  réforme 
politique.  Pour  donner  à  In  Russie,  sous  ce  rap- 
port, un  aspect  plus  européen  encore,  il  insti- 
tua Tordre  militaire  àe  Saint-André,  premier 
apôtre  des  Russes,  à  l'instar  des  souverains  de 
l'Europe,  et  Avionom  Golovin  fut  le  premier 
que  Pierre  I"  décora  de  cet  Ordre.  Il  n'y  avait 
qu'une  chose  à  faire,  pour  introduire  dans  les 
milices  russes  une  complète  uniformité,  c'était 
de  casser  le  corps  des  Strélitz,  qui,  par  jalousie 
contre  les  régiments  d'élite  de  Petrobrajensti  et 
de  Semenowski,  montraient  le  plus  mauTais  vou- 
loir, appelaient  les  costumes  militaires  nouveaux 
des  costumes  hérétiques,  et  répugnaient  ii  toute 
innovation.  Leur  révolte,  en  161^8,  décida  de 
leur  perte  et  de  celle  de  la  princesse  Sophie^ 
leur  instigatrice.  I.es  régiments  des  gardes,  qui 
remplacèrent  ces  janissaires  de  la  Rtissie,  fbrmè- 
reut  une  infanterie  de  3a,ooo  hommes,  et  avec 
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le  reste  des  troupes,  Pierre  1"  eut  bientôt  une  ai^ 
niée  de  aoo,ooo  liommes,  divisée  en  55  régi- 
ments, pourvue  (le  3oo  canons  légers  et  <1e 
■  4,000  canons  de  gros  calibre,  y  compris  les 
niorliers,  obtenus  en  grande  partie,  comme  l'at- 
(esle  Pierre  1"  Ini-méinc  dniis  son  Journal,  en 
f.iisant  foudre  les  cloches  des  églises  et  des  con- 
veufs  de  l'empire,  en  l'an  1700  (1).  Il  y  avait, 
pour  cette  artillerie,  un  grand  dépôt  central  et 
trois  dépôts  particuliers,  voisins  des  Turcs,  des 
Suédois  l't  des  l'olonais,  des  trois  peuples  dont 
les  possessions  gênaient  la  Russie  dans  le  libre 
développement  de  ses  tendances,  de  ses  destinées 
et  de  sa  grandeur. 

Celle  armée  considérabli".  et  si  bien  équipée, 
comptait  un  excellent  coips  d'iiijjénieurs,  sur- 
tout un  corps  d'artilleurs  extrêmement  capable, 
et  dont  la  plupart  étaient,  comme  on  le  pense 
bien ,  européens.  Dans  ces  régiments  eiii- 
nièmes,  c'est  exlraordiiiairi'  coirinie  ou  voyait 
d'Européens  dans  les  fjndi  ,';  supurii^iii-s.  Dans 
l'énumératioii  des  régiments,  existants  vers  l'an 
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1699,  et  consignée  dans  le  Journal  déjà  cité, 
nous  trouvons,  dans  la  division  du  général  A.vto- 
nom  Golovïn,  cinq  colonels  étrangers,  allemands 
ou  anglais,  sur  huit  :  les  frères  Treydd ^  Bolmann, 

Fliwerk  et  Itiice;  dans  la  division  dn  général 
Weyd,  sur  liiiil  aiLlri;s  colonels  qui  eu  comman- 
dent les  liuit  régiments,  un  seul  est  russe;  tous 
les  autres,  les  frères  Delden ,  les  frères  Balk, 
Younger,  Verden  et  Alexandre  Gordon,  sont 
aussi  allemands  on  anglais;  le  général  Ini-méine 
est  un  étraniiCJ';  dans  la  division  du  général 
prince  Repnin,  on  pent  faire  la  même  remarque, 
et  il  est  probable  que  dans  les  régiments  de  dra- 
gons de  Schnewentz  et  de  Goultzo,  qui  sont 
mentionnés  dans  le  même  tableau,  au-dessous 
de  ces  deux  colonels,  on  devait  voir  beaucoup 
d'officiers,  également  d'origine  européenne  ;  en- 
Bn,  le  corps  de  troupes  qui  se  trouvait  à  Novgo- 
rod,  avait  pour  commandants  deux  étrangers, 
dont  l'un,  Romain  Bruce,  était  anglais.  On  le 
voit,  le  personnel  était  européen,  Comme  la 
manière  de  combattre,  comme  les  armes,  comme 
les  décorations,  comme  l'uniforme.  11  n'y  avait 
pas  jusqu'à  l'usîige  de  se  faire  la  barbe,  que 
Pierre-le-Grand  ne  voulût  introduire  à  la  place 
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des  longues  barbes  asiatiques;  il  n'y  avair  pns 
jusqu'au  tabac,  dont  il  ne  tolérAt  l'usage,  malgré 
une  loi  formelle  deTOulogénie  (i),  qui  punissait 
l'imporlation  de  celte  plante,  du  knout,  de  la 
torture,  de  la  fente  des  narines,  de  la  perte  du 
nez,  suivant  le  nombre  des  contraventions;  mal- 
gré aussi  l'opposition  et  les  imprécations  des 
prêtres  russes,  qui  se  plaignaient  que  les  soldais, 
dans  leur  grossièreté,  venaient  fumer  jusque 
dans  les  églises.  En  un  mot,  tout  ce  qui  faisait 
plaisir  aux  Européens,  tout  ce  qui  pouvait  servir 
à  les  [«tenir  ou  à  les  attirer,  avait  immanquable- 
ment son  approbation.  Une  guerre  avec  une 
puissance  européenne,  avec  la  Suède,  par  exem- 
ple, qui  fermait,  comme  on  sait,  à  la  Russie,  la 
Baltique,  pouvait  éclater  maintenant  :  la  BusBie 
était  prête. 


La  fondation  d'une  marine  européenne  avait 
marché  parallèlement  avec  la  formation  d'une 

(1)  Schœll,!.  V,  1.7,ib,  U. 
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armée  de  terre.  Pierre  I"  avait  été  frappé,  dés 
qu'il  avait  pris  liii-mêine  le  timon  des  afTaircs,  de 
risolement  commercial  de  la  Russie  en  Europe. 
Cela  tenait  à  deiix  causes  :  d'abord  à  ce  que  la 
Siissic  manquait  de  vnisseiiLix;  ensuite,  à  ce  qu'elle 
n'avait  encore  d'aulrc  port  qu'ArkanncI ,  >iiiié 
sur  une  mer,  la  plup^irl  du  temps  iii:icci'ssible. 
Pierre  1",  dans  l'impossibilité  de  forcer  encore  la 
barrière  suédoise  de  la  Baltique,  voulait  es<iayer 
de  nouer  des  reialions  de  commeree  avec  l'Eu- 
ro]ie  p.Tf  la  nier  d'A/iiff  ul  la  nier  Noire,  ei  pour 
cela  il  pi-oj'elait  la  cniiquéle  d'Axoff,  alors  au 
pouvoir  des  Tartares  de  la  Crimée,  que  les  Turcs, 
en  vue  des  Russes,  soutenaient  fidèlement.  A  la 
vérité,  il  pnuviiil  ()|)|iohi'r  ;i  celte  alliance,  lureo- 
tartare  le  coucou i;.  a^sui,-  .lu  cliof  ili>s  Cosaques 
du  Don  et  de  l'Ukraine,  luiamenxMazeppa  ;  mais 
cen'éta.it  pas  assez,  il  fallait, pour  pouvoir  prendre 
cette  place  maritime,  au  moins  un  commence- 
ment (te  marine.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  au 
bourg  d'ismaïloff,  il  apei  cul,  en  visitant  tin  ma- 
gasin, une  vieille  cliaioupe,  qui  ne  ressemblait 
pas  k  celles  qu'il  avait  pu  voir  jusque-là.  Son 
maître  de  fort ifica lions,  Timeiiuanij,  qui  l'ac- 
compagniiit,  lui  apprit,  qnc  c'était  une  cliaioupe 
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anglaise.  Il  voulut  aussitôt,  cfiie  tout  ce  qu'il 

pourrait  construire  de  vaiss''aiiK  ft'it  fait  dans 
li-s  formes  el  les  rè!;les  de  la  cniistrticlioii  un- 
<>laise,  qu'il  trouvait  supérieure  à  celle  des  Hol- 
landais eiix-ménies  (i).  On  ch«ri:lia  lie  touu  côtés 
Cartens  Bmndl,  qui  était  revenu  à  suu  métier <Ie 
Hientiisicr  ;  o:;  le  découvrit,  et  ou  lui  onloniia  de 
radouber  cette  chaloupe. 

Pierre  1",  avec  Brandt,  navigua  d'aboixl  sur 
riaouza,  puis  de  cette  rivière  sur  un  éiatig.  Sa- 
tisfait de  ce  premier  essai,  il  engagea  Nalalie,  sa 
mère,  à  transporter  sa  coiu-  a  Pereslaw-Zaleskoï. 
I.à,  Brandt  dressa  son  chantier,  et  construisit, 
ct'après  la  forme  anglaise,  deux  frégates  et  quel- 
ques yachts,  sur  lesquels  Pierre  et  ses  coiopa- 
gnons  re<;ureiil  les  premières  leçons  de  fart  nau- 
tique. Lts  manœuvres  eurent  lieu,  iiun  plus  sur 
luie  rivière  ou  sur  uu  étang,  mais  sur  un  tliéâ- 
tre  un  peu  plus  vaste,  sur  le  tac  Clecluilii.  Us 
s'y  exercèrent  pendant  qiK-Iipies  années,  jusqu'it 
la  mort  de  Nntalie,  ([tii  eut  lieu  eu  lôgS,  et  qui 
le  laissa  plus  libre  dt-  se  livrer  à  des  goùis,  dont 
la  tendresse  d'une  inèi-e  s'effrayait  parfois.  Vou' 

(1}  U'o-jac,  l.  IV. 
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lant  alors,  comme  toujours,  se  déployer  sur  un 
plus  graud  théâtrej  il  se  traiisporle  à  Arkaiigel, 
y  l'iiit  coiisiruirc  un  ou  deux  vaisseaux,  el  s'ii- 
lance  avec  eux  sur  la  mer  Blanche,  que  les  Czars 
n'avaiëUt  pas  me  jusqu'à  lui,  à  la  suite  d'un 
convoi  de  bâtiments  anglais  et  hollandais  (i). 
Tout  le  monde  était  dans  la  crainte  et  la  stupé- 
faction :  il  rpvii'Til  siilii  fl  Siiiil",  apross'ôtre  me- 
suré avec  un  élément,  dont  il  veut  faire  la  con- 
quête pour  la  Russie,  suivant  ses  paroles  :  «  Ce 
n'est  pas  la  terre,  dit-il,  qui  manque  à  la  Russie, 
c'est  la  mer.  »  Puis,  sans  perdre  de  temps,  dès 
l'année  iCqS,  ii  court  altatjtiL'r  Azoff  et  par 
terre  et  par  mer.  I-erort  a  été  nommé  amiral,  le 
Vénitien,  deLuna,  vice-amiral  ;letitredu  premier 
eit  purement  honorifique,  le  second  est  le  véri- 
table chef.  Chein  et  Cordon,  encore  deux  étran- 
gers, commandent  l'ai  niée  de  terre  (a).  Quoique 
pas  assez  ncmilnvusc  la  Ikiile  s'onipara  de  deuï 
tours,  qui  ilf'lVii'.lainU  li'  passage  du  Don  ;  mais 
sur  terre  ou  n'i  iit  pas  le  même  succès.  Pierre  1" 
n'avait  alors  qu'un  bon  ingénieur,  qui  était  l'AI- 

(1}  Scholl,  t.  XXHy,  1. 1.  cil.  18,  Il  Ui-nqiM,  l.  IV. 
(i)  Scluell,  l.XXXV.iKt.S,  p.lIOalnii*, 
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lemantl  Jacob.  Cet  homme  habile,  et  dont  on  ne 
pouvait  se  passer,  fut  maltrailé,  et  aussitùt  il  en- 
cloua  les  canons  russes,  entra  dans  Azolî  et 
sauva  la  place(i). 

Ce  qui  caractérisait  Pierre  1"',  c'élait  une  per- 
sévérance opiniàtip,  qui  ne  se  décourageait  ja- 
mais, qui  méditait  sur  les  causes  d'un  premier 
échec,  y  portait  remède,  et  se  relevait  par  ses 
propres  revers.  Il  vit  que  ce  qui  lui  avait  manqué 
pour  réussir  dt^vanl  .AzolT,  c'élait  un  nombre 
suffisant  d'ingénieurs  ut  de,  vaisseaux.  Des  am- 
bassadeurs furent  envoyés  aussitôt  à  l'électeur 
de  Brandebourg,  à  l'empereur  d' Allemagne,  et 
aux  Hollandais,  qui  lui  cédèrent  une  vingtaine 
d'artilleurs  et  d'ingénieurs;  puis,  sur  le  chan- 
tier de  Voronesch,  il  fît  achever  vin^t-trois  ga- 
lères, qui  étaient  déjà  commencées,  deux  ga> 
léasses,  quatre  briîlats}  ce  qui,  avec  les  deux 
vaisseaux  de  guerre,  qu'on  possédait,  fbnna  une 
flotte  assez-  respectable.  Elle  descendit  jusipi'à  la 
mer  Noiro  par  le  Dnieper,  et  entra  ilaiis  la  mer 
d'Azoff  par  le  détroit  dleiiikalé.  C'était  en  iGqIî. 
Cette  fois,  le  succès  courounu  l'entreprise: 

[1}  Linti|iia,  t.  IV, 
13. 
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AzofF  capitula  le  juillet  de  cette  année,  et  le 
traître  Jacob  y  fut  pris.  Leforr,  Chein  et  Gordon 
entrèrent  à  Moscou  en  triomplie.  czar  Pierre 
n'ayant  pas  encore  de  rang  dans  l'armée,  suivait 
derrière  et  k  pied  ces  trois  illustres  élraugers. 
Tel,  autrefois,  un  roi  barbare,  qui  avait  dominé 
sur  la  Crimée  et  sur  lei  où  s'était  élevé 

Azofï,  et,  de  là,  avait  aussi  porté  ses  vues  sur  l'Oc- 
cideiit,  Mil1iridate-le-Grand,  pour  honorer  les 
nfiicicrs  ri>maiiis  ([ue  Sertorius,  son  allié,  hit 
avilit  ciivou:'  li'Esjingni',  cl  qui  introduisaient 
dans  ses  milices  la  iitralégie  et  les  armes  romai- 
nes, leur  donnait  toujours  te  pas  sur  lui-même. 
Pliitarqnn  l'atteste  dans  la  vie  de  Sertorius  : 
«  l.oiSi]ue,MatT.isVanusoLLMarius,  dit-il,  prc- 
«  ci-dé  ,h->  r.iiM;.-.uis,  vuirail  .laiis  une  ville,  .Mi- 
a  tliridale  le  suivait  et  prenait,  de  lui-niénie,  le 
K  second  rang,  comme  s'il  jouait  auprès  de  ce 
«  Romain  le  rôle  de  courtisan  (  i  ).  » 

?ilnttr(>  il'iin  port  considérable,  et  autrement 
htm  >iliié  iiii'Ai  k;iiii;<  l  p.nir  si'S  vuo^i  sur  l'Oc- 
cideul  i  t  aussi  sur  Constaiitiuople,  Pierre  1" 
ordonna  que,  dans  trois  ans ,  Braodt ,  avec  ime 

■|  rlultnfie,  yU  JtSr'lvnH.;ih.l. 
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foule  de  charpentiers,  venus  dns  Pays-Bas  on 
de  Venise,  lui  construisît  uneflotle  de  cinquante- 
cinq  vaisseaux  de  guerre.  Les  frais  de  constrnc- 
tion  et  d'équipement  furent  répartis  entre  l'Élut 
et  les  ctiisses  les  plus  aisées.  Pierre  1"  en  paya 
seul  neufdes  plus  grands,  de  soixante  canons,  et 
pouvant  cLacun  porter  cinq  cents  hommes.  1^ 
patriarclie,  h  lui  seul  aussi,  en  fournît  six  de  cin- 
quante canons  et  de  trois  cent  soixante  hommes 
chacun.  —  Pierrel"  craignait  i'eaii,  dit-on,  dans 
le  principe,  et  n'osail  p.is  même  passer  sur  un 
un  pont.  Quel  cliaugement  et  quel  progrés  ! 

VI. 

Prpnicr  i„v^(:r  ,1."  Pi,Tre  k'  ,-n  Kiiropp,  Mli7 

£u  attendant  que  celle  (lotte,  si  importante 
pour  le  temps,  fût  achevée,  lui-même,  inco- 
gnito,Eous  un  habit^allemand,  et  avec  le  nom  ro- 
turier de  Pétré  Micliaïlolî,  aviiul  l'nir  d'nct-oni- 
pagner  Mt'nziliolT,  Golowiu  et  I,i-('uLi,  diins  leur 
ambassade  simult'-c  auprès  des  coiu-s  de  l'Eu- 
rope,  il  voulut  aller  étudier  l'art  nautique  sur 
les  lietix  mêmes  où  il  était  le  mieux  entendu. 
prince  Fédor  Bomanowitz  tînt  su  place  rn  son 
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absence  ;  Palrice  Gordon  commnuila  les  ar- 
mées, et  veilla  siir  les  Sinilitz,  qui  ne  furent  cas- 
sés qu'à  In  siiiti<  de  ce  voyage.  II  avattBTeclui 
deux  cents  persoiuics,  toutes  habillées  aassi  à 
l'alleniaLHle  (i).  Il  partit  en  1697.  Il  alla  droit  à 
AiDsIerd  im,  [l  uit  i!  se  rendit  aux  chantiers  de 
SaardaiH,  I.  i  il  travailla  de  ses  propres  mains  i 
la  conslruclioii  dis  vaisseaux.  Lévcsque,  qui 
avait  compnsi'  '<<m  cli;ij)itre  sur  Plerre-le-Grand, 
en  Russie,  dans  li' partis  de  Mnn^icoff,  et  àans 
1.1  ciiandjri-  iin'iiic,  où  le  O.ar  vL'iiait  souvent  dî- 
ner avec  ce  favori,  avait  vu,  dans  le  cabinet 
de  l'académio  des  sciences  de  Saint -Pétersboar^, 
son  babit  de  matelot  et  ses  gros  bas  de  laine,  dont 
les  inailles  snni  eu  pari  le  caclives  par  les  reprises 

bien  qu'il  travailla,  non  pas  en  amateur,  mais 
comme  ouvrier,  qu'il  était  inscrit  comme 
dnns  le  chantier  de  Soardam,  et  que,  de  plus, 

pour  mieux  caclier  riiicogiiilo,  il  vivait  comme 
s'il  élait  lie  ccUf  classe,  puiissant  l'égalité  jus- 
qu'à lairc  a\cv  ses  camarades  de.  dégoûtantes  or- 
gies      I^'s  loisii's,  que  lui  laissaient  sestm- 

(I;  Lciuquc,  t.  IV,  p.  ÎH.  —  (i)  liiil.,  p.  9X7. 
(3)  SdHcll,  (.  XXXT,  tet}.t. 
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vnuTC,  il  les  consacrait  à  étudier  l'aiinloiniecliL'/ 
le  célèbre  Boerhaave,  et  l'histoire  natiirelit:  dans 
le  muséum  du  bourgmestre  Witsen. 

Il  ne  resia  pas  longtemps  à  Saardam.  La  vue 
detiuelqiies  vaisseaux  anglais  de  haut  bord  lui 
donna  l'envie  d'aller  jironiptement  étudier  la 
construction  anglaise,  qu'il  avait  toujours  ad- 
mirée. Il  arriva  â  liOnOres  en  1698.  En  Hollande, 
dans  une  république,  il  n'avait  pas  voulu  se 
faire  connaître;  il  se  fit  connaître  en  Angleterre, 
dans  une  monarchie.  Le  savant  évêqiie  de  Salis- 
bury,  Burnet,  qui  nous  a  laissé  une  histoire  très- 
estimée  de  son  temps,  fut  chargé  par  Guil- 
laume m  et  Marie  de  satisfaire  la  curiosité  du 
Czar  sur  les  matières  politiques  et  rd  igieuses  qui 
pourraient  Tintéresser.  Guillaume  III  lui  donna 
)e  spectacle  d'un  combat  naval,  et  lui  lît  présent 
d'un  yacht,  richement  orné ,  nommé  Jioyal- 
Tramport ,  sur  lequel  ce  roi  avait  coutume  de 
passer  en  Hollande  (i).  De  Londres ,  Pierre  I" 
alla  se  loger  à  Deptfordj  dans  une  maison  située 
près  du  chantier  royal ,  et  c'est  là  qu'il  apprit  la 
construction  anglaise,  d'après  un  plan  et  des 


(I)  Lctvqui,  l,  IT,  p.  M). 
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proportions  mathématiques  (l'j.  Les  résultais 
qu'il  obtint  le  traiiS])orlaifînt  d'une  joie  telle, 
qu'il  regrettait  tout  le  temps  passé  en  Hollande, 
et  qu'il  disait  souvent  que,  s'il  u'était  pas  né 
Oar  de  Russie,  il  voudrait  être  amiral  anglais. 
Il  ût  connaissance  avec  l'amiial  Tbomas  Os- 
borne,  qu'il  vit  souvent;  il  connut  aussi  un 
babile  artiiitccifi  nautique,  Antoine Bean ,  dont 
il  atlaclia  le  fiis  ;i  son  service.  Fergusson, 
bon  géomètre  écossais ,  et  John  Perry  ,  habile 
ingénieur  anglais,  consentirent  ausù  à  le  suivre. 
Avec  eux  se  Irouvaient  une  foule  d'ouvriers, 
qu'il  avait  vus  à  l'œuvre  et  qu'il  avait  recrutés, 
partout  où  il  était  passé,  après  avoir  éprouvé 
leurs  talents.  Cette  colonie  ouvrière,  il  la  fît 
transporter  atissilùt  eti  Russie,  au  port  d'Arkltn- 
gel,  par  le  lioyal-Tiansporl.  Bumet  nous  dit 
dans  son  histoire,  qu'il  tenait  du  czar  Piètre, 
que  tous  ses  efforts  tendùent  alors  vers  un  seul 
but  :  il  voûtait  construire  une  flotte  immense 
sur  la  mer  d'AzofT,  et  chas.<;er,  à  son  profit,  de 
l'Europe  lo  inahométisme  ottunian,  comme  il 
avait  achevé  d'en  expulser  le  nialioroétisme  tai^ 


(l)  S<1>ieI1  ,  t.  IXXV,  ml,  i. 
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tare(i).  Mnis,  cliose  rvmiir(jii:il)l*! ,  liurnri  ne  li' 
croyait  pas  capable  de  mener  cette  entreprise  à 
bonne  Ën.  En  Angleterre,  romme  plus  tant  en 
France,  le  grand  homme  écliappa;  on  n'aperçut 
pas  le  génie  qiii  civilise  une  nation  et  qui  l'onde, 
dfs  empires ,  suus  les  maiiit'res  brusques,  le  ton 
peu  (lislingné  et  la  simplicité  toute  militaire  de 
l'illustre  voyageur,  o  11  parabsait,  dît  Burnet, 
a  destiné  par  la  nature  plutôt  à  èire  cbarpentlei* 
«  de  vaisseaux  que  grand  prince.  •  Bnrnet  sans 
doute  lui  aurait  prêté  un  esprit  plus  élevé,  s'il 
avait  su  qu'au  moment  de  quitter  Moscou  ,  il 
avait  fait  partir  pour  l'Italie  Boris-Tcheremctieff 
avec  de  jeunes  boyards,  leur  recommandant  de 
s'instruire  dans  cette  patrie  des  arts,  à  Venise 
où  Tcbereoieliefr  quit  la  lepromier,  de  lui-même, 
la  longue  robe  russe,  pour  prendre  le  coslumct 
européen,  ÀRome,  à  Naples,  h  Malte  enGn, où 
le  grand-maître  lui  donna  la  croix  de  son  Ordre; 
s'il  avait  su  que  ce  voyageur  aux  rudes  manières 
allnit  k  la  rencontre  des  nobles  Russes  Golovnin, 
Dulgoronky,  qui  revenaient,  pins  éclairés,  de 
qticlque  grand  voyagfe  en  Europe,  et  les  disait 

[1]  Bomet,  Hiilalrt  dt  mtw  ttmpi,  X.  II. 
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monter  à  côlé  de  lui  dans  sa  voiture ,  disant 
piiblîqiienieii  t  qu'il  voulait  honorer  en  eux,  à  la 
face  de  tonte  la  Russie ,  le  savoir ,  les  lumières, 
la  distinction  (i). 

VU. 

ConUnudion  de  eei  élabliasemcnla  marilimcs  Diir^:<  ïoti  ri:l'>iir. 

De  retour  à  Moscou, il  ne  tarda  pas  à  fonder, 
■ion  loin  d'AzoFF,  le  port  de  Taganrok;  puis, 
quand  il  eut  Toiidé  Saint'Pétersbourg  sur  la 

Ballique,  il  créa,  pour  les  jeunes  nobles,  une 
école  de  marine  ,  appcl^^e  l'école  des  cadets  de 
marine.  Il  acheva  la  flotte  en  construction;  il 
l'augmenta  ;  il  eut  trente  vaisseaux  de  ligne,  un 
nombre  proportionné  de  frégates  et  autres  bâti- 
nients,  et  des  matelots  cxpériiiieulés.  Parmi  ses 
marins,  plusieurs  même  étaient  russes,  comme 
Apraxin, qui, après  la  mort  dcLefort,  en  1 7i3,fut 
faitamiral:  en  sorlequePierrel"  pouvait  espérer 
que  la  Russie,  formée  par  les  étrangers,  poturait 

(1)  S*§ur,  Biilalrt  i/i  PicnxJfBnai. 
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lin  jour  se  passer  d'eux  ,  <■(  que  1ns  îiisliliiteurB 
àes  Russes  seraient  décidémenc  remplacés  par 
leors  élèves  {t).  Cette  flotte  imposante,  il  la 
réunit  à  AzofT  et  il  se  tînt  prêt  k  marcher  sur 
Constanthiople,'  sur  l'ancienne  Tzara grad.... 
Mais  auparavant  il  fallait  achever  une  gnerie 
qui  avait  éclaté  dans  le  nord  et  qui  exigeait  le 
concours  de  toute  l'artiiée  de  terre;  il  fallait 
forcer  aussi  les  portes  de  la  Baltique.  La  Qotle, 
même  à  sa  naissance  ,  avait  fait  ses  preuves 
devant  Azoff,  et  avait,  de  ce  côlé,  ouvert  la 
Russie  à  l'Europe;  il  fallait  que  l'armée  de 
terre  tU  ses  preuves  à  son  tour,  et  conquit,  sur 
la  Baltique,  la  place,  oà,  pour  un  empire  trans- 
formé ,  devait  s'élever  une  capitale  nouvelle  et 
plus  curopMine. 

(I)  Sittr,  iUd,  H  lûtunaliti  Piem4t.enauL 
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DR  PI-LTAWA,  1709. 

L 

Loi  poswuiDni  luédoiiea  bcilci  h  ddmembNr. 

Bien  que  les  Suédois  fussent  encore  ri^gardés 
ciimme  les  meilleui's  solilats  <le  l'F.urope,  leur 
empire  sur  la  fiaUique  éEait  pourtant  Irès-fragïle,- 
et  il  ne  devait  pas  être  difficile  aux  Russes  de 
le  démembrer,  ot  de  s'ouvrir  ainsi  déiiiiitïvemeDt 
In  mer  Baltique.  A  toules  les  causes  de  faiblesse 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  insuffisance  de  la 
population  mililaire  et,  surtout,  des  ressources  de 
la  Suède,  nombre  considérable  de  nations  ja- 
louses, prèles  à  s'armer  contre  elle,  il  faut  ajoii- 
lei-  iiiit;  a(hniiiislr;ition  in:il.Klroitp,  et  |jeu  propre 
à  r.ittaclier  au  jiays  coi[ijiii'r:irit  les  Élats  subju- 
gués. Comme  l'Espagne,  api  ès  l'épuisement  oc- 
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casionné  par  les  longues  gnerrea  de  Philippe  II, 
la  Suède  frappait  sur  ses  nouveaux  sujets  d'énor- 
mes impositions.  En  lùronie,  la  diète  suédoise 
àe  1680  avait  ordonné  que  les  fiefs,  ayant  appar- 
tcTiti  ail  clergé  et  il  l'ordre  des  chevaliers  Porte- 
ijl.-iLvC'-,  i'ii.sM'iil  M'tinis  il  In  coiironm;;  les  biens 
des  faïutllc^  nobles  avaient  élé.conlraireinentau 
droit  public  d[i  temps,  soumis  à  des  contribu- 
tions si  furtcs,  (jue  plusieurs  maisons  en  avaient 
été  ruinées  (1).  Aussi  n'v  avait-i!  pas  de  province 
oi'i  la  domination  suédoise  fût  plus  à  cliarge  que 
dans  la  Livonie.Et  puis  les  Busses,  sans  valoir  en- 
core les  Suédois  à  la  guerre,  n'étaient  pas  des 
ennemis  à  dédaigner.  La  Russie  était  une  pépi- 
nière intarissable  de  soldats;  îe  czar  Pierrepou- 
vail  sacrifier  des  lioiumcs.  jusqu'à  ce  que,  à  lecole 
même  des  Suédois,  il  eiit  appris  à  vaincre,  sans 
craindre  de  tarir  la  source  abondante  où  il  les 
puisait.  Et  ces  soldats  eux-mêmes  faisaient  par- 
faitement leur  devoir.  Déjà  au  xvi"  siècle,  au 
lempa  d'Iv^ui  IV,  pendant  U'S  ])reuiièrea  guerres 
lie  Livouie,  le  Suédois  Egidius  Girs,  auteur  de 
la  Chionîque  de  Jean  lll,  avait  dit  des  Busses  : 


(1]  LimiiiB,  i.iT,p.»i. 
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a  I^a  valeur,  avec  laquelle  ils  défendent  les  places 
n  forliCées,  vient  <le  ce  cju'ou  les  liabitue,  dès 
1!  l'ciifaiice,  à  siipporler  les  plus  rudes  Iruvaux 
a  et  la  faim  même,  et  qu'il  leur  faut  peu  de  chose 
u  pour  subsister,  delà  farine,  du  sel  et  de  l'eau. 
B  Us  savoiil  aussi  (\ue,  s'ils  abandonnaient  une 
H  ville  fortifiée,  ils  seraient  lionleuseinent  déca- 
a  pitL^s,  fussent-ils  fu  proie  k  la  plus  affreuse 
u  disette,  ou  dans  un  pays  étranger,  entourés 
B  d'ennemis  auxquel:i  ils  ne  pourraient  pas  ré- 
u  sister.  C'est  pour  cela  qu'ils  se  défendent  jus- 
K  qu'à  la  deniière  exlréinilé.  Tant  qu'ils  n'en 
«  sont  pas  réduits  là,  ils  regardent  comme  un 
a  péché  irrémissible  la  faiblesse  de  capituler,  et 
H  ils  aiment  mieux  mourir  en  défendant  la  place, 
«  que  de  s'en  rendre  coupables  (i).  u 

Cet  éloge,  qu'un  Suédois  avait  eu  la  franchise 
d'accorder  aux  Russes  d'Ivan  lY,  les  Russes  du 
czar  Pierre  le  méritaient  au  même  degré.  Un 
des  plus  grands  hommes  d'Él.it  de  l'Angleterre, 
au  XVII"  siècle,  Robert  Walpole,  parlant,  à  la 
fois,  dans  son  Tcslaineiii  politique,  et  de  leur 
multitude  inépuisable  et  de  leurs  qualités  mili- 

(I)  an/iiique  ,lc  Jean  III,  pr  EjjiJius  Girs,  dani  Gcjïr,  p.  ÎIS. 
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taires,  disait  pour  l'instriiclioii  de  sa  nation  ; 
a  Les  hommes  sont,  à  propicmieiit  parler,  /-/ 
«  monnaie  des  C^ars.  Us  ne  leur  coûtent  rien  : 
(t  leur  marche  n'est  point  dispendieuse,  les  frais 
o  de  leur  entrelien  sont  peu  considérables.  Ils 
■c  sont  durs,  soliies,  et  faits  h  la  fatigue.  De  IVaii, 
u  un  peu  de  suif  et  de  la  farine  de  riz  for- 
«  ment  toute  leur  nourrUure;  ib  s'enterrent 
«  comme  des  lapins,  et  se  hattent  comme  des 
n  lions.  ■  Et  il  ajoutait  :  «  Avec  de  telles  troupes, 
a  que  ne  petit  point  oslt  et  eiilreprendre  un 
a  chef  (il  parlait  du  czar  Pierre)  qui  a  de  l'intel- 
c  ligenni,  et  qui  sait  leur  foire  goûter  les  avan- 
s  tages  de  la  discipline  moderne  (i)?i<Ijes  Sué- 
dois ne  pouvaient  donc  baser  la  solidité  de  leurs 
conquêtes  sur  ta  &ibiaise  de  ktjirs  ennemis. 


Enfin,  celui  qui  devait  défendre  leur  empire, 
dans  la  lutte  suprême  qu'on  allait  engager  contre 

(1)  Ttilamiu  de  Roittt  ffalpolt,  I.  II,  p.  IBS  t  àautiitm^  VKl. 
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)ui>  Charles  XII,  avait  tous  les  défauts  cle  ses 

qiialilt-s.  En  lui,  iLiie  juslt  et  salutaire  confiance 
dans  ses  forces  e:  s,i \:iIil'ui-  se  cli,iiii;<'air  fii  [irt-- 
somptioii  et  en  témérité.  11  se  croyait  troji  au- 
dessus  des  Riuses,  et,  en  général,  de  tous  \vs 
euuemb  qu'il  avait  k  combattre.  Se  mesiirer 
a%ec  les  Saxons,  avec  ilt  s  .^lleiuaiicls.  et  iiuiiiïn-r 
que,  sous  son  coniiiiandetueiit,  les  Suédois  [ti-  i  i- 
taient  toujours  créire  appelés  les  fléaux  île 
tAlU'inagr.e,  suftisaît  à  peine  pour  satisfaire 
son  amour-|iropre  de  guerrier.  Aussi,  tandis  que 
les  autres  compensaient  leurs  côtés  faibles  par  la 
prudence,  la  sagesse,  la  réBexion,  l'attention  à 
profiter  de  leurs  revers  comme  de  leurs  succès, 
lui,  il  ne  prenait  aucune  précaution.  An  lieu 
de  mettre  toutes  les  chnnces  de  son  côté,  if 
se  jouait  avec  la  fortune,  et,  pour  ainsi  dire  avec 
son  étoile,  comme  si  la  raison  et  la  prudence 
n'étaient  rien  dans  les  événements  iunnains.  I! 
heinblait  même  professer  ce  principe,  puisqu'il 
disait  à  l'officier  de  génie  suédois,  Gyllenkrok, 
la  veille  de  sa  défaite  k  Pultava  :  «  Il  faut  tout 
oser  tant  que  la  fortune  ne  nous  abandonne 
pas  !  ■  Il  n'était  pas  setdenient  passionné  pour  la 
gloire,  à  la  manière  d'Alexandre  et  de  César, 
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dont  It's  vies  Tnisaicnt  s.i  lecture  hiibiMielte  ;  il 
érait  vain.  Lancé  dans  les  déserts  de  l'Ukraine,  et 
n'en  pouvant  plus  de  fatigue  et  de  faim  :  «Vite, 
vite,  demandez  le  cLemin  de  l'Asie,  dit-il  au 
même  Gylltinkrok,  stupéfait  de  cette  demande^ 
il  nousy  faut  aller. — Et  pourquoi?  —  Pour  que 
nous  puissions  dire  un  jour  que  nous  avons  tou- 
ché lesol  de  l'Asie  (i).  n  Etilprît  aussitôt  le  che- 
min de  cette  contrée.  Dès  l'âge  de  neuf  ans,  on 
lui  avait  entendu  dire:  ull  faut  être  doux  comme 
uu  mouton  envers  les  amis,  mais  il  faut  être 
un  lion  contre  ses  ennemis.  »  U  fut  fidèle  h  celle 
nuudme;  mais  il  ne  garda  aucune  modératiou  ni 
dans  l'amitié  ni  dans  la  haine  ;  surtout  il  se  laissa 
dominer  à  un  tel  point  par  son  ressentiment  on 
ses  aniiputliies,  qu'd  ne  pouvait  souffrir  ni  délai 
ni  trêve,  et  qu'il  laissait,  pour  s'y  livrer,  les 
entreprises  les  plus  graves,  inachevées.  Il  en 
voulait  surtout  à  Auguste  II,  électeur  de  Saie 
et  roi  de  Pologne,  rival  de  Stanislas  Leczinski, 
que  protégeaient  les  Suédois,  U  n'eut  pas  plutôt 
vaincu  les  Russes  à  Narva,  dans  un  combat,  qui 
fut  plutôt  une  surprise  qu'une  débite,  et  qui, 


(1)  o*jn,  1.1,  d.  4  ti  s,  p.  mta», 
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dans  tous  les  cas,  ne  poiiviut  être  tiédsif  que, 
sans  essayer  de  les  anéantir  et  de  poorfluLvre  ta 
marche,  i)iiisqii'il  était  en  si  boo  chsmiD,  il  cou- 
rut en  Pologne,  afin  de  réduire,  comme  il  disait, 
les  Polonais,  au  point  de  pouvoir  les  rouler-  entre 
tes  doigts,  comme  un  morceau  <h  j'..ii'!.:r.  \m 
Borte  que,  incapable  de  maîtriser  ses  mouve- 
menlB  iatérieur§,  il  choisissait,  pour  se»  pre- 
mières, ou  du  moins  pour  ses  principales  at. 
laques,  non  les  plus  forts  et  IfS  plus  redoutables 
de  SCS  ennemis,  iniis  les  plus  tii;le>léâ.  La  pré- 
somption ou  la  liaine  l'aveuglait  sur  la  pomt 
principal  do  danger.  Voilà  pourquoi ,  tandis 
qu'il  s'acharnait  contre  Auguste  II,  tantôt  à  Var- 
sovie, tiiiitot  à  Dresde,  et  qu'il  remportait  de 
moins  décisifs  succès,  il  oublia  V-s  Russes,  qui, 
pins  unis  et  non  moins  braves,  éiaieiit  plus  à 
craindre  et  plus  forts  que  les  Polonais  diTlséaj 
il  les  laissa  s'emparer,  sur  la  Baltique,  de  toute» 
les  po'^^fï-ii'iDïi  stTtVloises,  s'v  fortifier,  y  élever 
Sa!nl-r.'iri-.!u>.iii;.  y  établir  le  nouveau  siège 
de  leur  empire,  pensant  qu'il  n'aurait  qu'à  pa- 
raître sans  <ioule,  potir  tout  reprendre  à  l'instwit. 
Au  moins,  si  après  avoir  écrasé  Auguste  II,  et 
élevé  à  sa  place,  pour  n'être  pas  entre  deux  feux, 
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Slatiislas  Leczinski,  il  avait  couru  au  milieu  des 
provinces  perthies,  sur  les  côtes  de  la  Baltique, 
fil  icganl  de  lii  Suéde,  el  ;t  |)orléc  de  recevoir  de 
ce  pays,  et  de  l'Europe,  intéressée  à  son  succès, 
de  coDtiDuds  reuforta,  comme  le  voulait  le  pru 
dent  Gyllenkrok  (i)  :  mais  il  n'en  fut  pas  ninsi. 
II  aimn  mieux  tourner  l'empire  russe  par  le  sud . 
à  (lualni  ou  cinq  cents  lieues  de  l.i  Italtique, 
comme  s'il  .itiait,  d'un  coup  d'épaule,  pour  ainsi 
dire,  ébranler  le  colosse,  l'enlever  de  dessus  sa 
baae,  le  renverser^  et  le  briser  sotts  ses  pieds. 
Les  Cosaques  devaient  tous  se  ranger  de  son 
coté;  Mazeppa  le  lui  avait  promis,  donc  il  en 
était  sûr.  Et  puis,  c'était  plus  hardi,  plus  gran- 
diose, d'agir  ainsi,  et  Charles  XII,  esprit  enthou- 
siaste plutôt  que  réliéchi,  u'iiésilait  jamais  k 
préférer  le  grandiose  à  ce  qui  était  praticable  et 
utile.  Pullava  lui  ap|irit,  s'il  avait  raisonné  juste, 
ou  plutôt  lui  apprit,  mais  s;ins  aucun  fruit  pour 
lui,  qu'd  n'avait  jamais  bien  raisonné,  jamais 
calculé,  jamais  pesé,  dans  une  entreprise,  le  pour 
et  le  contre,  et  qu'en  lui  les  mouvements  <l'un 
cœur  ardent,  les  Ultuions  d'uiia  imagination 
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exaltée  ii'av»ent  jamais  laissé  place  à  la  froide 
raison.  Supposons  d'ailleurs  que  tout  lui  eût 
réussi  :  une  défaile,  surtout  clans  ces  contrées 
éloignées  et  désertes,  [toiiviiit  bien  l'anéantir  liii- 
même;  mais  une  iléi'aite  analogue  pouvait-elle 
anéantir  les  Russes?  L'aftermissement,  ou  la  ruine 
de  leur  empire,  tenait-il  au  succès  <l'une  seule 
journée  ?  Ciiarlfs  X(l  |)oi.vail-i!  se  llatler  de  cela' 
Et  ne  savaii-il  pas  !i:  conlrairo,  ?  Ne  s,ivnil-il  pas 
que  les  Russes  avaient  l'espace  derrière  eus, 
qu'ils  pouvaient  toujours  se  sauver  en  reculant, 
comme  les  anciens  Scythes  dont  ils  occupairat 
en  partie  le  pays;  en  démantelant,  derrière  eux, 
toutes  les  places,  thassaiit  les  bestiaux  et  les  ha- 
bitants, coupant  les  récoltes,  ravageant  tout, 
brûlant  tout,  changeant  tout  en  désert,  minant 
un  ennemi  vainqueur  en  Tattirantsur  leurs  pas, 
en  l'anamaiit  d'autant  plus  qu'il  les  poursuivait 
plus  luiitilcnips  dans  leur  ftiite,  plus  dangereuse 
qu'un  combat?  Ainsi  Charles  XH  avait,  dans  le 
caractère  et  dans  la  trempe  d'esprit,  des  dé&uts, 
qui  devaient  infailliblement  le  conduire  à  sa 
perte,  et  qni  l'y  conduinreoten  effet. 
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UL 

Portirtiit  de  Pime       -  Si  linlM  svec  CbuJei  XII. 

Une  seule  cliose  am'nit  pu  h  sniiver  ik's  l'onsi';- 
qucnces  de  ces  défnnts,  c'est  que  Pierre  1",  son 
principal  ad veraaire,  eût  été  aussi  aventureux, 
aussi  irréQéchi,  atissi  inconséquent  que  lui- 
même. 

Mais  Pierre  1"  était  loin  de  lui  ressembler. 
Prince  politique  autant  que  guerrier,  ne  con- 
fiant Hen  an  hasard  ,  agissant  toujours  après 
mûre  réflexion,  étudiant  les  causes  de  ses  revers 
pour  les  prévenir,  et  tirant  de  cette  étude  et  des 
ivécautions  qu'elle  lui  suggérait,  de  quoi  soute- 
nir sa  confiance  et  relever  ses  alFaires;  ne  pour- 
suivant pas  plusieurs  choses  à  la  foi^î.  ne  s'ap- 
pliquent sérietiscment,  dans  sa  lui  te  conire 
Cbaries  XII,  qu'à  un  seul  ohjet,  à  forcer,  aux. 
dépens  des  Suédois,  les  portes  de  la  Baltique,  ol 
à  s'y  installer  d'une  manière  solide  et  inexpu- 
gnable; augmentant  de  plus  en  plus  le  malénel 
de  ses  troupes,  appelant  sans  cesse  des  étrangiirs 
pour  former  les  Busses,  ne  perdant  pas  un  ins- 
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laDt,  créant  toujours,  rondanl  smis  cesse,  rendant 
la  Russie  aussi  forle,  aussi  bien  ponr\'ue  que  les 
Elatfiles  mieux  organisés  de  l'Europe,  et,  en  sa- 
chant se  borner,  se  donnant  plus  de  chaiicps  de 
réussir,  tel  était  Pierre -le-Grand,  tout  l'opposé 
de  ce  qu'était  Charles  XII. 

A  Narva,  en  1700,  il  est  vaincu  avec  Irente- 
deuK  mille  tiommes  par  dix-huit  mille  Suédois, 
que  commandait  Charles  XII  en  personne.  Mais 
il  se  rend  compte  de  celte  défaite.  Ses  troupes, 
il  le  dit  lui-même  dans  Bon  Journal  (i),  n'étaient 
que  des  recrues;  les  plus  vieux  régiments  étaient 
ceux  de  Lefoit,  les  n'i^inienl.sdePélrobajenski  et 
de  Séménowskij  et  ih  n';)vait'iil  jnmnis  m.i,  pas 
plus  que  Lefort  lui-même,  de  guerre  de  cam- 
pagne ;  ils  ne  s'étaient  pas  encore  essayés  du» 
une  guerre  européenne.  Deping,  ditLévesque  (a), 
l'un  dos  officiers suwldis,  qui élnient  attachés nson 
service,  h  U\ûi\[,  passn  .iu  cùié  de  Charles  XII, 
et  apprit  â  ce  dernier  tout  le  plan  d'attaque 
des  Bustes.  Et  ce  ne  fut  pas  la  seule  défection. 
Le  duc  de  Croï,  général  flamnnd,  passé  au  ser- 
vice de  la  Russie,  et  le  £;énériil  AUard,  qu'avait 

.1)  JoBruQld,  Pirnl",  p.  ÎCO.  —  (i;  LéiHquf,  l.  IV,  p.  Mï, 
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envoyé  Auguste  U,  allié  de  Pierre  I",  en  firent 
autant,  ne  pouvant  s'entendre  avec  les  généraux 
rusMi.  Enfin,  ajoute  l'historien  suédois  Geyer, 
les  RuMCfl  eurent  la  neige  dans  les  yeux,  et,  en 
combattant,  ils  ne  savaient  ce  qu'ils  faisaient. 
Cette  défaite  ne  prouvait  donc  pas  l'irrémédiable 
infériorité  des  Russes.  D'ailleurs,  c'était  un  pre- 
mier engagement.  Les  Suédois,  enQés  de  leur 
gloire  passée  et  de  leur  renommée  présente, 
pouvaient  bien  fonder  là-dessus  de  graniies  espé- 
rances; ils  pouvaient  bien  en  augurer  que,  sniis 
Charles  XII,  ils  seraient  les  dignes  héritiers  des 
soldats  de  Gustave-Adolphe  et  de  CfaarlesX  Gus- 
tave, maïs  permis  aux  Busses,  tout  vaincus  qu'ils 
étaient,  de  croire  qu'il  fallait  pins  rjue  cela  pour 
les  éeraspr.  Ils  se  confirniéreiit  davaiilago  (l;uis 
celte  idée,  lorsqu'ils  virent  Charles  XII,  au  lieu 
de  profiter  de  ce  premier  succès,  au  lieu  de  frap- 
per  les  Russes  su  moment  où  leur  oi^nisation 
militaire  était  si  loin  de  valoir  encore  celle  des 
Suédois,  quitter  les  champs  favorables  de  Narva, 
s'en  aller  en  Pologne  contre  Auguste  II,  qui 
était,  pour  ainsi  parler,  sa  bètc  noire,  et  leur 
laisser  le  champ  libre  sur  les  bords  de  la  Baltique, 
dont  la  possession  était  alors  le  seul  ohjetdeleur 
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ambition  ;  lorsqu'ils  le  virent,  en  outre,  par  uo 

sentiment,  déplacé,  de  mépris  pour  les  Busses, 

lie  laisser  dans  ces  lieux  qiip  ses  plus  mauvaises 
troupes  cl  ses  ijêiiéraiix  les  moins  distingués. 
Qu'arriva-t-il  ?  C'est  que  le  général  russe  Tche- 
remelieff,  en  Livonie,  battit  les  Suédois  à  Dor- 
pai  et  à  Pernau,  1 70a.  C'est  le  nnmbre  qui  l'em- 
porM,  ainsi  qru'  l'atlestiMit  Ips  propres  paroles 
ik  i"  :  «  Gniceii  Dieu,  nous  voici  par- 

n  venus  à  vaincre  les  Suédois,  quand  nous  som- 
a  mes  deux  contre  un  (1).  >  En  soi,  il  n'y  avait 
donc  rien  d'exiraordinnire-,  mais  c'était  tin  avan- 
tîigp  iinmtiiise  coinnie  effet  moral.  Dans  cette 
lutte  coiitir  li-  (u'iiicii^iiils  ile  Cliarles  XII,  les 
ilii-scs  se  regariiaienl  tontine  à  i"école,  ei  ils  pou- 
vaient voir  qne  leur  application,  leursétudesjeurs 
oI)servHtions  n'étaient  pas  saus  fruits.  Aussi  pou- 
vaient-ils dire  avec  Pierre  I"  :  a  Peut-être  bal- 
ci  trons  nous  un  jour  les  Suédois  à  nombre  égal.  ■ 
Dans  l'iintiqnité  grecque,  lorsque  les  Thé- 
bains,  sous  le  commandement  d'Epaminondas, 
eurent  vaincu,  au  petit  combat  de  Tégjre,  les 
Spartiates,  qui  leur  étaient  si  supérieurs  à  la 

(I)  Jimnml  Ja  PltmJt'4îmii. 
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guerre,  qui  étaient  la  terreur  de  la  Grèce,  et 
qu'auparavant  ils  n'avaient  jamais  osé,  dit-on, 
regarder  en  face,  ils  espérèrent  pouvoir  soulenir 
heureusement  la  lutte  :  Tégyre  fut,  pour  Epami- 
aondas,  le  gage  de  Leuctrea  et  de  Mantinée.  De 
même  potirles  Russes,  qui,  bien  que  très-oom- 
breux,  avaient  grand  peur  des  Suédois,  et  crai- 
gnaient peut-être  de  ne  pouvoir  les  vùncre,  les 
combats  heureux  de  Dorpat  et  de  Pernau  cam> 
iiiencèrent  it  leur  donner  un  peu  de  conGance, 
et  .semblèrt:iit  présager  les  glorieux  vainqueurs 
de  Pultava. 

La  flotte,  d'un  autre  côté,  manœuvrait  aussi 
heureusement  que  l'armée.  Sur  le  lac  Ladoga  et 
sur  le  lacPeipous,  à  la  même  époque,  elle  avait 
eu  l'avantage  sur  les  Suédois,  pourtant  mieux 
exercés  et  plus  habiles.  Touscessuccès  simultanés 
avaient  été,  de  plus,  suivis  de  triomphes  répétés, 
et  de  la  reprise  rapide  d'une  foule  de  villes,  chose 
où  les  Russes  excellaient  depuis  longtemps:  de 
Wibourg,  la  ciel  deh  I-iiilando,  par  Menzicoff; 
de  Marienbourg,  de  Notebourg,  qui  commandait 
le  cours  de  la  Néva,  et  de  Nieiitchantz,  port  sur 
la  Baltique,  par  TcheremetiefF. 

«  Enûn,  nous  voici  sur  la  Baltique,  >  s'était 
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écrié  Pierre  1",  qui  avait  pria  part  à  la  prise  de 
loiites  ces  places,  comme  capitaine  de  boinbar- 
tliers,  et  qui,  devant  Nieiilclianiz,  nvnit  consenti 
à  être  décon'i  de  l'ordre  de  Saint-André.  El  aus- 
sitôt, assemblant  ses  généraux,  tous  complète- 
ment dans  ses  idcps,  il  leur  déclare  que  c'est  là 
qu'il  veut  transporter  le  siège  de  son  empire. 
On  délibère  pour  savoir  si  Nientclianiz  aura  ce 
privili^ge;  mais  le  conseil  n'est  pas  de  cet  avis. 
On  préfère  lUi  emplacement  situé  au  fond  du 
golfe  de  Finlande,  l'emboucliure  de  la  Néva, 
qui  sort  du  lac  l^adoga,  lequel  se  relie  au  lac 
Onéga,  qui  lui-même,  par  divers  cours  d'eau, 
communique  avec  le  Volga  et,  par  conséquent, 
avec  la  mer  Caspienne.  C'est  sur  cet  emplace- 
ment qu'on  élève  immédiatement  In  nouvelle 
capitale  de  la  Russie,  Saint-I'étersbourg,  eu  1 70a. 
Nientclianlz  est  détruit,  et  ses  habitants  incor- 
porés dans  la  nouvelle  cité.  Les  marchands  et  la 
noblesse  des  provinces  sont  invités  à  venir  aussi 
s'y  établir,  et,  bon  gré  mal  gré,  ils  s'y  rendent. 
Dans  l'île  ou  écueil  deKcllin,  que  Pierre  1"  visite 
lui-même,  au-deâsons  de  la  Néva,  il  fait  Mtir  ta 
forteresse  de  Krouslot,  destinée  à  servir  de  bou- 
levard à  Sainl-Pélersbourg;  puis  il  fait  creuser 
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le  port  de  Cronstadt,  pour  ouvrir  line  iiiilre|ioile 
eux  Européens  et  remplacer  Nîentchantz  détruit. 
Croit*on  qu'il  s'arrête  là?  MenzîcofF,  bientât 
Après,  s'empare  du  port  de  Narva  et  de  celui 
(l'Ivangorod,  construit  autrefois  par  Ivan  111 
<iuris  iiiiiiif-  Ijiit  .[lie  Sainl-PérLTshoiLif;;  et 
Tclieremelieft,  de  son  côlé,  prend  Ihi  ville  d'Inni- 
boui^.  Dans  la  Livonie,  l'Ingrie,  la  Carélie^ 
l'ËslhoDÎe,  rien  ne  reste  k  conquérir;  les  Sué- 
tlois,  Hom  et  Schiipenbach,  ont  tout  perdu.  Il 
n'est  pas  jnsqu'àla  Courlande,  où  lesarmes russes 
ne  pénètrent  et  ne  parviennsnt  à  cliasser  les 
Suédois  (i).  Pii'rrti  lui-nirinfi  prend,  dniis  cette 
province,  Mitau  sur  le  géiuTiil  Li'îvoMliaupt.  Ce 
qu'il  y  avait  de  particulier,  c'est  que  Pierre  I", 
malgré  la  dureté  native  de  son  caractère  et  la 
rudesse  habituelle  de  ses  mœurs,  savait  user  de 
modération  et  de  douceur  envers  k'S  vaincus. 
J-évcsque  nous  dit,  qu'à  h  prise  de  Nnrv.i,  deux 
soldats  ayant  voulu  se  livrer  au  pillage,  il  les 
aperça  de  son  épée,  et  qu'il  fit  mettre  des  gardes 
aux  portes  des  églises  et  h  celles  des  maisons 
considérables;  puis,  qu'il  alla  droit  à  l'hôtel- 

<)}  Sdiiril,  I.  XXXir,  MCI.  »>,  s,  n;  ToluiM,  Cbulu  xit. 
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(ii!-ville,  Kl  ji'hi  son  é|icc  sur  une  tablt,  en 
s'écriant  :  «  Elle  n'est  pas  teinte  <t<i  sang  des 
r  habitants,  mais  de  càvû  de  mes  soldats, 
K  que  j'sû  versé,  pour  sauvei-  les  bourgeois  de 
«  Narva.  »  li  ne  s'oublia  qu'à  l'égard  du  gt- 
néral  Horn,  (jui  nv;ut  <lé  (iris  après  nue 
vive  résistance,  et  qu'il  frappa  an  visage, 
aussitôt  qu'on  le  lui  eut  amené  en  sa  présence. 

Ailleurs,  dans  la  ville  de  MitaUj  dit  toujours 
le  même  historien,  les  Russes,  en  entrant  dans  la 
principale  église,  trouvèrent  les  tombeaux,  non- 
seulement  dépouillés  de  leurs  ornements,  mais 
ouverts  et  violés.  Les  corps  des  anciens  ducs  de 
Courlande  étaient  arrncliés  du  liun  de  leur  sépul- 
ture, et  gisaient  épars  dans  le  caveau.  Aussitôt 
ils  craignirent  qu'on  neles  acoistit  de  ce  brigan- 
dage sacrilège,  dont  ils  n'étaient  que  témoins. 
En  conséquence,  ils  refusèrent  de  prendre  pos- 
session du  temple  profané,  jusqu'à  ce  que  le 
colonel  suédois,  qui  avait  commandé  la  place, 
leur  eût  donné  un  certificat  écrit,  attestant  que 
cette  violation  des  tombeaux  n'était  que  l'ou- 
vrage des  Suédois  (i]  :  exemple  significatif  des 


(1]  liioqne,  I,  V. 
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lois  sérères,  imposées  à  l'armée  russe,  et  de  ta 
sagesse  prévoyante  de  celui  qui  les  avait  portées. 
L'efj'ct  de  cetle  mudératioii,  de  ces  précautions 
scrupuleuses,  que  prenait  le  Czar  pour  détruire 
l'idée  que  les  Russes  n'étaient  que  des  barbares, 
était  d'autant  plus  grand,  que  Charles  Xlf  ne 
procédait  pas  toujours  ainsi  envers  les  vaincus. 
11  recommandait  à  ses  lieulenanls,  nn  Pologne, 
d'imiter,  disait-il,  les  Impériaux,  c'est-à-dire, 
Jestorquer  de  l'argent  de  toutes  les  manii'res  et 
autant  qu'ils  pourraient.  Et  Dieu  sait  cciiume  ces 
recommandations  étaient  ponctuellement  et 
cruellement  observées  par  tous  ceux  à  qui  elles 
étaient  adressées.  De  plus,  il  rendait  les  Livo- 
niens  ennemis  irréconciliables  des  Suédois,  pn 
faisant  périr,  dans  un  affreux  supplice,  un 
homme  qui,  par  ses  écrits  et  par  ses  armes,  avait 
voulu  défendre  les  libertés  de  la  Lïvonie,  lebrnve 
Patkul.  Auguste  II,  aux  abois,  et  voidant  faire 
sa  cour  à  Charles  XII,  le  livra  aux  Suédois,  qui 
le  condamnèrent  au  siipplici!  de  la  roue,  et  un 
officier  suédois  lui  trancha  la  tète^  pendant  qu'il 
respirait  encore.  Sans  doute  Patkul  était  cou- 
pable, et  Pierre  I",  lui-même,  ne  désapprouvait 
pas  sa  condamnation  k  mort;  mais  il  eût  été  plus 
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poliliqw  (l'amener  ailioiluciiCLit  Pntkiil  ii  dos  ac- 
tes, qui  permissent  Je  lui  accorder  un  utile 
pardOD  (i  ). 

En6n,  le  moment  suprême  était  arrivé.  Char- 
les XII,  en  Pologne,  avait  arrangé  lei  aHaires 
CDiMine  il  l'eiiteiidait  :  par  le  traité  de  Âlt-Bans- 
tadt,  en  1 Auguste  11,  vaincu,  avait  renoncé 
à  la  couronne  polonaise.  Bien  donc  que  son  dé- 
part pût  tout  remettre  en  question,  Charles  XII 
croyait  pouvoir  tuarclier  mainlenaut  contre  les 
Busses.  Mais,  d'abord,  on  s.tit  dans  quels  lieux 
rmilés  et  déserts  il  alla  les  attaquer,  sur  la  foi 
et  les  assnrnuces  de  secours  du  Cosaque  Ma- 
zeppa,  d'un  huuiiue  ambitieux  et  léger^  qui 
voulait  se  servir  des  Suédois  pour  se  faire,  dans 
l'Ukraine,  une  position  indépendante^  tout  en 
disant  qu'il  n'avait  eu  vue  que  de  sauver  les 
lii)erté^(  di  s  Cosaijuos,  inniacées  par  Pierre  I"  ; 
d'un  lioiiiiiii'.  ijue  Ciiarlivs  XII,  d.ius  tous  les  cas, 
jiccoiuiaissait  pa^ assez,  pour pouvoirjuger delà 
valeur  de  ses  promesses,  et  pour  lui  livrer  ain», 
dans  une  campagne  décisiv  e,  l'honneur  des  ai^ 
mes  suédoises  et  le  salut  d'au  grand  pays.  Ensuite, 

(I)  Gern-,  tb.  (  t1  s,  tat  Clinla  XU,  dn»  l«  Um  1. 
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les  Russes  s'étaient  lelk'ineiu  bien  formés,  à  l'é- 
cole de  leuVa  ennemis,  que  le  général  Menzicoff, 
envoyé  en  Pologne,  en  1706,  avait  vaincu  à  U 
fois,  à  Kaliscli,  dans  une  bataille  plus  difficile 
qiifi  celles  qui  avaient  éré  livrées  sur  la  Baltique 
après  Narv.i,  ft  les  Suédois  et  les  Poioiiiiis  de 
Stariislab.  Charles  XH,  lui-mêmej  eut  aussi  l'oc- 
casion de  remarquer  les  progrès  des  Busses, 
dans  uD  art,  où  il  croyait  seid  exceller.  Avant  la 
grande  bataille  de  Piillava,  Theremctieff  était 
allé  à  la  l'ciicunlj-c  du  général  Léveiihaupt , 
l'avait  battu,  et  avait  empêche  sa  jonction  avec 
Cliarles  XII  ;  de  plus,  sous  les  murs  de  Fultava, 
les  Ausses  engagèrent  contre  Charles  XII  un 
petit  combat,  qui  détourna  l'attention  des  Sué- 
dois de  ce  qui  se  passait  ailleurs,  et  qui  permit 
à  Golowin  de  faire  entrer  dans  celle  place  900 
iiommes  bien  armés,  a  Je  vois  bien,  dit  Char- 
«  les,  un  peu  confus  de  ce  slratagème,  je  vois 
'  bien  que  nous  avons  appris  aux  Russes  l'att 
«  de  la  guerre,  n  II  s'en  convainquit  davantage 
à  la  grande  mêlée,  à  la  mêlée  décisive  de  Pul- 
tava,  en  1709. 

Au  lieu  des  seize  mille  Cosaques,  annoncés  par 
Mazeppa,  il  n'en  eut  que  quelques>uns,  environ 
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quinze  cents  mercenaires,  lev^  par  cet  nmbi- 
tîpux  et  inconséquent  personnage  (i)  ;  el  Ciiar- 
le»  XII  fut  écrasé,  perdit  tout,  prit  la  fuite,  ne 
toucha  pas,  ne  vit  même  pas  ce  sol  de  l'Asie, 
dont  il  désirait  pouvoir  ptirler  dans  son  pays, 
et  il  fut  fort  heureux  que  les  Turcs,  rivaux  alar- 
més des  Busses,  voulussent  lui  donner  asile  dans 
la  ville  de  Bender,  à  plus  de  sis  cents  lieues 
du  littoral  allemand  de  la  Baltique.  «  Pultava, 
o  écrivit  an-ssitot  Pierre  1"  à  un  de  ses  Réné- 
"  raiix,  consolidera  la  pierre  sur  laquelle  est  bà- 
a  tie  Saint-Pétersbourg  (aj.  " 

(1)  Sckdl,  t.  XXIIT,  «tel.  B. 
(t)  /sanM/  Jt  FUir-tt^rmU. 
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guerre  du  CbBrJ>.>9  Xll  eoiilra  Piurrfi-lc-^icand  etl  rc-giidéa 
cemnie  una  qucilion  mropi'ïiine,  surlaul  ipits  Pullava. 

C'est  surtout  après  Ja  jotirnét!  de  l'ultava,  que 
la  lutte  de  Cliurles  XII  contre  Pierre-le-Grand 
prit  une  importance  tout  à  (ait  européenne.  Tant 
qu'il  avait  tenu  bon,  on  l'avait  généralement 
regardé  comme  un  héros,  avide  de  gloire,  dési- 
reux d'égaler  Alexandre,  en  ('■crasanl  celui  qu'il 
traitait  comme  un  nouveau  Darius;  et  l'ou  n'a- 
vait guère  songé,  que,  dans  la  rivalité  de  '&s 
deux  hommes  du  Nord,  la  sûreté  des  nationalilés 
euroiiéenues ,  de  celles  qui  représentaient  la 
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vieille  et  la  véritable  Europe,  fût  en  cause,  aii&si 
bien  que  l'existence  de  l'empire  suédois.  Mais, 
Cliarks  XIl ,  une  fois  tonib^  ilaiis  les  clmmps  de 
l'ultava,  toute  la  grandeur  ilc  l'abîme,  quesachnie 
allait  creuser  pour  l'Europe,  apparut  siibiteiiient 
à  tous  les  yeux.  Il  n'y  eut  que  les  puissancei 
marchandes  et  maritimes,  qui,  ayant  toute  leur 
existence,  toute  leur  force,  toute  leur  vie  sur 
mer,  ne  se  préoccupèrent  point  des  réels  dangers 
du  [;iiiiinn'ul  ;  il  n'y  eut  qu'elles,  qui  virent^  avec 
indifférence,  la  route  de  mer,  ouverte  enBn  aux 
Russes  par  la  Baltique,  et  celle  de  terre,  forcée 
aussi  par  eux,  et  gardée  par  leur  créature,  Aii- 
"  guste  11,  roi  de  l'ologne.  T.es  journalistes  df; 
Hollande,  dit  un  conh-n^pm"iin ,  M,  dv  Grima- 
rest,  auteur  de  rexcelleiil  ouvrage,  Les  campa- 
gnes de  Charles  Xllj  étaient  ceux  qui  publiaient 
avec  le  plus  (l'empressement  les  mauvaises  nou- 
velles sur  le  compte  de  Charles  XII,  et  qui  les 
colportaient  le  plus,  en  les  exagérant,  en  les  in- 
terprétant d'une  manière  malicieuse,  parce  qu'ils 
étaient  vendus  à  la  Russie  pour  de  vils  ïnlérèls 
commerciaux.  Ce  sont  eux  qui  annoncèrent,  les 
premiers,1e  désastre  de  Pultava,  et  qui  ajoutèrent 
foi  à  la  première  nouvelle  qui  leur  en  fut  donnée. 
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s.m.s  en  attendre  la  confirmation  (i).  Quant  aux 
Anglais,  alors  gotivernL's  par  AniieStuart,  ils 
agissaient  auprès  du  sultan  Acbmet,  pour  qu'il 
n'armât  pasj  en  faveur  deson  hôte,  contre  Pierre- 
Je- Grand  (a). 

IL 

AUitude  de  LouiB  XIV  lia-t-r»  de  Ptcrre-le^ruid. 

C'est  dans  la  France  de  Louis  XIV,  que  l'écra- 
sante défaîte  de  Charles  XII  fut  envisagée  sous 
sou  vérilablc  aspect  et  dans  toute  sn  poi-lée  ; 
c"fit  ]-.t  quf,  nialj^rù  les  (1,'snstrps  do  la  yticrre 
[jotir  la  succession  d'Espagne,  on  chei-clia  le  plus 
promptenient  à  y  porter  remède.  «  D'abord,  dit 
■  M.  de  Grima rest,  on  ue  voulut  pas  y  croire; 
"  et,  lorsque  enfin  on  vit  que  tout  cela  ne  se 
«  trouvait  mailiciircusement  que  trop  vrai,  ceux 
n  qui  iirireut  le  parti  de  celte  vérité,  curent  le 
a  déplaisir  de  voir  presque  tout  le  monde  faire 
a  des  efforts  pour  la  détruire,  en  faveur  d'uu 
B  prince,  qui  mérite  le  lespcct  et  railniiralion 

,t)  VolUirs,  CliBiiii  Xll,  ji,  tX,  iii-S,  cUlt.  de  Uauitniu  frico. 
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s  des  nations  (i).  n  On  regardait  la  grande  fa- 
millu  européenne  comme  étant  en  danger,  et 
l'on  s'intéressait  ii  tout  ce  que  l'aisaieiit  les  Sué- 
dois, soit  sur  la  Baltique,  soit  k  Bender,  comme 
H  une  affaire  d'intérêt  national.  I-a  situation  pc- 
riclit;inte  de  l'Europe,  voilà  ce  qui  inquiétait 
tous  les  esprits  éclairés,  o  II  n'y  a  personne,  dit 
s  le  même  auteur,  en  apprenant  une  tentative 
0  des  Suédois  sur  Saint-Pétersbourg,  il  n'y  a 
o  personne,  pour  peu  ijii'il  ail  connaissance  des 
a  iiiiêréts  de  l'Europv,  ijui  ne  voie  de  quelle 
a  importance  il  est  que  le  Czar  ne  possède  point 
n  S.int-Pélfiisbonrgi^').  t  V\\\s  \ari\,  loi-squ'en- 
lin  les  TurL-s  se  décident  à  prendre  les  armes 
])oiir  le  vaincu  de  Pultava,  le  lang/ige  de  M.  Gri- 
niarest  est  encore  plus  expressif.  «  La  rupture 
«  élait  donc  prochaine,  dit-il  .ivec  satisfaction, 
a  entre  le  Czar  et  le  sultan  :  guerre  ncccssaiie, 
<■  ajoule-l-il ,  pour  soutenir  un  grand  roi,  et 
«  pour  arrêter  les  progrén  d'un  prinri',  formi- 
a  dable  par  le  noujbre  de  ses  forces  l't  par  la 
it  grandeur  de  ses  dt'sseins,  qu'il  faisait  aperce- 
o  voir  il  taule  l'Europe  par  ses  démarcbes.  n 

il)  CampBgaii,  |i.  ïd.  —  (ï)  IM.,  \>.  37(. 
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En  Frniiœ  donc,  lii  question  ii'éliiit  pas  seule- 
ment suédoise,  elle  était  européenne.  Avant  sa 
guerre  avec  Charles  XII,  Pierre-Ie-Grand  avait 
prié  Louis  XIV  de  comprendre  la  Russie  dans 
ses  relations  illplomaiiques,  comme  un  véri- 
table Etat  européen  ;  et  Louis  XIV  avait  ré- 
pondu par  un  refus,  qui  explique  pourquoi 
IHerre-le-Grand ,  dans  son  premier  v<^ge  en 
Europe,  ne  passa  pas,  et  ne  put  point  passer 
par  la  France.  Après  Pultava,'  les  mêmes  deman- 
des, renouvelées  avec  plus  d'instances,  furent 
encore  plus  mal  reçues.  C'est  Robert  Walpole 
qui  nous  apprend  ce  détail,  |peu  connu,  même 
de  son  temps,  bien  qu'il  soit  une  révélation  nou- 
velle sur  le  génie  politique  d'un  grand  roi. 

■  Louis  XIV,  (iit-il ,  refusa  coiistanimeitt  d'en- 
«  treren  correspondance  avec  Pierre-le-Grand , 
«  oa  de  faire  quelque  traité  avec  lui  :  grande 
s  leçon  qu'il  donna  à  l'Europe....  Les  ambassa- 
"  deurs,  que  le  czar  Pierre  reçut  des  différentes 

■  cours  de  l'Europe,  lui  fnriit  loiinaîlre  en 
<  effet  l'importance  du  rôle  qu'il  allait  jouer.,., 
«  l'influence  que  pourrait  avoir  son  «uatence  sur 
K  les  intérêts  respectifs  des  États  européens; 
«  c'était  ouvrir  une  vaste  carrière  à  son  ambi- 
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d  tion,  et  lai  décrire  le  chemin  par  lequel  il 

n  pouvait  Élire  pencher  la  balance....  Il  faut 
H  donc  mettre  uu  rang  des  trairs  <li(  lii  politicjne 
«  la  plus  éclairée  celte  conduite  de  Louis  XIV-., 
«  et,  bioD  qu'elle  soit,  à  ce  qu'il  parait,  peu  con- 
«  nue  et  peu  sentie  par  tes  Français,  puisqu'ils 
H  n'en  parlent  point,  elle  fera  toujours  honneur 
n  à  la  mémoire  de  ce  roi.  La  postiirilc  louera  en 
H  lui  cette  sage  et  éclairce  prévoyance,  qui pé- 
o  nétmit  jusque  dans  t obscurité  de  Favenir,.... 
tt  Et,  en  eflet,  n  ajoulc  Walpole  (car  cette  cita- 
lion  fait  trop  bien  connaître  aussi  la  profonde 
{«rspicncité  de  ce  grand  homme  d'Étit,  pour 
ne  pas  la  donner  tout  enliére),  «  m  effet,  si 
«  l'Europe  conlinue  à  regarder  d'tin  il'ÎI  Iraii- 
«  quille  et  indilTérent  la  puissance  russe,  nous 
K  devons  nous  attendre  à  voir  la  Bussie  jtu- 
n  iifier,  à  notre  grand  désavantage,  les  prédie- 
«  lions  taciies  qui  motivèrent  la  conduite  de 
Il  Louis  XIV  (i).  »  Et  Ton  ne  se  boni;!  [las  ,  en 
France,  à  ces  regrels  sinccres  et  à  ce  refus  signi- 
ficatif. Louis  XIV  fit  tout  co  qu'il  put  pour  rele- 
ver tes  afiairea  de  Charles  XII.  Il  ne  pouvait  etn- 


(I)  TeiMncat  de  KiAert  ffalpch,  AmiUfAm,  IKT,  t.  II,  p.  07, 
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plnyLT,  en  su  faveur,  !a  voie  îles  armes,  qui,  on 
ce  moment  même,  lui  èia'it  assez  fatale  en  Espa- 
gne; mais,  c'est  Vottaîre  qui  nous  le  dit  dans 
son  histoire  dti  h^ros  suédois  (i),  i)  lui  envoyait 
de  l'argent,  conformément  à  un  traité  de  subsi- 
lics  qu'il  avilit  conclu  avec  lui  (■j)  ;  niais  M.  de 
Fériol,  ambassadeur  français  près  la  Porie-Otto- 
xaaae,  faisait  traduire,  à  ses  frais,  en  turc,  un 
mémoire,  composé  par  PoiUatowski ,  ofHcicr 
polonais  clc  Charles  XII,  contre  le  graiul-visir 
CiionrloiLli-Ali-Paclia,  qui  n  éiail  pas  favôraliif; 
aux  Suédois  (3ji  mais  le  même  M.  de  Fériol,  de 
concert  avec  iw  nouveau  grand-visîr,  appelé 
Goaproulï,  6t  o^rir  à  Chartes  XIL  des  Tnisseaitx 
francs,  qui  se  trouvaient  à  Constantînople,  et 
qui  l'auraient  transporté  à  MarseîHc ,  d'où ,  à 
travers  la  France  qui  eût  été  enthousiasmée  de 
le  voir,  on  l'aurait  reconduit  au  sein  de  ses  États, 
pour  les  défendre  (4);  mais  enfin,  quand  Char- 
les Xn,  espérant  toujours  une  levée  de  boucliers 
parmi  les  Turcs,  eut  refusé  celte  offre,  le  nouvel 
ambassadeur  français,  le  comte  Desalleurs,  et 

|l)  VolUira,  Oarla  XII,  f.iXl. 

{tl  FlUHB,  ffiftain  dt  la  Ji/rlamalii  française,  I.  IV,  p.  W. 
p;  ValwirE,  /■W.,p.S(a  — {()/W.,p.M4, 
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puis  M.  de  nonac,  ne  cessèrent  de  patroner  ce 
prince  auprès  du  Grand-Seigneur,  pour  lui  pro- 
curer ce  qu'il  désirait ,  une  rupture  enire  les 
Turcs  et  les  Russes. 


m. 

Candulte  d»i  4UIrM  puÏMUOM.  —  Tniti  du  Pralh. 

Cette  nipture,  i'i  Inquclle  Iravnillair  aussi,  dans 
l'intérêt  de  Slnlli^l;ls  L,r/i[isl,i  ,  l'Iiahilr  agent 
de  Ciiarles  XII,  Potiiatowski,  eut  lieu  eu  1710. 
Pierre-]fr<Jrand ,  complètement  battu  près  du 
Prulli,  qu'il  avait  en  l'imprudence  de  passer,  sur 
r.ivis  du  prince  gret:  Canlemir,  et  enfermé  der- 
rière cette  rivière  j>iir  une  ai  inée  ila  cent  cin- 
quanle  mille  Turcs  et  de  quarante  mille  Tar- 
tares,  put  s'écrier  avec  raison  :  m  Me  voîlA, 
pour  le  moins,  aussi  mal  que' mon  frère  Charles 
Tt-tait  à  l'ultava  (1),  »  Mais  ,  au  lieu  de  prendru 
le  C7.ar  el  de  le  (rainer  captif  à  Conslaiilinople, 
comme  il  le  |iutivnit,  le  nouveau  grand-visir, 
Mahomet  Ballagi ,  se  laissa  gagner  par  un  pré- 

(I]  Vollain,  p.  iS». 
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seul  dr  la  valfiir  île  aoo,ooo  roubles,  que  lui  fit 
accepter  une  feniiiie  habile,  Catherine,  épouse 
de  Kerre  I"  ;  et  il  engagea  le  sullan  Achmet 
â  traiter  de  la  paix,  moyennant  la  senle  reddî- 
lion  dn  port  d'Azoff.  Mais  ce  cliatigetnent  l'â- 
clieii\  Janslcs  clisposilioiisiliigouverneiiiputtiirc, 
n'était  pas  uniquement  le  Tniit  des  intrigues  de 
radroîle  Catherine  ;  «  ces  liaisons  qu'on  prenait 
«  i  Constantinople  avec  le  Czar,  dit  Votlaire , 

■  étaient  aussi  le  fntit  de  la  médiation  des  am- 

■  bassaileurs  d'^nglelcne  et  ih  liolUnide.... 
«  Le  ministre  de  l'empereur  allemand ,  ajoute- 

■  t-il  quelques  lignes  plus  bas,  était  aussi  de 
«  la  partie;  et,  tous  ensemble,  ils  traversaient 
«  les  négociations  et  les  eiïorts  du  comte  Des- 

■  alleurs  (i).  d  II  n'y  eut  pas  jusqu'au  Saint- 
Siéçi',  qui,  flatlé  par  d'adroils  négociateurs 
dans  ses  antiques  iirétentions  .i  h  supréuiatie 
sur  Ips  lèles  rourouuées ,  ne  consentit  à  délier 
les  Polonais  de  leur  serinent  de  fidélité  envers 
Stanislas-Leczinski ,  à  relever  même  Auguste  II 
de  la  renonciation  qu'il  avait  faite  soltnnelle- 
iiieut,par  le  traité  d'Alt-Ranstadt,  au  trône  de 


(1)  Voluire,  p.  m. 


—  218  — 

Pologne,  et  ne  se  déclai-'it  |);ir  conséquent  en 
faveur  du  €/,ar.  Aussi ,  le  li  ailé  du  Prulli  ful-il 
conclu  avec  Pierre-le-Grand  en  171 1  ;  aussi,  le 
laîssa-t-on  sortir  libre  de  ces  Fourches-Cau- 
dines  de  \a  Russie,  moyerniant  le  sacrifice 
d'Azoff,  et  la  fei  meline  de  la  nier  Noire  aux 
Russes,  a  Charles  XII,  à  celte  nouvelle,  alla 
droit  à  la  tente  du  grand-visir  :  <t  Pourquoi, 
o  hi!  dit-il  avec  un  visage  enflammé  décolère, 
a  as-tu  conclu  un  tel  traité  ?  —  J'ai  le  droit,  ré- 
n  pondit  le  grand-visir ,  d'un  air  calme ,  de  faire 
B  la  guerre  et  la  paix. — Mais,  reprit  le  roi, 
n  n'avais'lu  pas  toute  l'armée  moscovite  en  ton 
ic  pouvoir  ?  —  Notre  loi  nous  ordonne ,  repartit, 
o  avec  la  même  désespérante  gravité,  le  visir, 
u  de  donner  la  paix  à  tous  nos  ennemis,  quand 
H  ils  implorent  notre  miséricorde.  —  Et  t'or- 
a  donnc-t-elle,  insista  te  roi,  de  faire  un  maii- 
«  vais  li  ailé ,  quand  tu  peux  imposer  lelles  lois 
K  que  lu  veux?  Ne  dépendait-il  pas  de  loi  d'à- 
B  mener  le  Czar  prisonnier  à  Conslanlinople? 
a  —  Et  qui  gouvernerait  son  empire  en  son 
'(  absence?  dit  sèchement  et  ironiquement  le 

(0  VlL-irr,  iMd. 
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'(  Turc,  poussé  A  bout.  Il  ne  faut  pns  que  tons 
«  les  rois  soient  hors  de  chez  eux.  »  Charles  XII 
répliqua  par  un  soiiiire  d'indignation  :  il  se 
jeta  sur  un  sopha ,  et  regardant  le  visîr,  d'un 
air  plein  de  colère  et  île  mépris,  il  étendit  sa 
jambe  vers  lai,  et  eitibnrrnssant  oxprt's  son 
éperon  dans  la  robe  du  Tnrc,  il  la  lui  dé- 
chira, se  releva  sur-l&champ,  remonta  à  che- 
val, et  retourna  à  Bcnder,  le  désespoir  dans 
le  cœur  (r^,  n  Voilà  tout  ce  que  produisit 
celle  rupture  lanl  désirée,  et  sur  laquelle  re- 
posaient laul  d'espérances  de  salut  et  de  pros- 
périté. 

Pour  comble  de  malheur,  tous  ceux  qui,  en 
Europe ,  étaient  jaloux  de  ta  prépondérance  de 
la  Suède  dans  le  Nord,  les  Danois,  les  Prussiens, 
les  Mecklembonrgeois ,  les  Hanovriens,  les 
SasonSj  semblaient  s'être  donné  le  mot  pour 
se  précipiter,  à  l'envi  les  uns  des  antres ,  sur  ses 
nombreuses  possessions,  surtout  pour  renver- 
ser Stralsund ,  qui  en  était  le  boulevard  dans  la 
Teutsctiland.  Cest  en  vain  que  Charles  XII, 
accompagné  de  son  Ëdèle  During ,  accourut , 


(I)  Voltura,  iiiJ.,  p.  sn,  tsg. 
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iléj^iiisi'',  ;"i  li  avci-s  [unie  l'AlIeniagne  ,  el  se  jeta 
soudain,  ppndnnt  li  iiiiil,C[i  novembre  171^, 
dans  la  ville  assiégée  :  ce  fut  un  coup  île  fouiire 
pour  les  nssiégeants  ;  mais  néanmoins  il  ne 
put  sauver  la  place.  C'est  en  vain  aussi  que 
[auIs  XIV,  son  ami,  se  débarrassa  de  la 
guerre  d'Espagne  par  les  traité»  d'Utredit,  de 
Radstadt  et  de  Bade,  1713  à  1714  >  et  qu'il  eut, 
ainsi,  plus  de  liberté  d'action  et  d'espritponrla 
question  suédoise  :  une  prompte  mort,  en  1 7 1 5, 
priva  Charles  Xll  de  l'influence  puissante,  sinon 
lies  secours  réels,  d'un  roi,  qui  restait  loujours 
fid^e  il  ses  alliés,  heureux  ou  malheureux. 

IT. 

Le  Bfgdnt  et  Piprrs-le-Grand. 

Pour  couronner  tous  ces  contre-temps,  le  ré- 
gent, qtii  gouverna  la  France  pendant  la  trop 
longue  minorité  de  Louis  XV,  changea  toute  li 

politique  extérieure  de  Louis  XIV,  à  l'égard  Je 
l'Angleterre,  de  l'Espagne,  de  la  Prusse,  de  la 
Suède,  et  même  à  l'égard  di>  la  Ilnssie,  qui  pour- 
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tant  pouvait  alors  bien  peu  pour  lu  réalisation  de 
ses  prélentions  éventuelles  à  la  couronne  de 
France.  LnnisXTV  avait  fenné au  Czarles  portes 
de  la  France  ;  le  régent  les  lui  ouvrit  à  deux 
battants  en  1717.  Louis  XIV  avait  refusé  de 
correspondr)'  {l'iuic  manière  quelconque  avec  le 
Cmr  ;  le  régent  le  reçut  et  le  iéta  à  Paris ,  à 
Versailles.  Louis  XIV  n'nvait  jamais  voulu  con- 
clure de  traité  avec  le  Czar  ;  le  régent  signa  avec 
Ini  un  traité  du  commerce  (1).  Louis  XIV  avait 
soutenu,  de  son  crédit  et  de  sou  argent,  les  Sué- 
dois et  leur  héroïque  roi  ;  le  régent  promit  au 
Cuu*  qtie,  le  traité  de  subsides,  fait  avec  la 
Suède,  une  fois  expiré,  il  ne  le  renouvellerait 
point  ;  il  fit  plus  :  il  lui  garantit  d'avance 
toutes  les  conquêtes,  faites  pai-  les  Russes  sur 
Charles  XII,  et  que  la  future  paix  pouvait  leur 
nssiirer:  le  Czar,  en  revanche,  ni^  vunait-il  pas, 
du  fond  de  la  Uussie,  prendre,  sous  la  garantie 
des  Barbares  du  Nord,  les  stipulalions  des  traités 
de  Bade  et  d'Utrecht,  concernant  un  prince 
français?  ne  venait-il  pas  garantir,  au  cas 
échéant,  les  droits  et  les  espérances  du  régent? 

(1}  FiuvD,  t.  IV,  p.  m. 
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Enfin  Louis  XIV  s'était  garJé  sans  cesse  d' en- 
voyer lin  aiiibassaileiir  à  Sainl-Pôtcrsbourg  ;  le 
régent  V  envoya  M.  de  Campredon.  Il  alla  même 
jusqu'à  soulïrir  que  le  Czar  oulrageàt  imiiunè- 
nient,  par  son  impolitesse,  la  majesté  grave 
d'une  iioblf  dauu',  que  Louis  XIV  avait  aimée  et 
épousée;  qui  vivail  alors  retirée  chez  ses  Filles 
de  Saint-Cjr;  qui,  après  tout,  valait  bien  Ca- 
therine I",  l'ancienne  esclave  d'Esthonie,  mais 
qui ,  aux  yeux  de  Pierre  I",  avait  le  tort  de  re- 
présenter l'odieux  syslènie  d'exclusion  d'un  mo- 
narque, qui  avait  trop  bien  su  le  pénétrer....  La 
France,  sous  le  régent,  ou  plutôt  le  régent  seul, 
malgré  les  sympathies  constantes  de  la  France, 
fit  donc  défaut  à  Charles  XII;  et,  dés  lors,  tout 
hii  manqua. 

Le  baron  de  Gccrtz,  ministre ,  fort  entrepre- 
nant, du  roi  de  Suède,  essaya  bien  de  compen- 
ser cette  défection  irn-parable  par  une  ligue  avec 
le  fameux  Alberoni,  ministre  du  premier  Bour- 
bon d'Esj)agne,  avec  un  homnieaussi  hardi  qu'il 
pouvait  l'être  lui-même;  mais  tout  cclanesen-it 
de  rien.  Les  Suédois,  d'ailleurs,  étaient  las  de  la 
guerre,  et  leur  pays  était  épuisé  d'hommes  au- 
tant que  d'argent  :  ils  tuèrent  eux-mêmes,  assure 


G«yer,  imhistorieD  suâ(lois(i],  leur  trop  obstiné 
héros,  ce  roi  téle-de-fer,  comme  l'avaient  sur- 
iioDimé  les  Turcs  ù  Dentier;  ils  le  lucreut,  en 
1718,  au  siège  de  la  ville  norvégienne  de  Frédé- 
riscliall,  que  Charles  XII  vuulait  enlever  aux 
Danois,  et  lorsqu'il  n'avait  que  ironle-six  ans, 
ràge  environ  où  avnicut  péri  ses  glorieux  prédé- 
cesseurs, Gustavc-Adolplie  et  Charles  X  Gustave! 
C'élait  une  fatalité  :  les  plus  grands  roisiieSiiède, 
de  rillustre,quoiqu'anibi  lieuse,  maison  deTasa,si 
Von  excepteson  fondateur,  mouraienttousjeunes, 
sans  pouvoir  ni  rien  finir  ni  rien  réparer.  Ixs 

lieux,  vivaient  k-iir  vii:  tl'lioiiime:  l'avenir,  du 
moins  dans  l'Europe  du  Nord,  semblait  devoir 
infoilliblement  leur  appartenir.  Pendant  que 
Charles  XII  tombait,  à  dix  heures  du  soir,  frappé 
(l'un  coup  <!('  pisinler,  Pierre  1"  revenait  tran- 
qiiillenjcnt  d'inie  proiiiniade  polilirpie  dans 
toules  les  cours  de  l'Europe,  et  il  rentrait  eu 
Russie,  uon  pour  proposer  la  paix,  mais  pour 
l'imposer,  comme  il  la  voulait,  à  l'aide  de  nou- 
veaux succès.  11  avait  encore,  disait -il,  assez 
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d'argent  pour  conlimier  la  guerre  pendaut  vingt 
aiis,  sans  être  obligé  d'emprunter  (i). 

V. 

Qlte  pouvait  faire  h  Suéde  contre  un  U-i  eri- 
□emi ,  surtout  ii'nyant  plus  à  son  service  l'épée 
de  Charles  XII,  cette  i'|iée,  aventureuse  sans 
doute,  mais  assez  jeune  encore  pour  devenir 
prudente?  Ulriqnr-liléonore,  sa  sœur  et  reine 
de  Suède,  après  lui,  suivant  le  conseil  de  M.  de 
Campredon,  ne  trouva  rien  de  miens  à  Jàire 
que  de  diviser  ses  eunemis,  de  traiter  séparé 
ment  avec  chacun  d'eux  et  de  les  détacher  des 
Russes,  qui  pouvaiput  ainsi  devenir  plus  trai- 
lables.  C'est  punr  cela,  qu'en  1719,  elle  céda,  à 
perpétuité,  par  la  première  paix  deStockolm,  au 
roi  d'Angleterre,  George  1",  en  sa  qualité  d'éleo- 
leur  de  Brunswick-Lunebourg,  ou  de  Hanovre, 
les  (Iticliés  de  Brème  et  de  Verden,  au  nièiiie 
litre  qu'ils  avaient  été  adjugés  à  la  Suède  par  le 

(1)  H.  it^ffst,  UliliHHJiBMiûtil  dtFkrrtlF. 
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traité  de  Westpbalïe,  c'est-à-dii-e,  avec  voix  à  la 

ilictP germanique  potrrles  iiitérêls  de  ces  duchés. 

après  l'abdicaiion  d'Ulrique -Eltonore,  le  roi 
Frédéric  de  Hesse-Cassel,  sou  époiuel  son  suc- 
cesseur, accorda  îi  lu  Prusse,  pur  le  second  trailé 
de  Stockolm,Sieliin,  avuc  le  disirict  entre  l'Oder 
et  bi'eeiip,  Tiie dp  Wolliii,  l'île  d'Usedom,  IVin- 
bouchure  de  la  Swinc  et  du  Dniepetiaii,  le 
Frisch-Haff,  et  l'Oder,  jusqu'à  l'eudroit  où  il 
tombe  dans  la  Peene,  le  tout  ati  même  titre  éga- 
lement que  s|iécifiait  le  trailé  de  Westphalie. 

terre,  suil  à  la  Prusse,  dans  cliaciin  de  ces  trai- 
tés, c'est  qu'aucune  de  ces  puissances  n'assiste- 
rait le  Czar  dans  ses  démêlés  avec  la  Suède.  C'est 
pour  cela  enfin,  que,  par  la  troisième  paix  de 
Siockolni  (i),  au  mois  de  juin  de  la  même  année, 
I  -jio,  la  Suède  renonçii  à  protéger,  à  l'avenir,  le 
duc  dellolstein-GdUorp,  auquel  elle  voulait  pro- 
curer tout  te  Sieswicl.  ;  clic  renonça  aussi  à  déta- 
cher le  SIeswick  de  la  couronne  du  Danemark. 
£t  moyennant  ces  reooitcîations,  les  cours  de 

{■)  Tmu  ca  Ir^iln  daw  SciKtIl,  Kd.  tt,  ).  7,  t.  XWIV. 
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Versaillen  et  de  Londres,  qui  étaient  tnèdit- 

trices,  lui  firent  rendre,  par  le  Danemark,  la 
Poméranie,  jusqu'à  la  rivit'i  e  de  la  Pcene,  la  ville 
<le  Stralsiind  ,  i'ile  et  la  |)rii]fi|)aiilù  do  Rùgt-ii, 
\a  ville  (le  iMarslraiid  dans  le  gouvernement  de 
Bohus  en  Suùde,  et  Wisniar  ;  mais  elles  ne  lui- 
rent lui  conserver  la  franchise  des  droits  du  Sutid 
et  des  fiells.  Le  Danemark  renonça  ausù  à  ses 
prétentions  sur  la  Scanie.  Toilà  tout  ce  que  la 
Suède  conservait  de  ses  riches  possessions  en 
Allemagne. 

InU£<]«N;BLiBdl,  1731, 

Du  moins,  le  but  tju'ellc  ponrsuivait  par  ces 
sacrifices  ])artii'ls,  et  qui  consistait  à  rendre 
les  Russes  plus  Irailables  ponr  la  Livonieetles 
autres  provinces  slavrs  de  la  Baltique,  ce  but, 
put-elle  l'atteindre?  Point  du  tout.  Les  Russes, 
quoique  seuls  Ji  ûiire  la  guerre,  furent  plus  ier> 
ribles  que  jamais,  et  sur  mer  aussi  bien  que  sur 
terre.  Ils  firent  une  descente  en  Suède,  sous  l'a- 
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mirai  Apraxin  ,  prirent  Norkcrping,  Nikcrpuig  , 
battirent  les  Suédois  prés  tlu  Stockolm,  et  si  l'on 
veut  adopter  la  commutation  de  Lévesque  qui 
résume  tous  leurs  ravages,  tle  préférence  à  celle 
(le  Schœll,  qui  les  expose  on  ilétail,  ils  rasèrent 
!3\ill.-s,  \ilin^<.s,  r/|i  maisons  nobles, /,3 

uioiilins,  a  mines  île  enivre,  i4  usines,  iti  ma- 
gasins, tuèrent  100,000  bestiaux,  brillèrent  une 
forêt,  qui  avait  80  lieues  d'élendue,  pour  dé- 
truire les  minesde  cnivru  et  deferqii'on  y  exploi- 
tait, et  jetèrent  it  h  uier  80,000  barres  de  fer. 
Celait  une  guerre  d'extermination  ;  c'était  toute 
la  richesse  de  la  Suède,  qui  s'en  allait  dans  les 
flammes  ou  dans  les  flots.  IJn  congrès  se  réunit 
enfin  àNystœdt  en  1721,  sotis  In  médiation  de  la 
France,  la  seule  puissance  dont  la  Russie,  irritée 
contre  ses  anciens  alliés,  qui  l'avaient  abandon- 
née, voulut  accepter  les  bons  offices. 

Mais,  pendant  les  délibérations  de  ce  congrès, 
les  Russes  se  battaient  lonjcini:.,  iilin  de  faire 
accepter  par  force  Ifnrs  |iro[iosilio:is.  «  Les  sol- 
«  dats  russes,  voilà  mis  plf'-ni|ioteiitijires,  .  ré- 
pétait Pierre I".  En  elfet,  il  fallut  en  passer  par 
tout  ce  qu'il  voulut,  quelqu'intérct  (pieM. de  Cam- 
predon,  au  nom  dn  régent,  témoignât,  mab  un 
16. 
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peu  tard,  à  la  Suéde  aux  abois.  Par  la  paix  de  Nys- 
tœdl,leii  septembre  1721,  due  à  l'habileté  du 
baron  d'Ostermann  ,  qui  jeta  l'argent  A  pleines 
mains,  la  Russie  obtint  d^fiiiiliveineiit  l:i  Livo- 
iiie,  l'Estllonie,  Vlngrie,  une  partie  de  la  Caréiii', 
le  district  et  la  ville  de  Wibourg  en  Finiande, 
avec  les  îles  d'Qîsel,  Dago,  Moen,  et  toutes  cclk-s 
qui  se  trouvaient  le  long  de  la  cote,  depuis  la 
frontière  de  ('.oiirlaiide  jusqu'à  Wiborg.  Poiu- 
toiiti-  coinpfiibatiuii,  les  Suédois  recouvraient  le 
reste  de  la  Firilaïuie,  et  ils  se  réservaient  ta  per- 
mission de  i'aire  acheter  des  grains  k  {tiga,  Bé- 
vel,  Arensbottrg,  satis  payer  aucun  droit,  et  cela, 
en  tout  temps,  excepté  dans  les  années  de  di- 
sette, où  la  Russie  seniit  obligée  d'interdire  ab- 
solument l'exportation  des  céréales.  Il  y  eut 
amnistie  entière  pour  les  sujets  respectiis  deFré< 
déric  de  Suède  et  du  czar  Pierre.  On  n' excepta 
que  les  Cosa(|ues  qui  avaient  pu  passer  au  ser- 
vice des  Suédois,  parce  quePierre  I"  voulait  saisir 
cette  oci-asion  pour  les  frapper,  pour  détruire 
leur  existence  trop  libre  et  trop  indépendante. 
Pierre  V  ne  pouvait  avoir  oublié  la  conduite  de 
Mazep|Ki.  Enfin  le  roi  de  Pologne,  Auguste  II, 
fut  compris  dans  la  [laix,  et  le  traité  d'Oliva,  con- 
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du  aiilrefois  enire  la  Pologne  cE  la  Suède,  fut  re- 
mis en  complète  vij;iic,Tu-, 

On  l'-lait  tlrinc  l'ait  :  reni]iire  sin-dois  s'en  était 
ailô  presque  tout  entier,  pièce  à  pièce  :  toutes 
les  puissances  du  Nord  s'en-étaimt  enrichies; 
mais  la  Russie,  par  la  conquête  des  provinces 
maritimes,  qui  étaient  le  grenier  dn  Nord,  avait 
la  plus  belle  part.  Avec  ce  lot,  elle  allait  dominer 
dans  le  Nord  à  la  place  de  In  Suède,  en  même 
temps  qtie,  installée  enfin,  et  solidement,  sur  lu 
Baltique,  elle  allait  porter  des  regards  plus  as- 
sidus et  plus  fermes  sur  l'Occident,  elle  allait 
pouvoir  se  mêler  toujours  à.  la  politique  eiiro> 
péenne,  en  attendant  delà  régler  k  son  tour, et 
de  la  placer,  elle  aussi,  sous  sa  fatale  domina- 
tion. 
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FUDUU-IHUlfD  SX  FACB  DK  L'KIIKOM,  QUAim  IL 
OCTBKT  LA  BALTfODB. 


yueiilePicrrp-k'-litand  sut  l'Europe. 

Nul  doute  que.  l'ici-fC-U'-fli'aiid,  missi  bien  que 
1rs  C/-ai's  liu  xvf  sirclc,  rloitt  nous  avons  fait 
coiinaUi'e  ].1  vasle  ambition,  ne  rêvât  |)onr  son 
pays  non-setileiimnl  la  conqtiète  <le  CoDStantï- 
nople,  mnis  la  conquête  même  de  l'Europe. 
«  Inli'rvcnp^.  à  tout  prix,  rlit-il,  dans  ses  inslruc- 
a  lions  à  si's  suci'fsscurs,  (];uis  les  querelles  de 
•  l'Europe  ;  mettez  aux  prises  la  Fi  ance  et  l'Au- 
o  triche;  flattez  l'Angleterre,  qui  se  laisse  faci- 
a  ]ement  gagner  par  des  avantages  commet^ 
«  ciaux,  et  proGtez  de  ces  divisions,  d'une  part, 
«  de  cette  neutralité  intéressée,  de  l'autre,  pour 
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n  tout  envahir  (i),  b  Nous  avons  entendu  d'ail- 
ieun  M.  de  Grimarest  et  Robert  Walpole,  l'un 
en  Fruice,  Tantre  en  Angleterre,  se  faire  les  or- 
ganes des  craintes  fondées  de  l'Europe.  Les  ten- 
dances de  ses  prédécesseurs  étaient  donc  les 
siennes;  elles  prenaient  même  sous  lui  une  con- 
sistance, une  fonne  systématique^  qu'elles  n'a- 
vùent  pas  eae  an  même  d^ré  jusqu'alors,  et 
qui  provenait  de  la  connaissance  plus  exacte 
qne  Pierre  I"  avait  acquise,  par  lui-même,  de 
l'état  religieux  et  politique  de  l'Europe.  Mais, 
quels  que  fussent  les  côtés  faibles  de  l'Europe, 
sous  ce  double  rapport,  il  avait  le  coup  d'œîl 
trop  sûr  et  trop  juste,  il  était  trop  convaincu  de 
la  supériorité  stratégique  et  maritime  des  ILuro- 
péens  sur  les  itusses,  et  de  la  force  de  plusieurs 
Etats,  surtout  de  la  France  de  Louis  XIV,  pour 
croire,  comme  l'extravagant  Ivan  IV  s'en  était 
flattépour  lui-même,  qu'une  telle  conquête  pou- 
vait s'effectuer  de  son  vivant.  Il  pensait,  au  con- 
traire, que  la  vie  d'un  homme  était  loin  de  suffire 
pour  l'opérer,  et  qu'elle  ne  pouvait  avoir  lieu 

(t)  Eucaui,  Bill,  fliil.dtia  Suiiit,  1.  V,  et  Eclw  francuii,  ii°  de 
jimierlW,  pour  le  Hitulwnt  de  Pierre-le- Grand. 


qu'avec  \e.  temps,  et|)eii  à  peu,  par  les  progrès 
încesRnnts  des  Russes  sur  la  Baltique,  au  nor<1, 
sur  la  mer  Noire ,  au  sud,  et  du  côté  de  la  Polo- 
goP,  au  centre.  Quant  à  lui,  dans  la  question 
«iiropéenne,  il  ne  se  crojail  ilestiné  qu'à  opérer 
quatre  choses:  i°  à  achever  la  transformation  de 
la  Russie  en  un  État  européen  sous  le  rapport 
des  iiciences,  des  mœurs  de  socii^lé  et  des  arts, 
comme  sous  le  rapport  militaire  ;  2°  à  procurer, 
par  ce  moyon,  à  la  lïussie  le  droit  de  bourgeoisie 
europuemie;  ?<"  ii  assiu-er  pour  toujours  les  rap- 
ports de  la  Russie  avec  l'Europe  par  des  con- 
quêtes territoriales  sur  la  Baltique;  4°  enfin,  à 
établir  solidement  l'inOuence  de  la  Russie  en 
Europe,  et  particulièrement  en  Allemagne, 
comme  mojen  de  faciliter  ses  envahissements 
ultérieurs,  et  de  préparer  boq  universelle  domi- 
nation. 


Pour  achever  celte  métamorphose  désirable 
de  la  fiusiiie,  il  ne  suffisait  pas  d'ordonner  aux 


fmotuan  hmiu»  de  «■  i-uiipt  r  la  liitrljt',  saiitk 
^■Mr,  in |mMi»,  un  Lc^tcck  |>ar  léte,  i  l'eutrif. 
in.  %i'.ln,  et  Inaulrra,  un  droit  anniiri  de  loo 

fnl.!<-*;  tr  iiVlJil  [  .IN  . ,-•!■/         iriii.|ios(  r.i  Idiiti-S 

t  t;>.iue  rur»|><  l  ii.iint  ^illi-iiiarxl  im  IVaii- 
ra^;  ilf  tailloir  qur  cliai|iiC!  femme,  ru  toMu- 
M  ntmffrm,  )iùt  fréquinler  la  tociM,  au  lien 

t.r  [  uailrf  (jiii-  |)iiilr  MTM-r  l'r.iii-ili-M<- 
(  .1.  >  .>r«,  <(iiaii(l  i)  |il..i-.iit  au  lii.ii  i  il<'  leur  i'aiii* 
trt  ..-TiitMir  ;  çf  n  ilail  |)a»  usst-/.  (jiK-  d'iiilrudiiii'** 
tn  hiKur-      r<'iiiiioii»  OU  Hilui»!,  !t  la  manière 
dm Lu'' i.ia  <'|]i,  (le  ]>(>niiettre  à  tout  bomme de dît- 

laK!HMi,ftoiI  i/u^.:if4  uii  .rr  ,!.i<ilc'i/iitr  ,  rlri.n  de 
fm  t.•e^,*ï^  all.  r  qu.itrt- lifiiri-.ii  lifiin-s  du 
*  r.  ai*<  ^  fi-iriit»-  ;  ■!'(  'inVin  -..l'ii  'ii  en  t-ii- 
in-.t  «-f  m  «.rl.i(it,  M.i|,  [  .  !,r  Mil.  1  .i'iiii  irail 
\r  j>jiMi-ai^l«  ou  gnn  Ikh.i)  dV.iii-ilt'-^K-;  d'iiisli- 
*'«rt  m  RuMie,  In  cafi-*,  où,  comnie  en  ïUi* 
n^,  lia  te  Inrait  aux  net*  du  tabic  et  de  la 
ï*  'r  :  crifiri,  n-  ii'i-l  .it  |>ai  .i*«v.  d'a*'iir 

•  I  i.I  I'-  i.ilitidnrr  ^-n  :;<iri<-ii  |ir<-i>iiil  l'aii- 
w  ju  ■"j.iniirr,  A  la  [)lj(.'e  du  cjIcikIi  i<-r  jjtrc, 
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qui  la  commençait  au  mois  de  mare  t  tons  cet 
changements  étaient  extérieurs}  l'écorce  lenle 
était  changée  ;  le  fond  restait  ruHe,  c*eBt-à*diie, 
bubare. 

IIL 

:         Tojigei,  et  fdacatioD  k  l'Earop^enne. 

Il  fallait  des  réformes,  cuti  agissent  davan- 
tage sur  les  inoeiirsj  qui  amenassent  peu  k  peu, 
chez  les  Russes,  d'autres  idées,  une  minière  de 
voir  et  de  penser  différente,  qui  changeassent, 
en  un  mot,  l'homme  tout  entier.  Or,  le  czar 
Pierre  ne  pouvait  arriver  à  ce  but  que  par  deui 
moyens,  par  les  voyages  'et  par  l' éducation.  Il 
n'ennégli^  aucun^  et  il  les  employa,  pour  ses 
sujets,  avec  autant  de  persévérance  et  de  soin 
que  pour  lui-même.  On  sait  que,  dans  son  pre- 
mier voyage  en  Europe,  il  avait  une  suite  de 
deux  cents  personnes;  qu'avant  départir,  il  en- 
gagea ïclieremetiefFà  vojagcren  Italie  avec  plu- 
sieurs jeunes  gens  des  meilleures  familles  ;  qu'en- 
fin, il  faisait  constamment  voyager  eu  Europe 
sa  jeune  noblesse,  et  que  les  voyageurs,  qui  re- 
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-venaient  enltassie,  plas  éclairés,  plus  dépouillés 

de  préjugés  nationaux,  plus  européens,  tels  que 
Golovin,  Dolgorouky ,  il  allait  lui-même  à  leur 
rencontre,  les  faisait  monter  à  côté  de  lui  dans 
sa  voiture,  et  les  iniroduisailj  en  triomphe,  dans 
la  capitale  de  la  Russie.  Avant  lui,  il  était  dé- 
fendu aux  Busses  (le  quitter  la  Russie,  sous  peine 
de  mort;  il  abrogea  cette  loi,  contraire  à  ses 
vues,  et  jamais  on  ne  rencontra  plus  de  Russes, 
Toyngpurs,  par  tous  les  États  de  l'Europe,  que 
sous  son  riguiî.  11  ne  s'occupa  pas  avec  moins  de 
fioHicitude  de  l'éducation.  Outre  l'école  des  Ca- 
dets de  marine,  dont  nous  avons  parlé,  il  aug- 
menta le  nombre  des  écoles  de  langue  latine,  et 
créa  buu  nombre  d'écoles  de  langue  allemande 
ou  iraiiraîse  (i).  El  pour  forcer  les  classes  aisées 
k  les  fréquenter,  il  déclara  que  tout  béritier  de 
5oo  roubles  de  bien  serait  tenu  d'étudier  sa 
langue,  on,  en  place  de  sa  langue,  quelque  lan- 
gue ancienne  ou  étrangère,  sous  peine  de  per- 
dre son  héritage.  Parmi  les  langues  étrangères, 
l'allemand  était  la  plus  recommandée,  parce  que 
lit  Russie,  sous  Pierre-Ie-Grand,  avait  surtout 

[1]  Amnal  Jt  Pitrrt  ^  ,  p.  11. 
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lies  rappoi'ls  avec  Tempire  d' Allemagne.  A  ces 
écoles  élémeiitairos,  il  fniit  ajouter  im  collège 
potir  les  sciences  exactes,  espèce  d'école  prépn- 
ratoire,  et  une  école  d'aiintomie,  de  niédccîiie  et 
de  pharmacie.  I-es  professeurs,  dans  ces  diverses 
Ax>tes,  étaient  allemaods,  anglais  oti  français; 
et  c'était  un  moyen  de  plus  d'introduire  en  Rus- 
sie les  idées  etiropéennes.  Dans  les  grandes  là- 
milles,  on  reclierchait  aii<isi,  sur  son  invitation, 
les  inslitutciirs  (■tr.iiigei's  ;  on  lefaisiiît  également 
sur  son  eieiiiplc,  car  son  fils  Alexis,  qui  était  né 
de  son  mariage  avec  Endoxie,  qu'il  répudia,  dans 
la  suite,  pour  épouser  une  pauvre  prisonnière 
de  guerre,  une;  pauvre  esclave  d'Estlionie,  celle 
qui  fut  Catherine  1'',  n'était  t-titotiré  que  de  maî- 
tres étrangers,  dont  le  principal  était  l'Anglais 
Romain  Bruce.  Les  livres  élémojtaîres,  que  l'on 
suivait  dans  ces  écoles,  avaient  été  composés 
aussi  par  des  étrangers,  à  qui  le  czar  Pierre  en 
avait  donné  commission.  Le  savant  Elie  Kopie- 
wilz,  Lithuanien,  né  grec  schisniatique,  et  Atf 
venu  luthérien,  avait  été  chargé,  malgré  les 
idées  luthériennes  qu'il  avait  embrassées,  d'en 
composer  une  première  collection;  la  seconde 
avait  été  faite  par  un  autre  luthérien,  Ernt^ 
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Gluck,  (le  LivDiiie,  i[iie  le  czar  Pierre  appela 
mêtue  »  Moscou,  et,  où,  sans  s'inqtiiéler  lUi  mé- 
conteoteinent  dii  clergé  moscovite,  il  le  mit  à  la 
tète  d'tine  école  conimiinale,  dans  cette  impor- 
tante cité  (i).  Tout  lui  était  bon  en  effet,  pour 
i:istriiire  les  jeunes  Russes,  pourvu  ^u'oii  fût  En- 
ropOen,  ou  qu'on  ei'it  les  idées  européennes.  Sur 
la  demande  de  l'empereur  Joseph  1^,  il  accorda 
aux  catholiques  romains,  dans  tonte  l'étendue 
de  son  empire,  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
et  In  pe nul. -s ion  (le  Iwlir,  h  Moscou,  une  ("»lise 
en  pierre,  à  la  place  de  l'église  en  bois  qu'ils  y 
possédaient  :  il  fit  plus,  il  admit  les  jésuites  dans 
ses  Etats,  et  ils  purent  fonder,  en  1690,  une 
école  il  Moscou  même,  où  les  jeunes  enfants  fie 
famille  noble  furent  élevés.  Le  palriarclie  de 
KIoscoii,  alors  appelé   Adrien,   était  furieux, 

■  Vous  êtes  jaloux  <le  ces  bons  Pères,  lui  dit  sé- 

■  vèrement  le  czar  Pierre,  ninsi  qu'à  une  foule 
«  d'évéques  russes,  assemblés  à  Moscou  ;  vous 
M  Cil  êtes  jaloux,  parce  que,  dans  votre  iguo- 

■  rauce  profonde,  vous  autres,  tant  que  vous 

(I)  ritmhad.  Ai  Jmx  Égiisii  tu  «unir,  par  un  onilolicn,  «tw 
IHcbce  do  U.  ie  UoDlilBii-bctl,',t.  1.  Nul*  du  Irad. 
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a  êtes,  vous  ne  savez  pas  enseigner  ma  jeunesse.  B 
Et  il  alla  même  jusqu'à  Ajouter,  pour  répondre 
à  leur  plus  grande  objection  :  ■  Ëh  bien,  a\  aa 
a  jeune  noblesse  veut  embrasser  ia  religion  ca- 
«  tholique  romaine,  tant  mieus  pour  elle,  je 
«  m'en  réjonirai  (i).  n 

Les  jésuites  reslOrenl  donc  il  ÏMoscoiij  l'I  plus 
lard,  quiiiiil  Saint-l'iUrshourj^  l'ut  Ibiiili-.  en 
170a,  ils  curent  l'aulorisation  de  s'établir  et 
d'ouvrir  de  nouvelles  écoles,  à  l'instar  de  leiin 
écoles  d'£urope,  dans  celte  nouvelle  capïtsie. 
Un  autre  moyen,  dont  se  servit  Pierre  1"  pour 
déraciner  en  Russie  tous  les  vieux  préjugés  na- 
tionaux et  y  répandre  les  lumières  européennes, 
c'est  l'imprimerie.  Jusqu'à  lui,  dit  rbistoriea 
Lévesque  (a)  avec  un  peu  d'exagération,  toute- 
fois, provenant  de  ses  opinions  philosophiques 
etantidcricales,  jusqu'à  lui  o«  n'avait  imprimé 
à  Moscou  que  le  calendrier,  pour  les  fêtes  mo- 
biles et  pour  l'indication  des  saints,  fêtés  dans 
l'Église  grecque.  L'imprimerie  même,  autrefois 
établie  par  Ivan  IV,  était  tout  k  fait  tombée.  Le 
savant  luthérien,  dont  nousavons  parlé,  ÉlieKo- 

(IJ  Htmt  ooTi^,  1. 1.— (!)  UtMqoe.  1.  V. 
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piewiiz,  appelé  à  Moscou,  yorganisa  des  presses 
nouvelles,  t't  meilleures  que  celles  qui  s'y  IroiN 
vaient  ;  et  dés  lors,  au  lieu  d'imprimer  seulement 
tles  calendriers,  i'irapriiuerie  de  Moscou  produi- 
sit des  livres  de  toutes  sortes  (i),  mais  tous  d'une 
iililitépratique,  le  cznr  Pierre  1"  n'en  aimaiilpas 
d'autres  (a).  C'étaient  des  ouvrages  sur  le  génie, 
sur  l'artillerie,  sur  la  mécanique,  sur  l'hia- 
toire,  e(c.  Parmi  les  ouvrages  d'hisioire,  on  re- 
marquait ï Introduction  h  l'Histoire  universelle 
de  PiiJJendorJf,  qui  alors  faisait  beaucoup  de 
bruit  en  Europe.  Il  l'avait  fait  traduire  par  un 
moine,  instruit,  de  ses  États,  et  ayant  su  que  le 
traducteur  avait  retranché  le  passage  où  Puflen- 
dorff  peint  l'ignorance  et  h  grossièrf^té  des  Rus- 
ses, it  voulut  qu'où  rélablit  le  passage  omis  :  il 
était  bien  aise  que  ses  sujets  en  voyant  le  juge- 
ment qae  les  Européens  portaient  suretix,  rou- 
gissent de  l'ignorance  où  ils  étaient  plongés,  et 
qu'ils  se  disposassent  par  là  à  changer  l'opinion 
de  l'Europe.  Lui-mtme  il  traduisit,  mais  seule- 
ment pour  son  usage  et  sans  les  faire  imprimer,  le 
Trailé  d'architecture  de  Lederc,  l'jirt  de  con- 


(1)  SdiiEll,  L  XZXV,  p.  m,  —  P)  Jamal,  p.  »,  un,  1«W. 
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struire  (tes  écluses  Pilles  moulins jdeSlOTm,ei  V^rt 
du  tourneur,  soit  occnpalïan  favorile,  de  Plu- 
miers (i).  Pour  donner  'a  la  ji-unessp  studieuse  îles 
iiialérinu\;i  consulter, il  rciixlak  bihlialiiL'qii)'  un- 
jiériale,  un  cabinet  de  médailles,  un  cabinet  il\t- 
natomiR,  un  jnrdin  des  plantes,  un  observatoire, 
et  nne  galerie  de  tableaux,  sur  le  modèle  desvt.i- 
blisscmenis  de  ce  oein  r,  qu'il  avait  admin^  a 
Paris,  dans  son  sccomi  vovage.  Toutes  ces  ci  .'.i- 
tions  furi'iit  couronnées  par  une  fondalion  non 
moins  iiii|>orlai)U',  e!  c;iii  devait  instituer  en  Rus- 
sie, comme  en  Traute,  mi  sénat  de  la  ïcienœ,  je 
veuxdire  l'Aciidéniie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, qu'il  élablit  en  1734,  a  près  sou  voyage  de 
Paris.  Tout  ce  qui  se  rapjiorlait  aux  sciences  ia- 
Icressait  plus  particidiérenient  le  Czar;  les  éiuUfs 
purement  littéraires  lui  paraissaient  futiles  :  ce 
n'est  pas  la  beauté  idéale  qu'il  chercbail,  c'est  la 
beauté  de  l'application  ;  c'est,  nous  l'avons  déjà 
dit,  la  vérité  pratique. 

WLiraqiw,  I.  V,  Sehœll,  1,  XXXV.  foù-mn  H.  da  Sifor. 
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IT. 

lastruclion  râpandacprœi  Ui  fera  mes. 

Notons  enfin  qu'il  ne  négligeait  pas  de  ré- 
pandre t'instruclion  parmi  les  femmes  de  la 
société,  et  que,  pour  cela,  comme  pour  tout  le 
reste,  il  prêchait  d'exemple.  Ses  filles  Élisabelh 
et  Anne,  qu'il  avait  eues  deCathérino,  avaient, 
étudié  sons  des  maîtres  européens  avec  lu  plus 
grand  soin, 

«  Que  vous  êtes  heuieu^es,  leur  disait  sou- 
'  vent  le  czar  Pierre  en  visitant  leurs  travaux, 
<r  et  que  j'envie  votre  éducation  !  oui ,  }e  donne- 
■  rais  l'un  de  mes  doigts  pour  en  avoir  reçu  une 
«  pareille!  b 

11  parait  qu'Anne  surtout(i),  qui  était  l'itinée  et 
qui  avait  été  formée,  la  première,  par  une  mère 
intelligente,  d'un  esprit  ferme  et  élevé,  et  toutà 
fait  dans  les  idées  larges  et  avancées  de  Pierre  I", 
était  spirituelle,  gracieuse,  pleine  de  distinction  ; 
on  disait  même  que,  par  ces  qualités,  autant 

fl)  U.ileSfgiir,p.Mt. 

t6 
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que  par  sa  beauté,  et  jiar  sa  (aille,  aussi  inajes- 
Uieuse  que  celle  de  son  \i'.-re,  elle  n'eùl  pas 
élé  déplacée  dans  les  salons  les  plus  hrillants 
de  la  société  parisienne,  l.a  princesse  îiatalie, 
leur  jeune  tanle,  leur  donnait  l'exemple  de 
l'étude,  du  goût,  de  l'émulation.  C'est  elle  qui 
composa  la  première  pièce  do  tbéàtre  nuK  (i). 


La  comeut*  derinuiBiit  dct  hAplUu  cîiils  et  nilitum- 

Dans  un  autre  ordre  dL'  friits  et  d'idées,  le 
caar  Pierre  calquait  aussi  la  Russie  sur  l'Europe 
et  imitait  les  inslitutions  européennes,  toulenlet 
modifiant  selon  son  génie  propre  et  ses  réBexiont 
jUTSdiinelles.  Il  avait  admiré  à  Paris  l'Hotel-des- 
Invalides,  c.'lte  royale  relrailc,  otlerie  aux  soldats 
infirmes  par  le  grand  roi  de  l'UccideuE,  son 
contemporain  et  aussi  son  modèle.  Il  voulut 
doter  la  Russie  d'une  fondation  semblable- 
Mais  il  n'institua  pas  d'bâtel  général  des  lo- 
ti) Lïïoquc,  t.  T. 
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valides  :  c'est  dans  les  couvents  d'homnies  qn'il 
chercha  un  afiile  pour  eux  ;  chaque  couvent,  à 
txt  égard,  Jevint  un  Siotcl  des  invalides  (i). 
C'était  son  iiriTicijH',  fl  les  ciilrctifîiis  qu'il  avait 
eus  à  Paris  avec  la  société  du  régent,  avec 
les  esprits  forts ,  avec  les  philosophes  du  temps 
dont  le  régent  était  le  chef,  l'y  avaient  confirmé, 
c'était,  dis-je ,  son  principe  qu'il  fullait  que  les 
rdi^eux  et  les  religieuses  se  rendissent  utiles  à 
la  société ,  autrement  que  par  une  oisive  con- 
templation et  par  le  secours  très-indirect  de  la 
prière.  Aussi ,  après  son  retour  de  Paris ,  il  or- 
donna que  les  moines,  sous  ta  conduite  de  leur 
archimandrite  ou  supérieur,  seconsacreraienlau 
service  des  vieillards  infirmes  et  des  enfants; 
que  les  religieuses  en  feraient  autant  pour  les 
femmes ,  et  que ,  par  conséquent ,  pour  laisser 
dans  les  couvents  assez  de  place  pour  les  infirmes 
des  deux  sexes,  les  archimandrites  ne  recevraient 
qu'un  cerlain  nombre  de  novïceî,  déterminé  par 
la  loi.  Enfin  il  voulut  qiie  les  moines,  qiii  seraient 
sans  occupation,  cultiva.ssont  cux-niéiues  les  tvv- 
res  des  couvents,  et  que  les  religieuses,  également 
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inoccupées,  filassent  pour  les  manufactures  ou 
se  livrassent  à  d'aiilres  ouvrages  utiles.  Ces  me- 
sures, qu'il  est  permis  d'appi  ouver,  si  l'on  veut, 
ét^ueiil  fort  (lu  goût  du  parli  avancé  et  philoso- 
phique, qui  se  formait  aloi-s  à  Paris,  et  «'-tait  un 
babile  et  précoce  liomuiage,  rendu  par  le  souve- 
rain d'une  uatiun,  à  peine  sortie  de  la  barbarie, 
à  l'esprit  réforoiateurdu  xviii'  siècle. 


vr. 


Comment  après  ci;la  l'Europe  aurait-elle  re- 
fusé [l'adnicltrc  dans  sa  société,  un  État,  qui 
mettait  tant  d'empressement  ctde  bonne  volonté 
à  la  copier  en  tout  et  pour  tout?  Outre  ces 
établissements,  et  ces  réformes,  puisées  à  une 
source  européenne,  le  glorieux  représentant  Jl' 
cet  État  ne  témoignail-il  pas  son  admiration 
pour  toutes  les  illustrations,  passées  et  présentes, 
de  l'Europe?  En  171a,  obligé  d'aller  aux  eaux 
deCarIsbade,  poursa  santé,  il  ,nvait  voulu  voir,  à 
Willenberg,  letoinbeau  de  I.uthir  et  lacliamhrc 
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qu'il  avait  habitée  (i).  L'Allemagne  protestante, 
comme  on  le  pense  bÏPii,  n'avait  pas  été  insen- 
sible à  cclto  altenlion,  à  celle  marque  d'eslinie 
pour  le  génie  terrible  de  son  grand  réformateur. 

Un  disciple  de  Luther,  mais  l'un  de  ceux  qui, 
par  suite  (le  ses  relations  avec  Bassuet,  s'était 
rapiJrodié  le  plus  du  catholicisme ,  I^ibnitz,  la 
plus  i'orle  téle  pliilosophique  du  rAlletnngne  à 
cette  époque ,  était  honoré  des  bienfaits  du 
Czar.  It  en  recevait  une  pension  et  des  titres  de 
noblesse,  et  Fierre  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  lui.  £n  France,  il  avait  témoi- 
gné  son  admiration  puur  le  génie  politique  de 
Bîchelieu;  et  à  la  vue  de  son  mausolée,  qu'on  lui 
montra  dans  l'i'glise  de  la  Sorbonne,  a  Grand 
«  Iinmme,  s'écria-t-il  eu  embrassant  sa  statue, 
a  si  j'avais  vécu  de  ton  temps ,  je  t'eusse  donné 
«  la  moitié  de  mes  Élata,  pour  apprendre  de  toi 
K  à  gonverner  l'autre }  »  puis  il  avait  visité  tous 
les  savants,  soit  individuellement  j  soit  réunis  en 
corps;  il  avait  surtout  visité  l'Académie  des 
sciences,  où  il  corrigea,  de  ses  propres  mains, 
une  carte  de  la  Russie  et  une  autre  de  la  mer 

(1)UT«iqw,  l.lT,p,  w. 
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Caspienne;  il  envoya  lui-même  plus  lard  de 
Russie  nue  carte  très-exacte  de  celte  mer ,  esé- 
culéesoussa  direction  (i);  enfin  il  avait  accepté 
ie  dîner  chez  le  duc  d'Antin  ,  ministre  des  arts, 
et  aidrs  si  connu,  en  Europe,  par  son  goût  exquis 
pour  les  beaux-arts,  et  sa  magnificence  envers 
ccuxqui  les  cultivaient  avec  succès  ou  qui  annon- 
^^aient  du  talent.  Il  n'y  avait  donc  pas  une 
célébrité  en  Europe,  que  leczarl'ierre  n'eût  vue, 
entendue,  souvent  entretenue  lui-même,  et  par- 
fois attachée  à  sa  peisonne.  Aussi,  quand  il  fit 
son  second  voyage  en  Europe,  tous  les  souve- 
rains, dont  il  traversa  les  États,  le  traitèrent  de 
frère  et  le  reconnurent  pour  un  prince  européen, 
aussi  bien  qu'eux-mêmes.  C'est  surtout  à  Paris 
que,  par  les  soins  du  régent  et  par  suite  d'une 
curiosité  assez  naturelle ,  on  se  piqua  de  te  bien 
recevoir.  A  la  fin  du  repas  avec  le  duc  d'Antin, 
Pierre  I"  reçut  des  mains  de  ce  seigneur  son 
portrait,  qui  venait  d'être  à  l'instant  exécuté.  A  la 
Monnaie  des  médailles,  une  pièce,  qu'on  venait 
de  frapper  sous  ses  yeux,  roula  A  ses  pieds  : 
c'était  lui-même,  représenté  sous  la  forme  d'une 

[1)  Lé*e)c[ue,  l.  V, 
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renommée,  posant  son  pied  sur  un  globe,  et  avec 
cet  exer^'TiC  :  rires  aiqiiint  cnuhi ,  l'tiis  il  vu, 
plus  i!  granilit.  Eiitiii,  pour  iiiLlIre  le  sceau  à 
celte  natumlisation  européenne  ,  Paris ,  la  ville 
la  plus  européenne  du  monde,  le  reçut,  en 
1717,  de  l'Académie  des  sciences  (i).  —  On  dit 
ponrlaut  qu';»  Paris,  on  vit,  dans  le  Gzar,  un 
honiine  txti-aonliniiirc,  mais  que  «  le  grand 
homme  échappa  (a).  » 

On  [e  voit,  Pierre-le-Grand  avait  atteint  son 
but,  et  la  courtoisie,  un  peu  vaniteuse,  d'un  peu- 
ple enthousiaste,  dont  souvent  il  relevait  lui- 
iiiéiiie  la  Ir^ùreté  ,  l'uvait  adiuirabieriR'iit  sitvi  : 
la  Russie  faisait  défiuilivcment  parlïe  de  In  so- 
ciété européeimo.  Nous  allons  voir  si  son  in- 
fluence politique  marchait  de  pair  avec  cette 
sorte  de  naturalisation. 

(1)  LéTdqne,  l,  v, 

[))  BifrcMMHH  dclmonlcj,  Bût.  i*U  rigêtia,      4.1. 1. 
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ConditionB  de  rinOiieacB  politique  d'an  âut. 

Cen'estpasàsoiidcgrc,  plusoii  moins  grand, de 
culture  intellectuelle  et  morale,  ou  bien  à  sa  civiti- 
satioiif  qu'est  prédsémenlattacbéerinflueace  po- 
litique d'un  État;  ce  sontlesarmes,  la  rictiesse,  c'est 
une  imposante  étendue  de  pays,  jointe  à  sasiliin- 
lioti  géographique  et  k  la  bonne  organisation  de 
son  gouvernement  ;  c'est  la  force  matérielle,  en 
lin  mot,  qui,  le  plus  souvent,  en  décide.  Le 
monde,  sous  ce  rapport,  est  soumis  à  la  loi,  non 
du  plus  noble,  du  plus  distingué,  mais  du  plus 
fort.  Toujours,  dans  l'antiquité  grecque,  la  dlé 
de  Périclès  l'emporta  sur  les  autres  États  de  la 
Grèce  en  lumières,  en  élégance,  en  civilisation; 
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et  toujours  au  contraire  h  cilé  de  Lycurgue,  au 
milieu  de  l'émuialion  générale  des  peuples  grecs 
pour  les  arts  de  Tesprît,  resta  rebelle  à  tout 
mouvement  ïntellectnel ,  et  fut  une  cité  barbare 
parmi  tnnt  d'Élals  civiliséa-  Pourtant,  c'est 
ordiTiniretiu'iit  la  r<^publiquedeSparte, qui, dans 
la  Grèce,  exerça  la^  prépondérance  politique,  et 
qui  pesa  dans  la  balance  presque  toujours  plus 
qu'Athènes. 

Chez  les  penplps  modernes,  si  on  les  prend  au 
moyen  Age,  qui  fut  plus  éclairé  que  les  princi- 
pautés et  les  républicjties  italiennes?  Il  y  avait 
certainement  plus  de  lumières,  des  mœurs  plus 
policées,  un  plus  grand  mouvement  d'idées,  plus 
de  civilisation  en6n,  dans  la  pjiis  petite  ville  de  - 
lltalie  que  dans  le  plus  grand  État  du  conti- 
nent européen.  Mais  où  étaient  l'influence ,  la 
suprématie,  la  prépondérance  politique  en  Eu- 
rope? Elle  étail  là  où  était  la  force  ;  c'est  l'em- 
pire d'Allemagne,  avec  ses  Barbares  Germains, 
qui  l'exerçait  habituellement,  et  quelquefois  la 
France,  avec  ses  Francs ,  qui ,  par  rapport  aux 
Italiens,  élaient  aussi  (les  Barliares,  Et  combien 
d'autres  exeiii[>le.4,  dans  les  temps  modernes 
comme  dans  les  temps  anciens,  ne  pourrait-on 
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pas  riter  à  l'ippui  de  cette  incontestable  vérité? 
Si  donc  Pierre-lf-Grand  se  fut  bomé,  pour  la 
Russie .  à  un  simple  travail  de  civilLsition  ,  il 
n'aurait  pu,  surtout  avaut  à  lutter  contre  l'in- 
cooTënient  Je  sa  situation  à  restrémité  de  l'Eu- 
rope, exenrer  sur  les  Etats  européens  itne  grande 
influence  politique.  Mais  il  vainquit  la  SnêJe, 
qui ,  au.  mi'  siècle ,  avait  une  grande  impor- 
tance; il  triompha  de  Ciurles  XII,  de  celui 
qui  avait  fait  trembler  tant  d'Etals,  et  il  hérita 
naturellement  de  fintluence  des  Suédois  en  Eu- 
rope, et  en  Allemagne  en  particulier,  La  force  le 
dominait,  la  force  le  grandit  ;  sans  parler  que  ses 
conquêtes  sur  la  Baltique  rapprochèrent  la  Rus- 
sie de  TEurope  et  Grent  disparaître  l'inconvé- 
nient, signalé  déjà,  de  sa  situation  trop  reculée. 


a. 

Nombmx  Elit*  qui  recbereliaBl  1m  Bimhii  comme  alliét,  «ou* 

Pietre-le-Gnnd. 

Tant  d'États  d'ailleurs  désiraient  d'abaisser  la 
Suède,  qui,  dans  le  Nord,  avait  un  pied  partout, 
que  les  Russes,  par  qui  les  Suédois  étaient  battus 
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àDorpat,  à  Pernau,  à  Pullava;  les  Busses,  qui 
pouvaient  in  défini  ment  renouveler  leurs  armées; 
les  Busses,  ^ui  avaient  de  l'argent  en  qiiantilé, 
devaient  être  recherchés  comme  nlliés  par  ces 
divers  États,  afin  d'écraser,  par  eux,  et  de  dé- 
pouiller l'ennemi  commun.  C'est  ce  que  firent, 
surtout  après  Pultava,  en  1710,  Frédéric- Guil- 
laume I",  roi  de  Prusse,  Fiédéric  IV,  roi  de  Da- 
nemark, Georges,  électeur  de  Hanovre,  le  même 
qui,  en  i7i4)  devint  roi  d'Angleterre  après  la 
mort  d'Anne  Stuart ,  puis  l'empereur  Joseph  l" 
et  son  frère  Charles  qui  lui  succéda  en  avril  171 1, 
sans  compter  Auguste  II,  électeur  de  San  et  roi 
titulaire  de  Pologne.  Mais,  se  servir  des  Busses 
pour  donner  le  coup  de  ^riice  â  la  Suède,  c'était 
leur  accorder,  c'était  leur  reconnaître,  tout  bar- 
baresqu'ils  étaient  encore,  une  légitime  et  grande 
iofluence.  Aussi  trouvon&>Dous,  dans  rhislorien 
Lévesque,  que  le  czar  Pierre  I**  se  prévalant,  dès 
l'année  1710,  de  la  nécessité  de  son  concours 
pour  achever  de  ruiner  les  Suédois,  dicta  la  loi 
à  l'Allemagne  toutentière.  Il  voulait,à  tout  prix, 
maintenir  sur  le  trône  de  Pologne  Auguste  II  de 
Saxe,  qui  7  était  remonté  à  la  place  de  Stanislas 
Lec^ski,  aiuatôt  après  la  journée  de  Pultava. 
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Il  lui  imporlait,  en  effet,  que  ce  royaume,  à 
cause  de  sa  situation  ,  fût  occupé  par  tine 
de  ses  créatures,  afin  qu'il  ne  fut  plus,  pour 
les  Russes,  comme  une  porte  de  fer,  qui  leur 
fermait ,  par  terre,  le  chemin  de  l'Allemagne, 
le  clieniin  de  l'Europe.  Mais  si ,  à  travers  l'Al- 
lemagne, le  général  suédois  Krassau,  qui  était 
en  Poniéranie,  pouvait  envahir  à  son  gré  la 
Saxe  ou  la  Pologne,  le  but,  que  se  proposait 
Pierre  1"',  pouvait  être  manqué.  11  demanda 
donc,  contre  l'invasion  éventuelle  de  Krass-iu,  la 
garantie  de  l'Empire,  c'est-à-dire  que  l'Empire 
devait  lui  répondre  de  la  sécurité  de  son  pro- 
tégé en  Pologne,  et  de  la  conservation  de  son  in- 
fliie[ice  dans  cet  État.  Il  déclara  à  la  diète  de 
Ralisbonne,  que,  si  on  ne  lui  accordait  pas  cette 
garantie ,  si  l'Empire  ne  s'opposait  pas,  en  pro- 
clamant sa  neutralité  dans  celle  querelle,  à  toute 
invasion  de  la  part  de  Krassau,  il  enverrait  aus- 
sitôt, en  vertu  du  droit  de  la  guerre,  ses  Russes 
et  leurs  alliés  par  toute  l'Allemagne,  à  la  pour- 
suite de  leur  ennemi.  L'empereur,  qui  était  en- 
core Joseph  I",  avait  alors  sur  les  bras  la  guerre 
pour  la  succession  d'Espagne  en  faveur  de  son 
frère  l'archiduc  Charles;  il  n'osa  pas  refuser  la 
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demande  impérieiise  que  lui  faisaient  les  Russes. 
Qu'en  résulla-t-il  ?  C'est  que,  pour  la  Poméra- 
nie  suédoise,  qui  faisait  partie  de  l'Empire,  les 
Suédois  furent  sommés  d*acœpter  cette  neutra- 
lité, et  que,  malgré  les  protestations  de  Char- 
1<'S  Xil,  Krassau  ne  put  sortir,  a  main  armée,  de 
cette  province,  sans  s'exposer  à  renconti^r  une 
armée  fédérale  de  quinze  mille  hommes,  levée, 
tout  exprès  pour  l'arrêter  (i).  Est-ce  assez?  Nous 
trouvons  dans  l'ouvrage,  déjà  cité,  de  M.  de  Gri- 
iiiarest,  qne  le  Czar  tît,  en  outre,  proposer,  par 
son  envoyé,  à  l'élccleur  de  Brandebourg,  d'obli- 
ger lesSuédois  à  ne  retenir  en  Poméranie  que  six 
mille  hommes  pour  la  garde  des  places,  et  d'en 
licencier  ou  faire  sortir  le  reste,  qui  leur  était  inu- 
tile, vuletrailédeneutraliléconclu  pour  les  États 
d'Allemagne  (a).  Czav  pressa  l'enijTercur  de 
faire  la  même  cliose.  Eiirnidetix  puissances  étran- 
gères, la  Hollande  et  l'Angleterre,  qui,  voyant 
grandir  la  Russie,  voulaient  acquérir  des  titres  à 
sa&veurdans  l'intérêt  de  leur  commerce,  se  por- 
tèrent garantes  de  cet  état  de  choses,  aussi  bien 

(I)liit«qBC,  I.  IT,  p.  in,ctSelnll,  l,  XXXV. 
(tiCtaptf.  AOiaHa  XII,  l.  IV,p.St7. 
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que  l'Empire,  proclamèrent,  elles  ausn ,  leur 
neutralité,  délaissèrent  la  Suède,  et  permirent 
ainsi  aux  Busses  de  prédominer  en  Pologne, 
d'abaisser  la  barrière  centrale  de  l'Europe,  en 
attendant  de  la  briser. 


m. 

Aierliïïenenl  de  Fobeit-Walpole  snx  Aiigiai«,reUtiTeDieBl 

Pourtant,  les  Anglais  pouvaient  être,  un  jour, 
attaqués,  dans  lenrs  Indes,  par  une  puissance  gui 
possédait  le  nord  de  l'Asie  et  arrivait  jusqu'aux 
mers  qui  baignent  la  Chine.  Pierre-Ie-Grand , 
pour  l'avenir,  visait  à  l'acquisition  de  ce  centre 
commercial  du  monde  ancien  et  dti  motule  mo- 
derne. «  Pénétrez-vous  bien  dt-  celle  idée,  ccri- 
«  vait-il,  dans  son  Testament,  pour  ceux  qui  ré- 
a  gnemient  après  lui,  que  celui  qui  tient  les 
«  clefs  du  commerce  des  Indes,  tst  le  maître  du 
n  monde.  »  Sans  doute  on  n'avait  pas  à  se  préoc- 
cuper encore  de  celle  éventualité;  mais,  si  les 
Anglais  n'avaient  pas  à  redouter  les  Russes,  dans 
les  Indes,  comme  de  prochains  ennemis,  ils  pou- 
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valent  les  craindre  comme  des  rivaux.  C'était  là, 
dès  le  commencement  <lu  xvii'  siècle,  l'opinion 
de  Robert  Walpole,  qu'il  faut  toujours  consul- 
ter, quand  on  veut  savoir  la  politique  que  l'An- 
gleterre doit  suivre,  à  l'égard  des  diverses  puis- 
sances de  l'Europe.  «  Si,  se  modelant  sur  le  Da- 

>  nemark,  dit-il,  la  Bussle  forme,  encourage  et 
B  soutient  une  compagnie  de  commerce,  et  par- 
ti vient  k  s'établir  des  comptoirs,  notre  com- 
n  merce,  ainsi  que  celui  de  k  Hollande,  sera-t-il 
«  en  état  de  supporter  cet  échec?  £t  si,  éclairée 
s  par  un  calcul  un  peu  suivi ,  cette  puissance, 
«  qui  ne  sait  ou  et  comment  employer  ses  hom- 
e  mes,  s'attachait  à  augmenter  sa  marine  et  à 
a  niullipliei-  ses  vaisseaux,  pour  être,  à  l'instar 
a  des  Hollandais,  des  rouliera  de  mer,  que  de- 
«  viendraient  les  étals^nérauz,  et  quels  dom- 

■  mages  n'éprouverions-nous  pas  iiou»-mcmes  ? 
€  La  Acuité,  qu'a  la  Russie  de  construire  des 

■  vaisseaux,  justice  mes  inquiétudes  :  beaucoup 
«  de  bois,  la  main-d'œuvre  à  bon  marché ,  des 
K  hommes  qui  ne  cherchent  qu'à  être  cmjiloyés, 
ir  poursesignaler,  OU  pour  sortir  de  l'état  demi- 
€  sère  où  la  nature  du  climat  les  réduit:  autant 

>  deraisonsquidoiventnécessairementdétermt- 
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a  ner,un  jour,  lacourdePétersboui^àtirertout 
a  le  parti  possible  des  sublimes  viies  de  Pierre* 
«  le-Grand....  Qu'imporleraït  d'ailleurs  à  un 
«  Czar  nisse  de  renoncer  entièrement  à  l'obéis- 

n  Siince  de  quelques  malheureux  Iiabirants  de  Si- 
a  bérie.el  aiHresMeiixvioignénjpours'approcher 
a  descontrées  les  plus  heureiisis  de  f  univers?... 
«  La  Russie,  ne  craignant  guère  d'invasion  de  ta 
oc  part  d'aucune  puissance  do  l'Euiope  (quelle 
«  est  celle  eu  effet  qui  aumit  la  folle  ambition 
«  de  conquérir  des  dùsoris?),  Vcsprit  de  con- 
■  guéte  ne  doit -il  pas  nécessairement  entrer 
a  dans  sa  conslitulion  ?...  D'oii  je  conclus,  di- 
a  sait,  en  terminant,  Robert  Walpole,  que  toutes 
n  les  démarches  de  la  Russie  sont  d'un  grand 
«  intérêt  pour  nous,  ft  que  nous  cIci  O'js  voler 
«  aa  secours  de  la  Pologne,  si  jamais  les  Russes 
«  font  de  nouvelles  entreprises  contre  elle  (i).  ■ 
Cela  fait  penser,  que,  s'il  avait  été  au  pouvoir, 
en  Angleterre,  au  moment  de  la  liiste  journée 
de  Pullava,  il  aurait  joint  ses  ell'orls  à  cens 
la  France,  pour  soulenir  te  héros  suédois,  etSla- 

(1)  Taumeixi  dr  RiAcrt  Wal/i.  p.  Î3S,  S»,  MO,  Wl.  Cal  m 
libli  Buond  <lc  politique  cilcrirare,  pour  I'AdeIcICitc. 
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nislas  Leczînskï,  qui  tombait  ave^  lui.  Mais  il 
tie  fut  ministre  que  sons  George  V"  ilf  Hanovre, 
en  1717;  encore  quitta-t-il  iiromijtement  le  mi- 
nistère, qu'il  ne  trouvait  pas  assez  national  t\aas 
sa  politique,  et  qu'il  flétrit  de  ministère  hano- 
vrien,  <1e  ministère  allemand.  Il  ne  rentra  anx 
affaires,  poiirles  diriger,  avec  lesWighs,  pendant 
vingt  ans,  qu'en  17T9,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  il  n'était  pins  possible  d'ùter  un  pouce  de 
terrain  aux  Busses,  et  où  il  fallai^suhîr  ce' qu'on 
ne  pouvait  plus  empêcher. 


IV. 

ht»  nuMudant  tous  lc>  petili  ÊUl*  d'Allemiene,ioui  Fierie-Je- 

I-a  maison,  de  Hanovre,  d' ailleurs,  avait  un  in- 
térêt personnel  à  ce  qu'il  en  fut  ainsi.  C'est 
George  1°'  d'Angleteire^  qui,  en  J7i5,  comme 
électeur  de  Hanovre,  appela  les  Russes  en  Alle- 
magne, pour  enlever  aux  Suédois,  Brème  et  Ver- 
den  (1).  Le  duc  de  Meckieuihoui-g ,  (.^liai  les- 
liéopold,  en  fil  autant,  de  son  côté,  pour  avoir 


(1)  LcKV|uci  I.  tT.  p.  UI-IS9. 


Wismar,  et  le  roi  de  Prusse  l'imita,  pour  avoir 
Sleltin.  Charles-Frédéric,  duc  de  Bolsiein-GoE- 
tbq},  fit  plus  que  loua  les  princes  qu«  nous  ve- 
nons de  ^rler.  Le  roi  de  Danemark  i'ftvait 
dépouillé  dfi  Sieswigh  et  de  la  ville  de  Tonniu- 
gue;  Ulrique-Éléonore,  en  se  démettant  du  trône 
de  Suède  en  faveur  de  son  époux,  l'avait  frustré 
d'une  couronne,  à  laquelle  U  avait  des  di-uits,  du 
chef  de  sa  tnère.  Que  6t-il?  Il  counu,  en  1733, 
à  SaintPétersbourg ,  se  jeter  entre  les  bras  lîe 
Pierre-le-Gtand.  Tiérre  l'accueillil  fort  bien;  il 
le  prit  sous  sa  protection  ;  il  lui  fit  obtenir,  du 
sénat  de Stoclibolm,  le  litre  d'Altesse  royale,  qui 
était  une  reconn^ssance  de  ses  droits  à  la  cou- 
ronne suédoise  ;  U  le  fit  même  asseoir  à  côté  de 
lui,  dans  un  grand  banquet  de  la  cour;  enfin, 
de  concert  avec  Catl^erineKTi-  il  l'entoura  d'une 
telle  affefïHoif,  qu'on  d'sait  qu'il  lui  destinait, 
après  lui,  la  couronne  de  toutes  lesRn&siesi^r}. 

11  est  juste  de  dire  aussi,  que  les  Suédois  ne 
s'étaient  pas  fait  aimer  en  Âtlemagne,  pas  pitts, 
comme  nous  l'avons  vu,  qu'eq  Livonie;  ou 
plutdtj  il  fatit'dire  que  le  protestantisme  alle- 

(I)  Sdull,  t,  XUT,  p.  lU,  et  Unwjw,  t,  T,  p.  UT,  Ul^  W. 
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iiiaiu!,  li'avniit  pins  besuin  d'nppui  étranger  pour 
se  dt'feiidre,  désirait  de  se  débarrasser  de  ses 
anciens  tuteurs.  Les  efforts  qu'avait  faits,  un 
moment,  Charles  XII,  en  Saxe,  pour  se  poser 
comme  le  soiilien  de  l'Allemagne  protestante, 
n'élaiftit  plus  de  circonstance;  et  ils  l'urent  en 
pure  perte,  parce  qu'ils  ne  répondaient:  plus  à  un 
besoin,  hea  Russes,  voilà  le  peuple  qu'il  fallait, 
à  présent,  aux  Etats,  patronés  autrefois  par  la 
Suède.  Aussi  Pien-e  I",  lors  de  son  second  voyage 
en  Eiivojie,  en  iji6,  Ait-il  rt'çii  par  les  liabitaiils 
(le  Brème,  entre  autres,  comme  un  libérateur, 
et,  partout  ailleurs,  les  fêtes  ne  lui  manquèrent 
pas  (i).  Les  affections  changeaient  avec  les  in- 
Itrëts. 

Tous  ces  petits  États  allemands  semblaient  ne 
pouvoir  se  passer  des  Russes.  Le  duc  de  Meck- 
Jembourg,  que  nous  avons'notnmé  plus  haut, 
eut  quelques  difficultés  avec  sa  noblesse,  après 
Pullava  :  «11381101  il  appela  les  Russes  à  son  se- 
cours; et  le^  Russes  uccoururfiit,  coiiuue  ou  les 
a  vus  accourir,  de  nos  jours,  dans  la  plupart  de 
ces  mêmes  États,  pour  défendre  aussi  l'autorité. 


(1)  Lén^M,  t.  IV,  p.  ue. 
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non  plus  contre  In  noblesse,  mais  contre  la  dé- 
mocratie. C'est  ainsi  que  le  Czar  pratiquait  lui- 
même  ce  que,  dans  ses  instructions,  il  recom- 
manda plus  tard  à  ses  successeurs,  t  qu'il  fallait, 
a  à  tout  prix,  soit  par  la  force,  soit  par  la  ruse, 
n  se  mêler  des  querelles  de  l'Europe,  et  surtout 
«  de  i  L'Iles  de  l'empire  germain  (i).  n 

T. 

Infliienco  An  k  ItoDia  en  AllamagnE,  tonilfe  lur  àes  mu-itgn, 
■uua  Pierre  1er, 

Tout  conspirait  donc  à  la  dangereuse  gran- 
deur de  la  Russie  :  la  position  qu'elle  prenait 
i  n  Europe,  pour  être  récente,  n'en  avait  ps 
moins  d'importance  et  de  solidité.  Nous  venons 
de  voir  que  cette  posilion  reposait  sur  des  vic- 
toires rentportêes,  et  sur  des  services  rendus  à 
divers  États  allemands.  Pierre  1"  voulut  l'asseoir 
encore  sur  une  autre  base,  sur  des  alliances  ma- 
trimoniales. Il  avait  deux  nièces,  filles  de  son 
frère  Ivan  V,  Catherine  et  Anne.  Il  maria  la  pre- 

(1) Eniea lu,  iïii/.  Phil.  delà  fiiiiii»,  (.  IV,  Ha  ihtègae  de  Picml"- 
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inière  ati  doc  de  Mecklembourg,  et  la  seconde 
au  duc  de  Conrliinde  (i).  Sa  fiHc  aînée,  sa 
iilii.'  d(!  prédilection,  Anne  Pélrowna,  il  lui 
donna  poi\r  époux  le  duc  de  Molstein,  dont  nous 
avons  parlé.  £t  tons  ces  mariages  n'avaient  pas 
5(!iilement  punr  but  le  maintien  de  l'influence 
russe  en  Allemagne,  ils  avait'nt  pour  objet  aussi 
(le  préparer  ragraiidissemeiit  do  i;i  iUissie,  par 
la  réunion,  éventuelle,  ou  de  la  Courlande,  ou  du 
Mecklembourg,  ou  du  Holstein,  ai  un  prince  de 
ces  diverses  maisons  venait  à  monter  sur  le  trône 
de  Russie.  Pierre  I"  fondait  même  des  espérances, 
plus  viistes  encore,  sur  le  mariage  d'Anne  Pé- 
trowiia  avec  le  duc  de  Holstein-Gottorp.  Ce 
prince  avait  des  droits  sur  la  couronne  de  Suéde: 
il  pouvait  donc  arriver  que  lui  ou  l'un  de  ses 
descendants  héritât  à  lu  fois  et  du  trône  de  Suède 
et  du  Iriine  dt:  Itussie,  ce  qui  procurerait  à  la 
Bussie  cet  empire  du  Nord,  qui  s'était  brisé 
deux  fois  déjà,  la  première,  entre  les  mains  des 
Danois,  la  seconde,  entre  les  mains  des  Suédois; 
car  Fierre-le-Grand  aspirait  à  posséder  là  Suéde, 
et,  dansses  instructions,  il  indiqua  la  politique  à 


(!)  JannuU  dê  fltrrtJfCrmi,  p.  857. 
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soïvpe  pour  arriver  à  se  l'assujettir,  si  on  ne  pou- 
vait p ils  s'y  étaljîir  par  des  maringes.  11  fallut, 
suivant  lui,  enttvleiiir  la  jalousie  de  l'Angle- 
terre,  du  Danemark  et  du  Brandebourg,  contre 
la  Suède ,  et  par  là  on  devait  finir  par  h 
subjuguer  (i).  Voilà  pour  le  mariage  du  duc 
de  Ilolslein.  Celui  de  sa  nièce  Catherine  avec  le 
duc  de  Mcclilenibourg  cachail  aussi  d'aiiires  in- 
tentions. On  pensait  que  son  de^isein  était  d'en- 
gager son  gendre  à  lui  vendre  son  duché,  avec  II 
ville  deWismar,  qni  avait  appartenu  aux  Sué- 
dois. Par  ce  moyen,  if  ciiirail  obtenu  séante  et 
vote  dans  les  dièles  pcrninniques  ;  et  qui  sait,  si 
un  jour  on  nè  l'aurait  pas  éhi  empereur,  qui  sait 
s'il  n'aurait  pas  réuni  un  jour,  soit  lui-même, 
soit  quelqu'un  de  ses  successeurs,  k  la  couronne 
moscovite,  la  triple  couronne  de  l'empire  germa- 
nique (a)  ? 

Il  6t  encore  un  autre  mariage.  11  avait  onSb 
nommé  Alexis.  Plus  tard  il  le  sacrifia  -À  Uprêdi- 
lection  de  Catherine  pour  ses  propres  enfants,  et 
aumaintien  dcsesréformescivilisatrices,  dontœ 
czarewitz  n'était  point  partisan  ;  maïs  alors  il  lui 

(1)  Emeaiu,  L IV,  —  (!)  Lc<c*i|U> ,  iffiil.  A  Bkm»,  I.  IV,  p.  « 
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destinait  encore  la  couronne  Je  toutes  les  Rus- 
sîes.  Avec  qui  ie  marîa-t-i]?  Avec  tine  Allemande, 
avec  Charlotte-Christine-Sophie,  fille  de  Louis- 
Rodoljilif,  (tiicde  Brirnswick-Iîlrmkpiilioiirg  (i). 
I.e  innringi'  fui  célrhn;  en  T71 1.  Pur  cctif  uiiinn, 
les  Czars  devinrent  [larents  des  princes  de  Hano- 
vre, qui  étaient  de  la  maison  de  BrunswicX,  et 
qui  furent,  bientôt  après,  rois  (f  Angleterre;  et 
de  qui  encore  ^  l>  rnreliidnc  Charles  dWulriche, 
dmit  l-q,oliscét:iit  Mriirdelii  princesse  Sophie. 
Le  sang  des  Czare  se  mêlait  donCj  ponr  In  pre- 
mière fois,  au  sang  des  maisons  souveraines  de 
l'Europe.  On  ne  pouvait  pas  mieux  prendre  ra- 
cine en  Europe,  et  y  mieux  faire  accepter  son 
influence. 

VL 

Kïrrs-le-Grsnd  veut  le  lilre  d'eropcrcur.  ImporlaBCC  ia  ce  fiil 
InitistiTe  d«t  Anglaii  k  ast  «gud. 

T.e  C/.ar:r.in:i-t-ii  pris  pins  loin  ?  horn^K-il  là  ses 
,.:ln,|s  in,:...,,  :;,;„ul,.n]>mi>rect  pm.r  celle  de 
la  Ilussie?  Nous  nous  rappelons  toutes  les  instan- 


[1]  Scb«n,  KCIioa  i,  p.  IfiS,  1.  X.XXT. 
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ces  d'Ivan  IV,  au  xvi*  siècle,  pour  que,  dans  le 

traité  de  Riverova-Horca,  on  le  daignai  sous  le 
iiixii  (loC/.ar;  iiuiis  savons  que,  dans  sa  pensée, 
ce  litre  signifiait  empereur,  puisque  leP.  Posse- 
vin  fut  obligé  de  lui  dire,  qtie,  dans  le  sj'Sléme  de 
la  coiir  romaine,  il  n'y  avait  qu'un  seul  empe- 
reur en  Europe,  comme  il  n'y  avait  qn'nn  seul 
pape.  Mous  nous  rappelons  aussi  loni  œ  ([in' 
nous  a  iâit  connaître  le  même  P.  Posseviii  sur 
les  généalogies,  par  lesquelles  Ivan  IV  se  préten- 
dait descendant  en  droite  ligne,  et  par  consc- 
qncnt  liériliiT  des  Comnènes,  dans  l'empire  dXV 
rionl,  cl  de  l'empereur  Auguste,  dans  i'enijiirv 
d'OccidentîEh  bien, ce  titre  d'empereur,  auquel 
les  Gzars  attachaient  tant  de  prétentions,  plutàt 
que  des  droits  réels,  le  czar  Pierre  voulut  l'avoir 
t'ii  f^c(*  <lc  l'Furope,  comme  urt*  monacf  pour 
ce  système  ptililiiiue  île  hx  (.-oui-  roniaiDi;;  et  il 
chercha  à  se  faire  recomiaitre  comme  tel  par  les 
[Hiissances  europennes.  Ici  encore,  c'est  l'An- 
gleterre, toujours  acharnée  à  désorganiser  l'Eu- 
rope au  profit  de  son  commerce,  qui  prit  te 
devant,  qui  prévint  même  les  désirs  tif  Pion  e- 
le-Grand  ;  et  cela,  dès  l'année  1 7 1  o.  A  cette  épo- 
que, les  Anglais  avaient  iâtt  arrêter,  pour  dettes, 
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■m  ambassadeur  russe  à  Ijondres,  nommé  Mat- 
vroff.  Le  czar  Pierre  se  plaignit,  et  aussitôt  les 
Anglais,  aj'ant  peur  pour  les  privilèges  commer- 
ciaux dont  ils  jouissaient  à  Ârkangel  et  à  Saint- 
Pétersbourg,  relâchèrent  l'ambassadeur.  NODCon- 
tents  de  cela ,  ils  envoyèrent  lord  Witzworth 
en  Russie,  pour  faire,  au  nom  de  la  reine  Âune, 
des  excuses  au  Czar.  Ce  n'est  pas  tout:  With- 
wortb,  conformément  ses  instructions,  donna 
le  titre  de  iréa-haut  et  trés-puitsant  empereur  à 
Pierre  I".  Le  discours  deWilhwortb  iîitprononcé 
en  anglais;  il  fut  lu  ensuite  à  la  même  audience, 
pour  donner  plus  d'éclat  à  la  chose,  en  allemand 
et  en  russe,  et  des  copies  en  furent  répandues 
par  toute  l'ÂHemagne,  c'est-À-dire  dans  l'empire 
de  ceux  dont  Pierre  aspirait  à  devenir  le  ri- 
v»l  (.). 

Les  Provinces -Uni es,  dans  les  mêmes  vues,  ne 
voulurent  pas  rester  en  arrière  de  ces  flatteries 
intéressées  de  l'Angleterre.  Elles  reconnurent 
immédialementle  nouveau  titre,  que  les  Anglais 
avaient  donné  k  l'ambïtieuit  successeur  de  l'am- 
bitieux Ivan  IV.  Les  choses  en  restèrent  là  jus- 


(\)}oMmalJtPitrTcP',f,VSl;  ol Unii|ae,  t.  IV,  p.ln. 
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qu'en  1730.  La  guerre  avee  la  Suède  étant  à  peu 
près  finie  alors,  le  Czar  produisit  à  la  PorttvOlto- 
mane  la  demande  du  titre  impérial,  le  iG  no- 
vembre 17^0;  mais  ce  fut  en  vain,  dit  Ilam- 
mer(i),  qui  a  fait  connaître  ce  délail  :  il  lui  fui 
répondu  que  In  Porte  ne  reconnaissait  que  deux 
empereurs,  celui  des  Romains  et  celui  des  Otto- 
mans. Cela  ne  l'empêcha  pas,  en  1721,  après  la 
signature  du  traité  de  Nystœdl,  de  se  le  faire 
donner  solennellement  en  Russie.  Le  czar  Pierre 
avait  introduit,  dans  ce  pays,  deux  institutions 
politiques  nouvelles  :  premièrement,  la  chancel- 
lerie d'Ëtat,  sorte  d'inquisition  politique,  aussi 
terrible  que  celle  de  Venise,  en  1698;  il  l'avait 
instituée  en  vue  des  conspirations,  que  les  parti- 
sans desSirélitz  et  de  l'ancieu  ordre  de  choses 
pouvaieut  tramer.  Cette  cour  a  existé  jusqu'en 
1762.  £n  second  lieu,  il  établit  un  nouveau 
sénat,  seulement  consultatif,  et  composé  de  ses 
créatures,  au  nombre  de  sept  ou  huit.  Ul'insti- 
tua  k  la  place  du  conseil  de  législation,  ou  ancien 
sénat  russe,  composé  de  soixante-sept  boyards, 
de  cinquante-sept  juges,  de  trente-huit  conseil- 

(1)  Haminer,  1. 10,  p.  m. 
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lers,  et  présidé  pnr  le  Cz.ir.  Ce  conseil  était  trop 
puissant,  il  en  vouliiit  unqiii  fût  à  sa  dévotion  (■). 
Il  se  satisfit  ;  et  c'est  de  ce  nouveau  sénat,  assisté 
(lu  synode  ou  concile  permanent  de  Bussie, 
qup,  '■Il  lyai  il  re^iit  le  surnom  d(!  Grand,  de 
Pero  (le  l:i  [ia(ri<>,  et  d'Empcreui-.  Imraédiale- 
mciit,  il  procéda  an  couronnement  de  Cathe- 
rine I",  en  qualité  d'impératrice,  et  il  fît  con- 
naître la  résolution,  où  il  était,  de  lui  laisser 
l'empire  aprt's  lui,  comme  à  la  personne  la 
plus  capable  de  maintenir  son  œuvre  (a).  Im- 
médiatement aussi,  il  lit  notifier  aux  puissances 
le  nouveau  titre  qu'il  prenait;  et  comme  il  les 
avait,  pour  la  plupart,  bien  disposées  en  sa  fa- 
veur dans  son  dernier  voyage,  il  obtint  de 
promptes  adhésions.  I^es  Provinces-Unies,  la 
Prusse,  le  Danemark,  et  la  Suède,  alors  gouver- 
née par  Frédéric  de  Hessc-Gassel,  par  celui  qui 
avait  signé  la  paix  de  Njstœdt,  furent  les  pre- 
mières à  le  reconnaître.  T.'enipeirnr  d'Alle- 
magne fit  le  |ilris  de  difficidtés  :  on  lui  r;i|i- 
pela  la  teltre  par  laquelle  iVIaximilien  1"',  dès  le 
XV  siècle,  avait  donné  le  titre  d'empereur  an 


(l)ScbiEn,i.XXXT,p.m— (l)Sfcur,  L.X11. 
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Czar  Vasi!i--Ivanowilz,  n'ignorar  t  pns  q;ie  lu  litre 
<leCzai'élait(luiiiiti,  ditScbœll,  j>ar  IfsUiifises,  aux 
monarques,  élevés  au>dessus  des  rois,  par  exem- 
ple, aux  empereurs  grecs;  tandis  qu'ils  appe- 
laient simplement  les  rois  de  l'Occident  Kuro/i 
ou  Kroul.  On  aurait  |m  ajouter  que  les  souve- 
rains de  Moscovie  avaient  joint  déjà  au  titre  de 
Cziir  celui  (iepovec/ilcl,  qui  signifie  littéralement 
empereur,  du  verbe  poveiet  qui  correspond  au 
verbe  lutin  inipcrare  (a).  V.n  sorte  que  Pien  e-!e- 
Graild  nefaisaitqo'un  changement  de  mois,  en 
changeant  le  titre  de  povedilel  contre  celui  d'em- 
pereur ;  il  aimait  mieux  exprimer  la  même  cliose 
par  un  mot  lire  de  la  langue  latine,  que  par  un 
mot  de  la  langue  russe.  C'était  une  ressemblance 
de  plus  avec  l'Eurojje.  Mais  l'empereur  d'Alle- 
magne ne  vit  pas  là  une  simple  querelle  de  mois; 
il  y  vit  une  tendance,  une  intention,  une  ambi- 
tion alarmante  :  c'est  pour  cela  qu'il  se  refusa  à 
reconnaître  ofilciellenient  au  Czar  le  titre  d'empe- 
reur. La  France,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne 
elle-même,  naguère  si enipressée(3),etlal'ologDe, 

(i)  SchoJl,  r,  XXXV,  p.  m. 

(ÏJUTeique,  l.  V,  p.  H.  — (3}SditEl1,  i,  XXÎLV. 
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moDtrèroit  la  tséme  répugnance.  L'adhésion  de 
ces  puissances  n'arriva  que  de  174»  à  1764. 
La  Turquie  attendit  encore. 


vn. 


Principes  lApablicBiai  maiotenas  onPologno. 

Mais  pour  const^rver,  dans  rAllemagne  en 
particulier,  celte  influence  si  puis.sanle  qiip 
Kerre  I"  y  avait  acquise,  il  élait  un  point  sur 
lequel  il  fallait  veiller  avec  soin  :  c'est  que  le 
trône  de  Pologne  fût  toujours  occupé,  sinon  en- 
core par  les  Czars  de  Bussie,  du  moins  par  des 
créatures  des  Busses,  sans  rela  la  Russie  ne  pour- 
rait pas  avoir,  par  lorre,  ilc  coiiuiiunication  facile 
et  directe  avec  l'Allemagne  et  avex:  l'Europe. 
Pour  avoir  cet  avantage,  il  fallait  fnire  en  sorte 
que  les  principes  républicains  de  la  constitution 
de  Pologne,  le  libemm  veto,  l'élection,  fussent 
maintenus.  Pierre-le-Gr,iiid  y  veilla,  même  con- 
tre son  protégé  Auguste  II.  Celui-ci,  en  effet, 
après  Pultava,  tendait  à  rendre  la  couronne  de 
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Pologne  héréditaire  dans  sa  maison,  et  k  fonder 
son  pouvoir  souverain  sur  les  ruines  des  inslitu- 
tions  républicaines  (i).  C'est  pour  cela  qu'il 
gardait,  en  Pologne,  bon  nombre  de  troupes 
saxonnes.  Sur  les  instances  des  Polonais,  Pierre  I" 
intervint,  engagea  son  protégé  à  modérer  ses 
prélentions,  à  ne  pas  affecter  des  airs  de  souve- 
raineté, qui  étaient  des  airs  d'indépendance  à 
l'adresse  de  la  Russie,  et  il  l'obligea  de  renvoyer 
ses  troupes  siixonnes.  Bien  plus,  en  1711,  il  con- 
vint avec  le  sultan  Aclimet,  par  la  paix  perpé- 
tuelle de  ConsUintinople,  [720,  renouvelée  de 
celle  du  Pnitb,  que  la  Porte  et  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  s'entendraient  pour  empêcher  que 
la  République  de  Pologne  ne  devint  une  monar- 
chie héréditaire  ;  il  craignait  qu'elle  n'acquît 
ainsiune  force  et  unestabilité  tout  à  fait  contraires 
à  ses  desseins.  C'est  ainsi  qu'il  observait  la  poli- 
tique qu'il  traça  à  ses  successeurs,  quand  il  leur 
dit  :  «  Alimentons  l'anarchie  en  Pologne  :  tel  est 
«  le  moyeu  de  subjuguer  tôt  ou  tard  celte  répu- 
«  blique.  » 

[1)  SchccU,  I.  7,  diap,  lli,  itcLian  4,  el  loclian  SO  du  mèniî  lit". 
I.  XXXIV. 
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Nous  avons  cliuUé  la  Russie  sons  Pierre-le- 
Granil  en  face  de  l'Europe  ;  nous  allons  la  placer 
maintenant  en  hce  de  l'ancienne  ville  des  Cé- 
sars, en  face  de  CoiulanUDople. 


cnAPïTRE  xm. 

LA  Bi;âS1B  ET  CONSTjUTINOPLE  SODS  PIEFlHE-LE-CnAM). 


Le*  Tara  plai  h  redoutet  qae  lei  Suédoit,  bb  XTii*iîMe. 

Ce  n'est  pas  soirs  l'ierre-le  Gi  and  que  h  Rus- 
sie abandonna  sa  poliliqiie  i'i  IVg:n-(l  île  Cons- 
tantinople.  Posséder  l'ancienne  capitale  de  l'em- 
pire d'Orient  avait  été  la  première  ambition  des 
souverains  de  la  Russie.  Y  établir  les  Busses, 
sur  la  i-nine  dfs  Turcs  Oltuninns,  et  rendre,  pan 
eux  et  pour  eii\,  ii  rt'glisu  suliisinatique  grecque 
sa  liberté  d'autrefois,  àoii  étendue,  sa  grandeur, 
à  la  place  de  l'islamisme  renversé,  ftit  aussi  le 
désir  de  Fierre-le^rand.  Mais  l'empire  turc  était 
encore  dans  l'âge  de  sa  force;  le  fanatisme,  en- 
tretenu par  de  constantes  guerres  avec  les  États 
cbrélicns,  n'avait  pas  encore  cessé  d'alimenter 
et  de  vivifier  le  courage  naturel  des  Ottomans. 
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Non-seulement  ils  étaient  forts  et  non  dégéné- 
rés, comme  peuple,  mais,  ils  avaient  encore 
line  organisai  ion  rf(lout:il)le,  connue  État.  Tout 
obéissait  à  l'autorité,  religiense  et  poliliquc,  du 
sultan,  et  il  availb  sa  disposition  une  importante 
marine,  fondée  autrefois  par  Solinian-Ie-Magni- 
fiqiie;  il  av;iit  l;i  faniciise  iiifanlerie  des  Janis- 

poiu-raitt,  lout  à  fait  fanatisée,  niarcliail  bien  à 
l'eunemi-,  et  avait  battu  les  armées  de  divers 
princes clirétiens  dans  maintcombat.  Ce  qui  était 
en  ouire  à  observer,  c'est  que  les  forces  des 
Turcs,  soit  sur  leri'e,  soil  sur  njcr,  valaient  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  eu  Europe  ,  et  qu'elles 
entendaient  l'art  de  la  guerre  et  celui  de  la  na- 
vigation aussi  bien  que  les  États  européens.  La 
Turquie,  sous  ce  rapport,  était  vieille  déjà;  bien 
diiïcreuie  de  ia  Itussie,  chez  laquelle  toutes  ces 
choses,  telles  du  moins  que  les  eiiteiidaieut  les 
puissances  européennes  et  les  Turcs,  étaient  en- 
core ou  à  naître  ou  à  leur  naissance.  Bemarquons 
encore,  que  ks  Turcs,  dont  l'enipiie  s'étendait 
sur  trois  parties  du  monde,  l'Europe  orientale, 
l'Afrique  scplenlrionale,  et  l'Asie  occidentale, 
tiraient,  des  nombreux  pays  soumis  à  leur  puis- 
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sence ,  des  années  infinies ,  et  qu'elles  étaient 
(Vantant  plus  dévouiîes  que,  pour  elles,  le  sitUan 
était  plus  que  le  chef  suptémc  du  monde  imi- 
sulman  contre  \es  chrétiens,  il  éliiit  aussi  le  dê- 
feuseur  de  l'oi  lhodoxie  musuhiinne;  il  était  le 
défenseur  de  la  Siuina,  que  l'on  estimait  être  le 
vrai,  le  seul  vrai  mahomélisnie.  La  doctrine  des 
SchiUi's,  qui  élait  celle  des  Perses,  était  traiiée 
d'hérésie.  Les  armées  turques  étaient  donc  atta- 
chées aux  sultans  par  un  double  lien,  celui  du 
musulman,  et  celui,  pour  ainsi  dire ,  du  sectaire. 
Enfin,  les  tributs  des  peuples  vaincus  et  les 
exactions  à  l'égard  des  chrétiens,  faisaient  au 
gouvernement  des  finances  Irès-prospères.  Il 
s'en  fallait  beaucoup  que  les  Suédois,  quoique 
aussi  habiles  que  le^  Turcs  dans  l'art  de  la 
guerre,  les  égalassent  en  force  matérielle.  Pierre- 
le-Gnmd  ne  l'ignorait  pas  :  il  savait  bien  que, 
tôt  ou  lard,  avec  ses  armées  et  ses  inépuisables 
trésors  toiijuui-s  abondants  ,  il  en  viendrait  à 
bout,  m  Le  Czar,  dit  RL  de  Grimarest,  ne  son- 
«  geail  qu'à  lucr  "U  à  pi  cndro  des  Suédois,  et 
«  il  ne  s'embarrassait  guère  de  perdre  des  Hos- 
o  covites(i).  »  Voilà  pourquoi  il  avait  attaqué 

(I)  Com/wf'  di  Charlei  XII,  l.  tV,  p,  I8i. 
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d'abord  la  Suède.  S'établir  à  Goinlaaiiiiople  fat, 
pour  lui,  une;  affaire  tout  à  fait  secondaire,  et 
qui  se  pn'schta  à  son  esprit  dans  un  avenir  en- 
core lointain  :  il  s'en  occnpa  pourtant,  et  Bt 
même  prendre  à  cette  qaestton  im  aspect  qn'elte 
n'avait  pas  eu  jusqii'ji  lui.  Voyons  ce  qu'il  fit, 
et  quel  résultat  obtinrent  son  habileté  et  ses 
elïcHts. 


GenMade  nÙDediDil'enipitAliuc. 

Ce  qui  devait  ruiner  l'empire  turc  et  causer 
s.i  chule ,  en  Europe  du  moins  ,  quand  l'Sge  du 
fitnatlsine  serait  passé,  c'étaient  la  liaiiicet  les 
re^santiments  de  la  race  grecque,  et,  eu  général^ 
des  races  chrétiennes,  vaincues,  opprimées,  per- 
sécutées. Cest  là  ce  qui  facilitait  les  succès,  soit 
des  Vénitiens ,  snït  des  Autrichiens ,  cantre  les 
Otioniaiis.  »  Les  Morlaqiicset  les  Albanais,  dit 
«  Uaiumcr,  étaient  pour  les  Vénitiens;  les  Clé- 
■  mentins  et  les  Serviens  pouf  l'ynipereur  (i).  • 
Le  graud-visvr ,  Mustapha  Kœprîli ,  qui  était  au 

(I)  H«na»r,  Empirt  eUern,,  t.  Tf,  p.  lia. 
18. 
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pouvoir,  an  moment  où  Pierre-le-Grand  avait 
commencé  à  gouverner  seul  et  par  lui-incme, 
c'est-à-tlire  vers  l'an  i6go,  était  convaincu  de 
celle  vérilé.  a  II  comprenait ,  dit  le  même 
«  historien,  que  la  tyrannie  des  Ottomans  k 
u  l'égard  des  chrétiens  devait  inévitablement 
■  amener  la  chute  de  l'empire.  Il  voulait,  en 
a  cunséqnence,  que  l'on  confiât  les  gonverue- 
«  mcnis  de  Morée  ,  de  Moldavie  et  de  Valachie 
M  à  des  princes  chrétiens.  Il  était  partisan  de  ce 
«  système  (i).  « 

Cela  se  fit  comme  il  le  dt^irait;  et  néanmoins, 
telle  était  la  liaine  des  chrétiens  contre  lenr^ 
vainqueurs  musulmans,  qu'il  n'en  obtint  pas, 
comme  nous  le  verrons,  de  grands  résultats. 


Picirp  entre  Jnns  une  liguo  conlre  les  Turc.i.  Piii  i\a  CurliimW. 
en  1098. 

Pierre  I"  vit  bien  tout  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  de  ces  dispositions  des  chrétiL-ns  grecs  k 
l'égard  des  Turcs,  et  les  espérances  qu'jl  pouvait 

(1)  llammcr,  EiiyiVï o/lont.,  I.IV,  p.  Hï, 
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fonder  siii-  la  conformilé  de  croyances  religieu- 
ses enlre  les  Russes  et  cette  mallieureuse  nation. 
Il  savait  aussi  que  les  Grecs  ,  pour  cette  raisoni 
n'éiaient  pas  éloignés  d'accepter  les  Busses,  leurs 
coi'i'lii;iLHiii;iires,  pour  leurs  défenseurs,  et  qu'ils 
L'iaieut  assez  jjfirti's ,  sous  ies  fers  dont  ils  étaient 
cliargés,  à  tendre  vers  eux  leurs  mains;  il  savait 
qu'ils  se  souvenaient  d'avoir  obtenu,  en  1686, 
la  reconstruction  d'un  lemple,  grâce  à  l'intep- 
venlion  de  rambasxadcur  russo  à  Constantinople, 
et  qu'enfin  ils  n'avaient  pas  vti  avec  peine  ce 
même  ambassadeur  délivrer  de  l'esclavage  otto- 
man trois  cent  quarante  prisonniers,  qui  étaient, 
pour  les  Grt'cs,  autant  de  frères  en  religion  (1). 
Toutefois ,  c'est  comme  allié  de  l'empereur 
d'Allemagne ,  Léopold  1"',  et  des  Vénitiens,  qu'il 
attaqua  d'abord  les  Turcs  devant  Azoff,  en  ifigS. 
11  s'en  empara ,  pendant  que  le  doge,  Morosini, 
gagnait  le  surnom  de  Péloponésien,  en  conqué- 
rant la  jVIorée  ,  et  que  le  prince  Eugène  battait 
les  Turcs  sur  les  bords  de  la  Thciss.  Le  traité 
<le  Carlowitz,  conclu  entre  la  Porte  d'un  côté,  les 
Vénitiens  y  l'empereur  Léopold,  la  Pologne  et  la 
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Russie  de  l'autre,  en  i6g(l ,  assura  aux  Rusiei  la 

possession  de  ce  port,  en  même  temps  qu'il  ar- 
racha des  mains  des  Turcs  la  Traosylvaoîe  et  U 
Hongrie  tout  entière  ,'  ainsi  que  la  Morée  et  U 
Dalma6e  qui  furent  cédées  aux  Vénitiens  ft). 
Le  czar  Pierre  n'aurait  pas  voulu  que  l'on  fît 
encore  la  paix  avec  la  Porte  Ottomane,  parce 
qu'il  voyait  que  les  Russes,  dans  le  cas  probable 
d'une  réaction  de  la  part  des  Turcs ,  n'étaient 
pas  encore  en  mesure  de  soutenir  seuls  la  lutte 
avec  des  chances  de  succès.  C'est  pour  cela  qu'en 
passant  à  Vienne,  en  1698,  an  retour  de  son 
premier  Toyage ,  il  demandai  l'empereur  deu 
liguer  avec  lui  trois  ans  de  plus ,  si  les  Tares  ne 
voulaient  pas  ajouter  au  port  d'Azoff  la  ville  de 
Kertsch.  C'est  pour  cela  aussi  que,  dans  la  même 
capitale,  il  eu^  au  sujet  de  la  paix,  des  explica- 
tions très-vives  avec  le  comte  Kinski ,  principal 
ministre  de  Jjénpold.  k  Et  qui  donc  insisie  pour 
u  la  paix?  lui  cli!-il. —  L'empire  romain,  répon- 
«  dit  le  ministre,  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Hol- 
«  lande,  toute  la  chrétienté.  —  Mais^  reprit  le 
Il  Cear^  qui  connaissait  pariaitemnit  le  caractère 

(1)  Humer,  1.  OI,  p.  KL 
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V  de  lotîtes  ces  puissanci'»,  it  ne  fatit  en  aucune 
Il  façon  s'en  remetîre  ii  l'Angleterre  et  à  la  Hol- 
«  lande  ;  car  ces  puissances  ne  sont  occu|k  i  s  que 
*  des  intéréta  de  leur  commerce,  eE  ne  songent 
K  nullement  à  leurs  alliés  (r).  »  La  paix  ne  s'en 
fit  pas  moins,  parce  que,  dit  avec  raison  M.  de 
Hamnier,  c«  n'élait  que  depuis  un  En  que 
l'on  awiit  [erinidt',  |)Hi-  le  (raili;  de  Ryswick,  la 
guerre  pour  Ja  succession  d'Angleterre  »  qui 
arait  mis  toute  l'Europe  sur  pied  :  les  prin- 
cipaux États  de  l'Etirope  n'en  pouvaient  plus(a). 
Kcrtsch  fut  refusé  aux  Russes;  à  ce  prix,  les 
Turcs  voulurent  bien  conclure,  en  1700,  avec  le 
Czar,  une  paix  de  trente  ans,  dont  il  avait  besoin 
pour  soutenir  la  guerre  de  Suède.  Mais  ils  n'en 
préparèrent  pas  moins  une  énergique  réaction 
contre  la  Bussie. 


La  question  dM  Ueni^SBiaff,  lou*  IHerre-I»K>rind. 

Que  fit  Pierre-Ie-Crand,  en  attendant  qu'elle 
échitàl?  Il  -■iilrcliutdts  iiik'liij;i'nct's  Sfcrutus  avec 
les  clirétiens,  soit  slaves,  soit  grecs,  qui  gémis- 

(1)  HiMBu ,  I.  in,  p.  w.  —  n  /W.,  p.  lit. 
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sai«nt  sous  le  sabre  des  Turcs.  Aux  ans,  il  6t  va- 
loir la  comiimnaulé  de  race,  aux  autrps,  le  lien  de 
[larcnlv,  nui,  depuis  Vladimir-le-Graiid,  les  unis- 
sait niix  Busses  :  à  tous,  les  af&nitéa  religieuses, 
qulles  confondaient  aveclni  dans  une  tnémecoin- 
miinion,  le  schisme  grec,  dont  les  Russes  avaient 
toujours  été  les  zélés  défenseurs.  Pour  leur  don- 
ner de  ses  sympathies  roiigicuses  une  |>reiivc 
significative,  il  chargea  Tolstoï,  son  ambassa- 
deur auprès  de  la  Porte,  de  demander  que  les 
prêtres  grecs  fussent  ftivorisés  en  tout,  de  préJë- 
ronce  aux  prêtres  ialins.  La  France,  depuis  Cliar- 
leniague,  exerç.iil  sur  les  Lieux-Saints  un  protec- 
torat, que  les  croisades  avaient  consolidé  davan- 
tage, et  que,  sous  I^uis  XlV,  à  une  époque  où 
elle  remplaçait  l'Espagne  à  la  tétc  du  monde 
ciilholique  romain  ,  elle  n'élait  pas  di5;pO!;ée 
■1  céilec.  Les  Turcs,  du  n'slc,  u'aviiil  ijiia 
se  louer,  depuis  Fr.inçois  1",  des  bons  offices 
des  rois  del^Vance,  ne  mettaient  aucun  obslode 
à  l'exercice  de  ce  protectorat.  Chose  singulière, 
il  semblait  qu'il  fiit  de.  leur  intérêt  de  favoriser  le 
culte  grec  plutôt  que  la  l'eligion  romaine,  pour 
se  concilier  les  sympathies  des  Grecs;  et  pimr- 
ttiut,  afin  de  n'avoir  pas  l'Europe  tout  entière 
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contre  eux  et  d'y  compter  quelque  allié,  ils  étaient 
obligés  de  faire  tout  le  contraire.  L'ambassadeur 
rusK  essaya  de  les  faire  changer  de  politique.  Il 
demanda,  à  la  grande  joie  de  tous  les  prêtres 
grecs  qui  se  Iroii voient  à  Constaiitinople,  que  les 
clés  du  Saiut-St''|Hi!cre  fussent  ôtées  au\  Laf iiis  el 
remises  aux  prêtres  grecs  (i).  Par  là,  ou  le  voit, 
le  protectorat  des  [Jeux-Saints  aurait  changé  de 
nuiins  :  il  serait  passé,  non  pus  aux  sullans,  mais 
à  ceux  dont  les  efforis  auraient  arraché  aux  sul- 
tans les  fîrmans,  favorables  aux  Grecs.  Poirr  ap- 
puyer sa  demande,  Tolstoï  fît  au  grand-visir, 
Kiouprili-Ogli-Nououman,  un  présent  de  la  va- 
leur de  viiigt-cinij  mille  écus.  On  ne  put  pas 
s'entendre.  I^es  Turcs  demandaient,  à  cause  de 
l'iolérét  que  ce  nouveau  grand-visir  portait  à 
Charles  XII,  que  le  roi  de  Suède  pût  regagner 
ses  Ërats  par  la  route  qu'il  voudrait.  La  France, 
d'un  autre  côté,  avait  alors,  auprès  de  la  Porte, 
une  influence  trop  grande,  pour  que  la<lemande 
de  Tolstoï  put  passer.  On  lui  répondit  donc  par 
un  refns  formel  :  on  lui  déclara  même  que 
les  Turcs  allaient  armer  en  faveur  de  Charles  XIT. 
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Le  sultan  Acliinet  III,  en  eflet,  poussé  par  dnux 
personnages,  que  l'iiabile  agent  île  CliaHes  XII 
avait  su  gagner,  son  médecin,  le  juif  Fonséca,  et 
la  sultane  Validé  (  i  ) ,  s'était  décidé  à  saisir  cette 
occasion  pour  làcLer  de  reprendre  aux  Russes  ia 
ville  d'Azoff.  Pour  que  Tolstoï  n'en  put  douter, 
on  se  saisit  de  lui,  selon  l'usage,  et  on  l'eriferma 
aux  Sept-Tonrs  (2). 

V. 

Croisidc  russe  contre  les  Turcs,  avec  l'appui  des  Grecs  cl  do 
bcBDOoup  daSIavcs,  sujet»  dei  Turcs. 

Pierre-le-Grand  ne  s'effraya  pas  de  l'insuccès 
de  sa  demande  en  faveiu-  de  l'Église  grecque,  ni 
de  la  nouvelle  d'une  guerre,  à  laquelle  il  s'allen- 
dait.  La  déniarcbe  de  Tolstoï  avait  produit  un 
effet  moral  considérable.  Ce  fut  bien  pis,  lorsque 
les  Grecs  apprirent  ce  qui  s'était  passé  à  Mos- 
cou, la  déclaration  de  guerre,  faite  aux  Turcs, 
parle  Czar,  dans  la  calbédrale  de  cette  antique 
cité,  au  milieu  d'au  clergé  et  d'un  peuple  im- 
mense; le  drapeau  ronge,  arboré  au  lieu  du  dra- 

{))  Toltoint,  L  S,  p.  m.  aa  toI.  iu^S,  cdiLion  de  Bcaudouin  irc- 
re>,  1^,  —  (3)  Himmer,  p.  M,  i.  UI . 
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peati  hlanc  de  la  MoscoTÎe;  et  sur  ce  drapcnti, 
les  inscriptions  li;ulitionn('llf?s  des  guerres  snin- 
t,'s  :  Au  Item  dt-  Dieu  cl  pour  /,■  Chrisl,  sur- 
tout ces  mots:  In  Iwc  signa  vinces.  Par  ce  signe 
tu  vaincras.  C'était  une  croisade,  qui  sllfiit  sor- 
tir de  l'auguste  basilique  de  Moscou  ;  c'était  le 
I;\barum  sacri;  de  Constniitin-le-Graml,  qui  allait 
pirci'der  les  pieux  guerriers  do  Russie.  Le  Lzar 
Pierre  était  un  nouveau  Constantin  (i),  venant 
écraser  l'islamisme  ottoman, -avec  les  mêmes  ar- 
mes, dont  le  premier  s'était  servi,  pour  abattre 
Je  paganisme  romain.  Toute  la  race  grecque  s'é- 
branla sourdeintjEit,  et  su  tint  prête  à  passer,  au 
besoin,  dans  les  rangs  des  futurs  libérateurs.  Les 
Monlénégriiu  offrirent  au  Czar  de  faire  une  di- 
version en  sa  faveur,  c'est-à-dife,  de  se  soulever, 
de  leur  coté,  pendant  qu'il  serait  lui-même  aux 
prises  avec  les  Turcs;  et  ils  lui  dépèclièrent  leur 
v/adicaoïi  chef,  pour  lui  faire  part  de  leurs  dis- 
positions. Le  vimlica,  comme  on  le  pense  bien, 
ne  fut  pas  mal  reçu,  et  il  n'en  revint  pas  les 
mains  vides.  Il  apporta  35,ooo  ducats,  qui  fiè- 
rent distribués  aux  Mootén^rins,  et  une  lettre 

(1)  LnoqM,  U  IT.  tSB. 
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de  remerdments,  où  le  Czar  faisait  habilement 

étiilagG  d'un  sçrand  dévoi'iment  à  la  miish 
cliri-t;ens  Eîrecs  (i).  I.e  vnïvixlo  »ip  Mol<l;ivip,  Can- 
témir,  Grec  de  naissance  et  de  religion,  quoique 
descendons,  dit-on,  de  Genghi»-Kan,  alla  plus 
loin  :  il  quitta  inimédîalement  les  Turcs,  pour 
ofirir  ses  services  aux  Busses  (aV  lîrancovnn, 
iiospodar  de  Vntacliie,  <lc  la  ^rand-^  laniilie 
grecque  des  Canlacuzènes,  en  aurait  fait  autant, 
s'il  n'avait  pas  craint  d'être  éclipsé,  auprès  dit 
Czar  (3),  par  le  prince  Cantémir,  dont  il  était 
le  rival.  I^es  patriarclips  j'i-ecs  ni'  se  reumérenl 
pas  moins  que  ers  deux  princes,  et  que  li's  Mon- 
ténégrins. «  Ce  sont  eux,  dit  Voltaire  (4),  qni 
(I  encouragèrent  Cantémir  à  sa  défection.  >  Pour 
eux  surtout,  les  Busses  étaient  des  croisés  chré- 
tiens, venant  au  secours  de  leurs  frères  opprimré. 
I,es  Slaves,  connue  ics  Grecs,  élaieut  dans  ce 
sentiment.  «  Au  premier  bruit  de  guerre,  dil 
«  Lévesqiie  (S),  les  nations  grecque  et  stofonne, 
■  soumises  aux  Turcs,  virent  dans  Pierre  I"  leur 
c  libérateur.  Une  fraude  pieiue,  ajoute-t-il,  les 

(1}  liroquB,  I.  IT,  p.  BBS,  el  Hinuacr,  I.  Ml,  p.  tU. 

(t)  TolUire,  Ciarta  XIl,  p.  Kl.  —  (1)  HuniBer.  t.  m,  p.  m. 

(«}  ToUiin,  Uld.,  p.  m.  —  [Sj  XÀnvtae,  p.  m,  L  IT. 
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<c  cmGrma  dans  cetls  opinion,  et  augmenta  leur 
«  confiance.  On  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait 
«  été  trouvé,  sur  le  tomboaii  do  Coiislantin,  une 
«  prophétie,  qiti  annonçait,  que  les  Ottomans 
<c  seraient  chassés  de  Conslanlinople  par  une 
a  nation  rousse,  et  l'on  entendait  par  là  les  Bus- 
«  ses.  u  Nul  Honte,  d'après  cela,  qu'un  grand 
soulèvement,  parmi  les  chrétiens  schismafiques- 
grecs,  n'eût  éclaté  dans  l'empire  des  sultans,  si 
les  Russes  avaient  réussi,  tant  soit  peu,  dans  leur 
première  rencontre  avec  les  Turcs.  Mais,  s' étant 
laissé  enfermer  derrière  le  Friilli,  en  1710,  ils 
furent  étiairs  ;  c  t-st  C:mténiir,  c'est  un  Grec, 
quientraina  lus  lUisfes  au  delà  du  l'rulli,  et  qui 
fut  cause  de  la  délaite. 

VI, 

Tmitù  du  Prath,  1711. 

Ils  furent  obligés  de  signer,  par  le  traité  du 
Prulh,  l'abandon  d'Azoff,  la  démolition  du 
port  de  Tagaiirok,  et  de  toutes  les  forteresses 
qu'ils  y  avaient  construites  (1).  A  celte  uou- 


(l)V(.IU.in,  tAarlii  Xll.f.' 
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velle,  les  nnlions  grecque  pt  slave  ne  boiigé- 
reiil  pas;  elles  affifctérenf  même,  par  peur, 
un  grand  altachement  pour  les  Turcs,  que  Voi- 
Ijiire  (j)  veut  bien  regarder  comme  sincère.  Mais 
elles  virent  bien,  malgré  la  Iriste  position  «le 
l'armée  russe  derrière  le  Prnlli,  que  le  Czar  leur 
resterait  fidèle,  quand  même.  De  tous  les  points, 
qne  les  vainqueurs  lui  demandèrent,  il  n'en  re- 
fusa qu'un,  ce  fut  de  livrer  le  prince  Cantémir; 
et  tous  les  Grecs  se  dirent,  de  l'un  à  l'autre,  les 
belles  paroles,  qu'il  prononça  à  cette  occasion, 
K  qu'il  aimait  mieux  s'exposer  a  tontes  lesestré- 
n  mités  que  de  traliiruniufortuné,  qui  s'était  remis 
«à  sa  foi  (j).  j>  Aussi  conserVèrent-ils,  avec  lui, 
des  rapports  suivis.  Mais,  quelques  précautions 
qu'on  prît  pour  les  cacher,  ces  relations  n'éciiap- 
pèrent  pas  toujours  à  la  connaissance  de  la  pO' 
lice  ottomane.  Le  prince  Brarjcovau,  Gmiacu- 
zène,  entre  autres,  fut  découvert,  en  I7i4- 
D'abord  ou  se  contenta  de  le  mettre  à  la  torture 
avec  ses  fils;  mais,  deux  ans  après,  171G, presque 
tous  les  Cantacuzènes  furent  étranglés  à  Cons- 
tanliuople  (3).  Les  Turcs  savaient  si  bien,  que  les 

(1)I'.31S>lt  1.1  C/,rr/,-i  A-//.  —  (S)LivciciiiM.  IV,  p  ^■ 

[B)  1[nnin,Er,  |i.M5,  l.  ni. 
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Grecs  penchaient  poitr  les  Bnssfls,  à  canse  de  la 

conformité  de  religion,  que,  dans  le  traité  du 
l'rutli  de  1711  ,  ils  firt'iit  insérer  un  arlicie, 
d'après  lequel,  à  l'exception  des  marchands,  au~ 
cun  rejaràaentant  de  h  Russie  ne  pourrait  sé- 
journer à  Cbnslantinople  (1).  Mais  les  Busses 
sai&ireiit  les  moindre?  prétextes  pour  retourner 
k  Constantinople,  non  pas  à  litre  d'ambassa- 
deurs résidents,  mais  h  titre  de  chargés  d'une- 
missioa.  Un  an  après  cette  glorieuse  paix  de 
PassarowitE,  que  le  prince  Eugène,  en  1718, 
avait  imposée  aux  Turcs,  et  pur  laquelle  l'Autri- 
che acqui'r.-iir  (lérigo,  fi^'iucruliin,  liolgrade,  une 
partie  de  la  Servie  el  de  la  Valachic,  Voniza, 
Prévesa,  Butrinto,  et  les  châteaux  Dalmates, 
tandis  que  les  Véiiitiens.ne  recouvraient  que  la 
Morée  (a)  ;  un  an  donc  ajjrès  cette  paix,  Piei  re- 
Ic-Grand  envoya  à  Coiislantinople  Dascoff,  pour 
se  plaindre,  de  nouveau,  des  trop  grandes  fa- 
veurs, accordées  toujours,  dans  les  Lïeux-Saînts, 
aux  Francs  on  Ijatins,  de  préférence  aux  Grecs; 
il  devait  se  plaindre  en  même  temps  de  certains 
brigandages  qu'exerçait  un  gouverneur  tore, 

(0  HuiRMr.p.  M?,     ]II.--(l)]I*maMr,  p.tn,l.  m. 
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sur  les  terres  des  Bosses.  Il  y  Ma  aussi,  pour  se 
concETter.  litsait-on,  avec  le  sultan,  au  sujet  de 
Bakot2T,  que  le  Czar  proposait  pour  le  trône  de 
Pologne.  Mais  cëtjït  une  feinte  :  an  fooil,  c'était 
pour  intriguer  encore  auprès  des  Grecs.  C'est 
pour  cela  que,  malgré  lout  le  déplaisir  de  la 
l'orie-Otioniane,  il  prolongeait  sans  cesse  et  in- 
déËniment  son  séjour  j  Conslaiitîiiople. — lofait 
est  certain.  Le  résident  anglais,  Slanyau,  qui 
ti~ avait  pas,  sur  les  diverses  questions  agitées  par 
DascofT,  la  même  manière  de  voir,  le  combattit} 
a  mais,  dit  Hammer  [i],  il  ne  toucUrf  que  légère- 

■  ment  nujr  inlel.igciiccs  c/e  /.i  Russie  avec  les 

■  tirées,  pour  ne  jKis  exposer  ceux-ci  à  des  en- 
«  quêtes  et  à  des  poursuites,qni  auraient  fait  bieii 
«  lies  victimes.  »  On  n'aui  ait  pu  se  débarrasser 
de  Uascoff,  que  tout  autant  qu'on  eut  modiiié  h 
paix  du  PrutU.  On  supprima  le  tribut  que  les 
Russes  payaient  encore  au  Kban  de  Crimée, 
protégé  des  Turcs,  et  l'on  rendit  à  la  Russie  la 
facullè  d'avoir  un  résident  à  Constautinople, 
c'est-à-dire,  la  faculté  de  favoriser,  d'encourager, 
de  solder,  sur  les  lieux  mêmes,  l'opposition  grec- 

(1)  Hinjmi.T,  f.  3Sâ,  t.  Hl. 
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que.  Noncontentdecelaje  czarPierre  sedédom- 
magea,  du  coté  du  Caucase  et  de  la  mer  Cas- 
pienne, des  perles  qu'il  avait  &ites  sur  la  mer 
Noire.  Là ,  intervenant  en  faveur  du  Shah  de 
Perse,  que  menaçait  un  usurpaleur,  nommé 
Mahiiioiul,  il  acquit  d' importants  établissements. 
Le  sultan  Achmet  III  eut  beau  arriver,  pour  s'op- 
poser à  ses  progrès ,  il  ne  pflt  empêcher  les  Bus- 
tes, par  tin  traité  de  partage  entre  la  Bussie,  la 
Perse  et  la  Porte-Oltomane,  en  1720,  d'acquérir 
le  Daghestan,  et  une  partie  du  Schirwan,  plus 
le  port  de  Derbent.  De  là,  on  pouvait  donner  I.1 
main  aun  chrétiens  de  la  Géorgie  et  de  la  Tur- 
quie d'Asie  (i). 

Ne  croyons  pas  que  les  Grecs  fussent  mécon- 
tents de  voir  les  Busses  prendre  tous  les  moyens 
pour  arriver  jusqu'à  eux.  Un  ne  le  furent  pas, 
non  plus,  qnuid  ils  apprirent  que  le  Czar,  à  son 
retour  de  Paris,  pour  faire  la  cour  aux  philoso- 
phes, qu'il  venait  de  quitter,  avait  chassé  les 
Jésuites  de  ses  États.  S'il  avait,  par  là,  complété 
ses  titres  au  droit  de  bourgeoisie  française,  ou  du 
moins  parisienne,  il  avait  aussi,  d'une  manière 


l\,  UTMqiM,  (.  IT,  M  SdHBlI,  l.  XUT. 
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éclatante,  fait  acte  de  bon  catholique-grec  (i). 

lin  grand  résultat  était  donc  obtenu  dans  la 
question  de  Constantinople  :  il  n'était  plus  dou- 
teux, pour  personne,  que  les  Busses  ne  fussent 
r^urdés  et  acceplés  comme  les  chefs  dti  monde 
grec  schismaliiiiie,  ot  îles  nations  slaves,  sou- 
mises aux  Tnics.  La  révolution  religieuse,  que 
]e  Czar  opéra  à  Moscou,  en  1721,  ne  changea 
rien  anx  dispositions  des  Grecs.  La  dignité  de 
patriarche  de  Moscou  fut  abolie^  et  toute  la  sou- 
veraineté spirituelle  sur  l'Église  russe  passa  au 
Czar  et  à  un  saint  Synode,  dont  lui  seul  nomma 
les  membres  (a).  Ainsi  le  lui  avait  conseillé,  dit 
le  duc  d'Âutin,  dans  ses  Mémoires,  le  roi  d'Ao- 
glelerre,  Guillaume  lil,  qui  jouissait  de  cet 
avanl!i!;i:  dans  l'empire  liriinnniqtie,  et  qui  trou- 
vait cela,  ou  ne  peul  plus,  commode. (Qu'avait  à 
faire  l'iem'-le- Grand,  pour  quc&e«  successeurs 
ne  perdissent  pas  le  fruit  de  sa  politique  et  de  ses 
efforts?!!  n'a\;dtqu'ii  leur  n'coiuni.iMier de iiii- 
vre,  à  l'égard  des  Grecs,  la  mèiiu'  mat  die  que 
1  u  Cest  ce  qu'il  til  dans  sou  Testament,  qu'un 

<1)  LËniqiw,  L  T,  «U.  1718, 

(1)  Sduell,  Bill.  daÉmt  tiaop. ,  t.  XXXV,  Md,  ■>, 
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ambassadeur  français  apporta,  dit-on,  de  Saint- 
Pétersbourg  k  ]a  cour  (le  Versailles  :  ■  Servez- 
>  vous,  leur  dit-il,  de  l'ascendant  de  la  religion 
a  sur  les  Grecs  schismatiques,  répandus  en  Tur- 
«  quie,  en  Hongrie,  et  dans  les  parties  niéridio- 
«  nales  de  la  Pologne  :  c'est  le  moyen  de  ruiner 
a  l'empire  turc.  " 

Une  réflexion  se  présente  à  notre  esprit.  Dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  en  1710,  Pierre  1" 
avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu,  pour  apparaître 
aux  Grecs  comme  u[i  autre  Conslaiitin.  L'année 
précédente,  après  sa  grande  victoire  de  Pultava, 
il  avait  triomphé  à  Moscou,  à  la  manière  des  an- 
ciens  Romains,  traînant  derrière  son  char  de 
triomphe  les  généraux,  faits  |irisoiiniers.  Par 
cette  imitation  des  ciioses  grecques  et  romaines, 
le  czar  Pierre  montrait  qu'il  était  occupé  de 
l'empire  ronuùn  d'Ocddent,  comme  de  celui  d'O- 
rient, qu'il  pensait  à  l'un  et  à  l'autre,  qu'il  était 
le  digne  héritier  du  czar  Ivan  IV,  son  précurseur 
du  reste,  sa  règle  et  son  modèle  (i)  ! 


(I)  Stf/tr,  I,  U,  cinp,  B,  p.  tg3. 


CHAPITRE  Xlï. 


nocKks  DB  LA  aDssn  do  cAiê  db  u  ultioub  et  m  l'kc- 
Kops,  AraÈs  pis>aB-u-«UHD ,  idsqc'ji  L'Avinnuin 

Dl  UTBBUKB  II ,  E5  4T6S. 
l 

Les  successeurs  de  Pierre-le-Grainl  ne  diVic- 
rent  pas  du  chemin,  qu'il  leur  avait  tracé  par  ses 
instructions  et  ses  exemples.  Placés  désonnais, 
prirThetireux  résultat  de  ses  travaux,  c»  contact 
immédiat  avec  l'Europe  centrale  et  occidentale, 
ils  ne  négligèrent  aucune  occasion  d'intervenir 
dans  les  afTaires  générales  de  ce  continent.  Dans 
deux  guerres  européennes,  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Auiriclie  et  la  guerre  de  Sept  ans,  ils 

arrivée  sur  le  Rhin,  qui  n'avait  vu  encore  aucun 
soldat  russe  sur  ses  bords^  la  6d  des  hostilités. 
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Ils  se  mêlèrent  aussi  des  araires  particulières 
Elnls,  surtout  de  ceux  qui,  pRr  leur  si  tuai  ion 
gét3f;iaj)hi(|uc,  était-nC  plus  rai)[»rocliés  de  leur 
sphère  d'aclioi),  et  où,  pour  celte  misou,  il  leur 
était  plus  utile  d'avoir  de  l'influence  et  dit  cré- 
dit. En  Suède,  ils  appuyèrent  la  faction  des  Bon- 
nets, qui  défendait  les  intérêts  aristocratiques 
contre  celle  des  Chapeaux,  qui  représentait  les 
ÎDiéréts  du  pouvoir  royal  ;  en  Pologne,  ils  pré- 
tèt^t  main  forte  aux  partisans  des  instîtulîona 
républicaines  et  de  l'anarchie,  qui  se  recrutaient 
également  parmi  les  grands;  et  dans  l'empire 
ottoman,  ils  ne  manquèrent  pas,  suivant  la  re* 
commandation  de  Pierre-Ie-Grand,  de  patrouer 
leurs  coreli^onnaires  soit  «laves,  soit  grecs.  A. 
l'extrême  occident  de  l'Europe  se  trouvaient 
deux  royaumes  puissante,  TAnglelerre  et  la 
France.  Le  premier,  dès  le  xvi*  siècle,  s'était  lïé 
avec  la  Bussie  par  des  rapports  commerciaux  ; 
ils  cultivèrent  son  amitié  en  vue  de  leurs  cntre- 
pi-ises  soit  sur  la  Baltique,  soit  sur  la  mer  Noire 
et  sur  la  merde  l'Archipel.  Le  second,  si  l'on 
excite  l'époque  du  régent,  tout  k  fait  à  part 
dans  l'histoire  de  la  maison  de  Bourbon,  n*ofIratt 
pas  les  mêmes  précédents.  De  plus,  après  cette 
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régence  qui  leur  avait  été  si  favorable,  Louis  XV, 
reprenant  le  système  de  son  aïeul,  songea  à 
épouser  la  propre  £lle  de  Stanislas  Leczinski,  ce 
qui  était  une  menace  pour  la  Russie,  et  une 
marque  nouvelle  d'intérêt  pour  la  Pologne.  Et 
en  effet,  l'année  même  où  mourut  Pierre-le- 
Grand,  quelques  mois  seulement  après  sa  mort, 
le  5  septembre  1725,  ce  mariagp,  qui  avait  une 
grande  portée  politique,  qui  était  un  événement, 
s'accomplit  à  Paris:  en  sorte  que  la  lutte  en  fa- 
veur de  la  Pologne  semblait  devoir  recommen- 
cer avec  de  nouveaux  champions,  au  moment 
où  la  Russie  perdait  celui  qui  pouvait  le  mieux 
la  soutenir.  Telle  était,  en  face  de  la  Rusue, 
Tattitude  respeclive  des  deux  grandes  nations  de 
l'Occident.  L'Angleterre  n'avait  paru  se  préoc- 
cuper que  de  ses  intérèls  commerciaux;  la 
France,  pénéirantde  bonne  heure  la  pensée  des 
Czars,  et  se  posant  dès  lors  comme  le  bouclier 
de  l'Europe,  avait  écouté  plutôt  un  inlérèt  poli- 
tique, un  intérêt  européen.  Dans  l'impossibilité 
deia  détourner  de  cette  ligne  de  conduite,  la 
politique  des  Czars  envers  la  France,  après 
Pierre-le-Grand,  fut  de  la  conlre-carrer  partout  : 
elle  était  pour  les  Chapeaux  en  Suède,  ils  furent 
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pour  les  BoDoets;  elle  soutenait,  «n  Pologne,  le 

]>arti  national  et  catholique,  ils  appuyèrent  le 
parli  fies  mal -conte  ni  s  ou  anarchistes  et  des 
dissidents;  en  Orieut,  elle  protégeait  les  Turcs, 
dans  l'intérêt  de  l'équilibre  européen,  ils  offrirent 
do  secoursaux  Grecs;  dans  l'Empiragermanique^ 
elle  en  voulait  ttmjours  à  la  maison  d'Autriche, 
eux,  aa  contraire,  ainsi  que  l'avaient  fait  et 
comeillé  Pierre-le-Grand  et  ses  prédécesseurs, 
s'allièrent  toujours  avec  cette  maison  ;  enGn, 
dans  le  monde  Scandinave,  la  France  penchait 
pour  la  Suède,  ils  se  prononcèrent  pour  la 
partie  adverse,  pour  le  Danemar)!,  qui,  leuaiil 
en  outre  les  clefs  de  la  Baltique ,  et  n'ayant  pas 
jotié  le  rôle  de  rival  de  la  Russie,  était  pour  eux 
un  allié  agréable,  autantqne  nécessaire  et  plus 
sûr.  Dans  un  autre  ordre  de  failît  et  de  vues,  ils 
tniitinin  renl  à  se  poser  dans  le  niontir,  innsi  que 
l'avaient  fait  autrefois  Ivan  IV  et  tout  récemment 
Pierre-le-Grand,  comme  les  héritiers  des  Césars, 
et  en  particulier  des  Césars  grecs;  seidement  ils 
n'affidièreiii  pas ,  avec  la  ridicule  ostentation  du 
premier  de  ces  princes,  leurs  étranges  préten- 
tions. Le  pouvaient-ils,  quand  il  s'agissait  d'Em- 
pires, qui  jamais  n'avaient  été ,  de  droit ,  bé- 
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réiUtaires?  Pour  les  constater  d'une  manière  plus 
sérieuse  et  plus  politique,  ils  cherchèrent  à  se 
faire  reconnaître  partout  le  titre  (l'empereur,que 
Pierre-le-Grand  leur  avait  légué,  et  dont  la  re- 
connaissance leur  paraissait  devoir  l«f;iiiiner  ila- 
vantage  les  droits,  dont,  à  leurs  yeux,  ce  titre 
était  Timage.  £t  qu'on  ne  pense  pas  que  dans 
les  cours  de  l'Europe,  et  particiilièreni«it , 
comme  de  raison,  à  Constantinople  et  à  Vienne, 
on  ne  prit  |»as  la  chose  au  sérieux.  En  1767,  les 
Turcs  allaient  être  en  guerre  avec  les  Runes, 
alors  gouvernés  par  Catherine  II.  Us  voulaient 
tâcher  de  gagner  les  Autrichiens,  ou,  du  moins, 
lie  les  engager  à  la  neutralité.  Quel  moyen  em- 
ploient-ils à  cet  effet  ?  Nous  li  ouvoiis  dans  l'I  lis- 
toire  de  l'empire  ottoman  de  M.  dellaniiner(i}, 
que  le  graud-visir,  Mohammed-Eniin  ,  adressa 
au  prince  Kaunitz  unelettre,  extrêmement  ami- 
cale, dans  laquelle,  après  avoir  articulé  toits  les 
griefs  qu'il  avait  contre  la  Russie,  il  déclarait, 
que,  depuis  le  temps  de  Nusckinvan,  le  souve- 
rain (]<^  l'Autriche,  liérilii^r  de  ia  couroniiL'  de 
Hongrie,  était  seul  di-jne  du  titre  impérial, 


(I)  MuuiKr,!.  m,  p.  fin. 
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usarpéparlaczarinede  Rastie.  U  est  si  vrai  que, 

à  cause  de  t'ambilion  bien  connue  desCzars,  on 
lie  rci;aiïlait  pas  ce  liire,  en  Kiirope,  comme 
une  chose  indifférente,  (]u'il  n'y  eut  d'abord 
qtie  des  puissances  de  second  ordre,  la  Hollande, 
]a  Suéde,  le  Danemark,  la  Prusse,  qui  donnè- 
rent leur  adhésion,  et  qni  le  firent  du  vivant  de 
Pierre-le-GranJ ,  de  1721  à  lyaS;  les  grniuts 
États,  la  France,  l'Ëspagne,  et  mètne  l'Angle- 
terre, qui  pourtant  avait  fait,  dans  le  temps, 
aux  souverains  de  Russie  des  avances  à  cet 
égard,  montrèrent  une  longue  répugnance  à 
donner  diplomatiquement  la  leur.  Elles  ne  s'y 
décidèrent  que  de  174^  ^  '7^4  (■)■  Quant  aux 
anpereurs  de  la  maison  d'Autriche  et  aux  em- 
pereurs turcs,  ils  se  firent  attendre  plus  long- 
temps. Les  seconds  ne  reconnurent  ce  litre  im- 
périal qu'en  1 774 ,  au  temps  de  Callicrinc  II,  et 
après  que  les  Russes  leur  curent  arracbé  cette 
reconnaissance,  le  fer  à  la  main.  Les  premiers 
prétendant,  eux  aussi ,  à  la  possession  de  tout 
l'ancien  empire  romain  ,  et  np  voyant  dans  les 
Czars,  comme  dans  les  sultans,  que  des  rivaux, 
se  rtliisèrent  à  suivre  l'exemple  des  Turcs. 

(I}8cb9ll,  I.  UXT. 
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Les  Buccessears  de  Plerre-le-Grand  ne  tinrent 

pas  moins  à  ta  suprématie  qu'il  s'était  .ippro- 
priée  sur  l'Église  russe;  ils  cberciioreiit  même  u 
ea  étendre  le  domaine  el  l'action.  Les  catholi- 
ques gi^cs,  sujets  des  Turcs,  furent  peu  à  pai 
portés  à  reconnaître  une  suprématie  relîgiense 
universelle  h  ceux  qui,  ayant  seuls  la  force  de  les 
délivriT,  en  montraient  si  bien  le  désir,  la  ferme 
volonté.  Cette  conquête,  en  quelque  sorte  spi- 
ritnelle,  qui  aiinonç:iit l'autre  et  la  préparait,  mar- 
cha même  si  vite,  que  nous  voyons  daus  l'empire 
ottoman,  vers  Tan  1767,  des  jH^ts  grecs,  entra 
autres,  l'évéque  de  Monténégro,  qui  s'étaient 
fait  sacrer,  non  plus  k  Constaiitinople ,  où 
pourtant  se  trouvait  encore  un  successeur 
de  Photius ,  mais  à  Saint-Pétersbourg,  là  où 
étaient  les  véritables  chefs,  où  était  l'espérance 
de  tous  lesScbismatiques  grecs  (t).Onle  voit,  les 
successeurs  de  Pierre-le-Grand  n'oublièrent  ni 
l'Europe  ni  Conslantinople.  Avancer  et  influer 
de  plus  en  plus  sur  l'une,  et  préparer  chaque 
jour  la  conquête  de  l'autre,  furent  leur  r^e 
constante.  Nous  l'avons  démontré  par  ce  tahlean 

lifViamA^Xaaitar  ejlatduGnct,  aprit  IVt,  f.  m. 


Digitized  by  Google 


—  299  — 

de  leur  politique  générale.  Voyons  mainteiHitit 
les  résultats  particuliers  et  matériels,  qu'ils  réus- 
sirent à  obtenir,  et  d'abord  en  iâce  de  l'Europe 
jusqu'en  176a. 


n. 


Progrii  dn  Cnn  lur  It  B*IU^a«  ;  tSUre  de  1»  CourluidB. 


C'est  sur  la  Courlande  qu'ils  jetèrent  leurs  pre- 
miers  r^ards.  Là,  un  mariage  qui  avait  eu  lieu 
par  les  soins  prévoyants  de  Pierre-le-Grand,  celui 
d'Anne, sa  nièce,  avec  le  souvci'ain  du  pays, 
devait  préparer  la  réunion  de  ce  duché  à  l'em- 
ptre  russe,  et  compléter  l'acquisition  de  tout  le 
littoral  russe  de  laBaltique.  Mais  il  ne  restait  pas 
d'en&nts  de  ce  mariage;  à  la  mort  du  duc  de 
Couriande,  son  frère,  Ferdinand  Kettler,  dut 
donc  lui  succéder,  et  Anne  ne  fut  que  duchesse 
douairière  de  Courlande.  Elle  avait  ce  titre 
quand,  après  le  r^;ne  très-court  de  Catherine  F*, 
veuve  de  Pierre-le  Grand,  après  celui  de  Pierre  II, 
filsderinforUuié  c/.ari'witz  Alexis,  elle  devint,  en 
1730,  impératrice  de  Russie.  £lle  fit  aussitôt  tous 
ses  efforts  pour  morceler  la  Courlande;  elle 
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chercha  aussi  Fenlinand  Kclller  t-lani  vieux 
et  non  marié,  à  faire  tomber  ce  duclu''  ;ni 
moins  eiiire  les  niniiis  dt'  quelqu'une (ie  spscri'.i- 
liires.  En  1^33,  ayant  fait  élire  roi  de  Pologne,  k 
l'exclusion  de  Stanislas  I^eczinski,  l'électeur  de 
Saxe,  Auguste  TU,  son  protégé,  elles'assiira  dans 
la  Courlande,  par  l'intermédiaire  de  ce  prince, 
qui,  à  titre  de  roi  de  Pologne,  en  ctaîl  suzerain, 
certains  districts  qui  formaient  son  douaire  (i)- 
Quatre  ans  après,  en  1737,  la  mort  de  Ferdinand 
Kettlcr  lui  permit  d'accomplir  en  Courlande  te 
second  objet  qu'elle  se  proposait.  Les  habitanis 
delà  Courlande  avaient  dqàélu,  en  lyaG,  comme 
successeur  futur  de  Ferdinand,  Maurice,  comte 
de  Saxe,  frère  naturel  d'Auguste  III  (3).  Anne  ne 
voulut  pas  de  ce  candidat.  Elle  n'eut  aucune 
peîneà  loumercontre  lui  Auguste  III,  qui  était 
sa  créature  comme  roi  de  Pologne.  EUe  parvint 
ainsi  a  faire  élire  un  Allemand,  qu'elle  aimait, 

k  son  service,  mais  que  iesCourlandais  déteslaieii  t , 
non  pas  seulement  parce  qu'il  n'était  qiie!epetit- 

[1)Scliall,t.  XUV,  I.  S,(b.  ». 

(I]  Lùtrcuiue,  Bùl.  dt  ttaulr,  t.  V,  1.  T,  |>.  IIH. 
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fils  d'un  Eimple  piqiieiir  dn  Jncqueslll,  un  de 
leurs  ducs,  mais  à  cause  de  son  inlriganieambi-: 
lion(i}  :  il  se  nommait  Ernest  de  Biren. 

Par  l'élévation  de  ce  favori^  la  Courlande  se 
trouva  placée,  comme  le  voulait  Anne,  sous  l'in- 
fluence toute-puissante  de  la  Bussie.  Il  semblait 
qiielaniorlde  celte  impératrice,  arrivée  en  17401 
dût  démolir  immédialcnicnt  le  frauduleux  édifice 
de  la  haute  fortune  de  cet  ambitieux.  Il  n'en  fut 
rien  :  à  la  surprise  de  tout  le  monde,  Biren  exhiba 
un  testament  de  sa  royale  amante,  qui,  par  une 
dernière  marque  de  son  amour,  mettait  le  comble 
k  sa  prospérité,  en  le  nommant,  pendant  la  mino- 
ritéd' Ivan  VI,  (ilsadoplifdecel  te  princesse,  régent 
de  toutes  les  Itiissies.  Ilien  n'égalait  la  grandeur 
de  ce  parvenu.  Il  n'était  question  que  de  lui  en 
Russie  et  en  Europe.Maurii:edeSaxe,qui,  mécon- 
tent, était  allé  demander  du  service  en  France,  où 
il  devint  le  célèbre  niaréclinl  de  Suxe,  était  obligé 
de  refouler  en  lui-méine  l'espoir,  que  lui  avait 
un  instant  donné  la  mort  d'Anne,  de  recouvrer 
son  duché  de  Courlande  :  il  frémissait  de  dé- 
pit; Biren  était  triomphant.  Mai»  la  mort  d'Anne 


Digiiized  by  Google 


—  302  - 

se  fit  bienlôt  sentir.  Les  Courlandais,  se  soule- 
vant, chassèrent  le  petit-fils  du  piqueur  de  Jac- 
ques 111.  En  Russie,  la  cabale  de  deux  autres  Al- 
lemands, trés-estiniés  de  Pierre-le-Grand,  Miin- 
nich  et  Oslermann,  le  renversa,  et  le  fit  exiler 
en  Sibérie,  en  1 7^  i  ;  dès  lors  le  duché  de  Cour- 
lande  fut  soustrait  à  l'infliience  immédiate  de  la 
Russie;  car  Auguste  111  de  Pologne,  comme 
suzerain  de  la  Courlande,  y  fit  élire  duc  son 
jeune  fi-ère,  Cbarles  de  Saxe.  Mais  le  système 
d'Anne  était  trop  dans  l'inlérèt  de  la  Russie, 
pour  qu'on  n'y  revînt  pas.  Sous  Élisabelh,  qui, 
seconde  fill-  de  Pierre-le-Grand,  succéda  i 
Ivan  Vi,  en  1739,  Biien  fut  rappelé  de  son  long 
exil  en  Sibérie,  au  moment  où  la  guerre  de  sept 
ans  mettait  tonte  rAllernagne  en  feu,  et  occu- 
pait surtout  Auguste  111,  de  Pologne,  aussi  bien 
que  Marie-Thérèse  d'Autriche,  On  l'opposa,  en 
Courlande,  à  Charles  de  Saxe;  il  ne  put  l'em- 
porter, ni  sous  Élisabetb,  ni  sous  Pierre  111,  son 
successeur  d'un  jour,  en  176a;  mais,  l'an- 
née suivante,  1763,  année  de  la  guerre  de  Sept 
ans ,  on  fit  à  Auguste  III,  de  la  reconnaissance 
de  Biren,  en  qualité  de  duc  de  Courlande,  une 
condition,  sin€quiinoii,du  secours  qu'il  deman- 


—  303  — 

dait  contra  le  roïde  Prusse,  Frédéric-Ifi-Grand;  ta 
Courlande,  alors,  sous  Ernest  de  Biren,  sons  un 
due,  qui  avait  gagné  sa  seconde  fortune  par  la 
cruelle  expiation  de  la  première,  retomba  dans 
l'état  de  dépendance,  où  la  voulaient  tenir  les 
souverains  de  Russie  (i).  Elle  rest.t  dans  cet  état 
jusqu'en  1 79^^  époque  à  laquelle  la  démission 
du  fils  de  Biren  la  fit  passer,  avec  la  Sémigalle, 
en  leur  pouvoir. 

UL 

iOit»  de  U  nicMMion  da  Sutde, 

Une  seconde  affaire,  qui  occupa  It's  succes- 
seurs de  Pierrc-li'-Granil,  ce  futlafjurstîou  de  la 
sucression  de  Suéde.  Là  aussi,  un  mariage,  ac- 
compli sous  Pierre-le-Grand,  pouvait  procurer 
aux  Russes  la  Suède,  qu'ils  n'avaient  pu  avoir 
par  les  nruics  :  cVlait  celui  do  sa  fille  aiué,  Aune 
Vrlrowna,  av.-c  It;  duc  llulstfiu-Gottorp,  lii-- 
ritier  légitime  d'Ulriqus-Éiéonore ,  sœur  de 
Charles  XII.  Mais  les  Suédois,  pour  ne  pas  dé- 
pendred'un gendre  de  leur  vainqueur,  luïavaient 

{t)  HMira,  Un.  Ja  iya.pcBi,  itt  timpi  mod.,  1*  pir-,  p.  SU,  M- 
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préféré  Tépoiix  même  d'Élénnore,  Frédéric  I", 
landgrave  de  Ilesse-Cassi  l,  qui,  en  i--io,  était 
devenu  roi  de  Suède.  rjei  re-le-Graïui,  content 
d'obtenir,  en  jjn,  de  ce  roi,  encore  peu  afFer- 
mi  et  ayant  Lesoin  de  la  paix,  le  Iraîlé  avant.i- 
gsnx  de  Njstœdt,  s'Otail  borné  à  faîi  e  uoiiiiikt 
son  gendre  Prince  royal.  Ce  liire  ne  lui  donnait 
pas  le  troue,  mais  consacrait  son  droit  éventuel. 
Après  lui,  Charles-Pierre^Ulrich,  qui  était  né  du 
mariage  d'Anne  Pétrowna,  porta  le  même  titre, 
et,  en  fj^t,}»  czarine  Élisabeth  l'ayant  déclaré 
son  tiérilier,  on  voit  quelles  immenses  espéran- 
ces re|)Osaient  snr  la  lèle  de  ce  pririL-e;  sans  |iar- 
1er  qu'il  avait  aussi,  cgaieineiit  par  son  père,  des 
prétentions  à  la  couronne  du  Danemark.  S'il 
réussissait,  c'en  était  fait  :  Tempire  du  Nord  était 
fondé,  et  en  faveur  d'un  Czar  de  Russie,  d'iui 
pelit-fils  de  PH  rre-le-GiMiul  1  Mais  les  Suédois 
espéraient  bien  éviter  une  éventualité,  dont  la 
réalisation  devait  les  soumettre  aux  Russes,  leurs 
acharnés  ennemis.  Ils  espérèrent  même,  k  la 
veur  de  certains  désoi-dres  que  la  rivalité  des 
anciens  généraux  de  l'ivrrf-le-Giaïul,  les  uns 
russes,  les  autres  étrangers,  faisait  naître  à  la  cour 
d'Élisabetbipouvoircbasser  les  Busses, au  moins, 
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<le  la  Fiiilanile.  Poussé  parle  parli  desCKapeaux, 
par  le  parti  de  Gjllembrag,  et  par  l'ambassa- 
deur français,  Carléja,  Frédéric  I"  ne  larda  pa& 

à  faire,  dans  ce  but,  la  guerre  aux  Russes.  La 
jeunesse  bfjliifiueiise  i  tjjétuit  ces  paroles  de  l'iim- 
bassadeiir  de  France  :  o  Qu'un  minislère,  com- 
B  posé  de  Bonnets,  n'élait  pas  bon  pour  la 
a  Suède;  et  qu'il  fallait,  comme,  du  reste,  un 
n  grand  comité  secret  l'avait  recuiinii,  tenir  à 
a  l'amitié  de  la  France,  appuyer  It'  roi  Stanislas, 
o  et  abaisser  la  Bussie...  »  Un  traité  de  subsides, 
poiirdix  ans,  fut  conclu  avec  Louis  XV,  qui  s'en 
gagea,  par  cbacune  des  trois  premières  années, 
à  fournir  à  ta  Suède  3oo  mille  thalers.  Oîs  arran- 
gements dalaient  (h'ji'i  de  ijiS.  Le  Irailé  de 
Vienne,  qui,  cette  année-là,  vint  régler  l'affaire 
de  la  Pologne,  en  laveur-  de  l'électeur  de  Saxe, 
du  candidat  ntsse,  n'empêcha  pas,  pour  cela,  la 
guerre.  Elle  se  fit,  en  174')  au  nioinent  où  la 
France,  de  son  côté,  allait  condi;itlrc  M.irio-Tlio- 
rése,  dont  les  Russes  étaient  les  iidèles  alliés. 
Elle  ne  fut  pas  heureuse.  Les  généraux  siiédoiSf 
I^venhaupt  et  Buddenbrog,  attaqués  près  de 
Frédéricshamn,  se  retirèrent  devant  l'armée  en- 
nemie, sans  se  défendre,  lâcheté  qu'ils  payèrent 


Digiiized  by  Google 


—  306  — 

bientôt,,  l'un  et  l'antre,  de  leur  vie;  et,  au  Heu 

de  recouvrer  la  Finlande,  ils  In  penlirent  tout 
entière.  Mais  les  Snvflois  tennit-iit  loiijoui-s  bon 
pourtant  ;  ils  firent  même  une  chose,  ijui  devait 
irriter  beaucoup  laczarine  Élisabelli  :  les  paysans 
Dalécartiens  se  soulevèrent,  parlèrent  hautement 
de  donner  la  couronne  de  Suède  au  duc  de 
Deiix-Ponts,  déjà  héritier  de  Christian  Vl,  alors 
roi  de  Danemai'k.  Contre  leur  attente,  peut-être, 
ce  qui  semblait  devoir  envenimer  les  hostilités, 
fut  ce  qui  y  mit  fin.  En  ce  moment,  Kaunilz 
s'occupait  activement  de  rétablir  la  pais  du 
Nord,  afin  que  les  liiisses  pussent  descendre  au 
secours  de  Marie -Thérèse  contre  la  France, 
Pressée  par  les  agents  de  cet  habile  homme  d'É- 
tat, Élisabeth  obtint  d'abord  de  Charles-Pierre- 
Ulricli,  qu'il  si;  démît  de  ses  droits  h  \»  couronne 
suédoise,  eu  faveur  de  son  cunsiii  Adolidie-L-'ré- 
déric,  clief  de  la  branche  cadette  do  llolslein- 
Gottorp;  cela  fait,  elle  fit  aussitôt  dire  au  con- 
grès, réuni  à  Abô,  qu'elle  se  tiendrait  pour  con- 
tente, si  les  Suédois  voulaient  reconuaitre  pour 
leur  liilur  roi  ee  d  riiii-i-  pi-ince,  i\  h  place  tlii 
duc  de  Deux-Ponts,  et  même  qu'elle  leur  ren- 
drait la  majeure  partie  de  ses  couquètes  dans  la 
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Finlande,  a  Les  Suédois,  dit  leur  historien  na- 
n  lional,  Gejer,  étaient  profondément  humiliés 
«  de  recevoir  un  roi  deJa  Russie,  comme  condU 
a  tion  de  paix.  »  Il  fallut  pourtant  se  décider, 
et  c'est  sur  cette  base  que  fut  conclu,  le  17 
aoLit  1 7/|3,  le  traité  d'Abô,  par  lequel  la  Russie 
ne  gardait  en  Finlande,  pour  les  ajouter  au  dis- 
trict deViborg,  acquis  par  Pierre  le-Grand,  que 
la  province  de  Kymenogord,  la  forteresse  de 
Nyslol,  et  les  îles,  situées  à  rembouchure  du  Ky- 
mené.  Ce  fleuve  devait  servir  de  limite.  Mais  son 
candidat  au  trône  de  Suède,  Adolphe-Frédéric, 
de  la  brancbe  cadette  de  Holstein-Goltorp,  et 
déjà  évéque  de  Lubeck,  était  déclaré  solennelle- 
ment prince  royal,  c'est-à-dire,  héritier  présomp- 
tif de  Frédéric  I"  de  Hesse-Cassel ,  alors  roi  de 
Suède(i),  Et  en  effet,  en  l'jot,  Adolphe-Frédé- 
ric de  Holstein-Gottorp  devint  roi  de  Suède,  où 
il  fut  le  premier  de  celle  maison.  En  17GJ,  à  la 
mort  d'Elisabelii,  Cbarlcs-Pierre.UlricU,  de  la 
branche  ainêe  de  la  niéinc  maison,  fut  proclamé 
empereur  de  Russie,  sous  le  nom  de  Pierre  BL 
Cette  année-là  donc»  la  Russie  avait  réalisé,  dans 

(4]  f-<>irGCTer,li.WlW9i3«l>«il,l-XUV,p.lll. 


—  sos- 
ie Nord,  la  même  grande  combinaison,  que 
Louis  XIV,  dont  Pierre-!e-Grand  avait  pi-ofon- 
démenl  étudié  la  politique  et  les  plans,  avait, 
dés  te  cotnmcnceinent  du  siècle,  réalisé  pour  la 
France,  dans  le  Midi.  Ici,  de  deux  États,  depuis 
longtemps  rivaux,  la  France  et  l'Espagne,  Fun 
avnit  écrasé  l'antre,  an  nom  de  l'éciuï libre  Ac 
l'OccidcTit,  et  se  l'était  ensiiite,  |iar  les  consé- 
quences lieureuses  d'un  mariage  important,  in- 
corporé, pour  ainsi  dire,  en  lui  domiant  pour 
roi  un  cadet  de  sa  dynastie  ;  là,  pareillement, 
après  des  succès  analogues,  suivis  de  setnblables 
nœuds,  la  Russie  s'était  uni  la  Siiêilc,  en  lui  im- 
posant pour  rut  le  cadet  aussi  d'une  maison,  dont 
elle-même  possédait  la  branche  aînte.  Ainsi,  le 
génie  politique  et  les  grandes  vues  de  Pierre-lc- 
Grand  revivaient  dans  ces  Czarines,  qui  sa- 
vaient porter  son  sceptre,  Calberine  1",  Anne, 
surtout  dans  sa  fille  £lis.ibetb. 

Et  pourtant,  ce  grand  ministre  anglais,  que 
nous  avons  souvent  cité,  et  qui,  en  1743  (t), 
dans  sa  tranquille  retraite,  écrivait  sur  son 
passé,  voyait  et  jugeait  te  présent,  et  ne  pouvait 

(1)  T.  I,  p.  t  lia  Tram.  lU  Wttf. 
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ignorer  les  progrès  des  Russes,  sous  ces  illustres 
iinpcriitrices,  appelait  cela  de  l'inaction  :  «  Ne 
«  (le  von  s -nous  pas  même,  dit-il,  regarder  au- 
«  jourd'hui  Yinaction  des  im|iératrices,  non 
«  comme  une  insuffisance,  mais  plutôt  comme 
a  une  préparation  k  de  grands  coups  ^i)?  »  Il 
Nctiiblait  voir,  dans  un  procliain  avenir,  la  grande 
C.adiprino  11,  auprès  des  actes  de  laquelle  les  ac- 
tions de  ces  impératrices  peuvent  être,  en  effet, 
regardées,  presquecommeun  repos,  sinon  comme 
une  inaction  1 

(t)  IVilM.,I.I{,p.  W. 
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mOVElXXS  TENTATIVES  DB  LA  tlCSSIE  COXTBE  COKSTUmmU, 

Dspuis  mHAE-LE-GU»D  jvsqd'a  uisBuia  a. 
L 

NoiiTelI«  gaem  contre  lei  Tore*  uiu  Anna. 

Nous  nous  occuperons  bientôt  de  celte  femme 
eitraord  inaire,  de  celte  seconde  Sémiramîs  du 
Nord.  Mais  auparavant,  il  faut  voir  quels  pro- 
grès fit  la  Russie,  du  côté  de  Constantinople, 
sous  les  premiers  successeurs  de  Pierre-le-Grand. 
Quand  mourut  ce  Czar  famenx,  c'était  pour  les 
Russes  un  devoir  d'honneur,  en  même  temps 
qu'une  inspiration  ambitieuse  de  religion,  de 
reprendre  la  croisade  contre  les  Turcs,  d'aller 
réparer  la  honte  de  la  journée  et  du  traité  du 
Pruth.  llsnefirentrien  sous  les  règnes,  oucouris 
ou  agités,  de  Catherine  I"  et  de  Kerre  11  Alexio- 
witz.  Mais  Anne  Ivanowna,  qui  succéda  k 
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Pierre  II,  résolut  d'armer  contre  les  oppresseurs 

(le  ses  coreligionnaires  grecs,  et,  nièce  de  prétli- 
lectioii  de  Pierre  1",  elle  apporta,  à  ce  renou- 
vellement de  lu  guerre  sainte,  l'ardeur  recon- 
naissaiile  qu'elle  devait  à  une  pieuse  mémoire. 
Elle  s'entendit,  dans  la  Moldavie,  avec  un  grand 
parti,  celui  du  prince  Cautéinir,  réfugié,  comme 
on  sait,  eu  Russie  (i);  elle  gagna  une  botine 
partie  du  clergé  grec  (a)  ;  elle  eut  aussi  des  intel- 
ligences parmi  les  Tartares  delà  Crimée,  dont  le 
klian  lui-même,  vassal  des  Turcs,  fut,  en  1737, 
dépouillé  de  sa  dignité  par  son  suzerain,  comme 
suspect  (3).  Avec  ces  appuis  divers,  elle  com- 
mença seule  lu  guerre,  en  i735,  et  débuta  par 
ta  prise  d'AzofF,  dont  s'empara  le  maréchal 
Munnicb.  Mais  d^  auxiliaires  lui  arrivèrent 
bieniât. 

Dès  l'année  i733,  l'empereur  Charles  VI  avait 
signé  avec  la  France,  au  sujet  de  Stanislas  Lec- 
zinski  et  des  Deux-Siciles,  les  préliminaires  de  la 
paix  de  Vienne  ;  mais  cette  paix,  même  en  1 737, 
n'avait  pas  été  encore  changée  en  un  traité  (^) 

(t)  Himmer,  (.  III,  p.  m, 

[1]  Tinenuin,  Élal  det  Grtet,  etc.  p,  fit. 

(I)  Hunmcr,  I.  III,  p.  «70,— (4)  Hmnt,  l.I,  p.  «>. 
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définitif.  Cela  faisait  que  le  cardinal  Fleurj, 
alors  princijial  minisire  en  France,  élait  tou- 
jours, à  son  égard,  dans  une  altitude  hostile.  En 
conséquence,  le  marquis  de  Villeneuve,  ambas- 
sadeur de  France  à  Constnntinople,  avait  mission 
de  susciter  aux  Autrichiens  le  plus  d'embarras 
possible  (i)-  Hakoczi  ou  Hagolzi,  chef  émigré 
d'une  dernière  insurrection  hongroise ,  une 
foule  d'autres  émigrés,  auxquels  les  Turcs,  ri- 
vaux de  r  Autriche,  avaient  donné  asile,  et  enfin 
le  fameux  comte  de  Bonneval,  renégat  français, 
très-influent  auprès  du  sultan  Ahmed  III,  se 
joignirent  à  l'amhassadeur  français.  Tous  en- 
semble, ils  répétèrent  sans  cesse  aux  membres 
du  Divan,  que  l'empereur  Charles  VI  élait  affai- 
bli par  les  ]>ertes  qu'il  avait  éprouvées  dans  sa 
demière  guerre,  soit  en  Pologne,  soit  en  Italie, 
et  qu'il  ne  pouvait  guère  plus  compter  sur  le 
prince  Eugène  qui  élait  Irop  avancé  en  âge; 
qu'ainsi  l'occasion  était  bonne  pour  les  Turcs, 
s'ils  voulaient  revenir  sur  la  désastreuse  paix  de 
Passarowi Iz.  Ils  ajoutèrent  que  les  Aulrichiens, 
d'ailleurs,   s'allieraient,  lot  ou  tard,  avec  les 

(1)  Ifanimf.,  I.  ][[,  p,  4Bî,-ptpm.  folnnnc 
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Russes,  dont  l'initiative  ciait  une  réelle  invila- 
tion  i  quecequileur faisait cratndrecftttealliance, 
c'est  qae  la  cour  de  Vienne  avait  vu  de-  très- 
mauvais  oril  les  ouvrages  élevés  par  les  Turcs  à 
Widdin,  stir  le  Danube,  tout  prés  des  posses- 
sions, que  cet  avantageux  traité  lui  avait  procu- 
rées (i).  Ils  dirent  qu'en  outre  la  diplomatie 
russe,  babUelEfos  Tartde  corrompre,  cherchait 
par  tous  les  moyens  à  entraîner  L'Autriche  à  une 
rupture  ouverte  avec  la  Turquie.  Dans  ce  cas, 
fallait-il  attendre  les  Autrichiens  î*  Ne  valait-il 
pas  mieux  les  prévenir?  Ces  raisons  étaient  spé- 
cieuses,; elles  ne  purent  cependant  persuader  te 
grand-visir  Sidi-Mobatned-Pacha,  qui  craignait 
de  s'exposer  gratuitement  à  avoir  dei»  ennemis 
à  combattre  au  lieu  d'un.  Une  conférence,  qu'il 
eut  immédiatement  avec  l'internonce  ou  ambas- 
sadeur autrichien,  le  comte  de  Talman  (a),  et  où 
celui-ci  sembla  approuver  que  les  Russes  voulus- 
sent revenir  sur  le  traité  du  Prulli^  conclu,  di- 
sait-il, dans  une  circonslancc  où  t'it-rre-lcî-Grand 
avait  le  couteau  à  la  gorge,  ne  lui  fît  pas  plus 


(1)  m/jifii.  m,r.m,Vn\ooai. 
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(l'impression.  Ceux  qui  voulaient,  à  tout  prix, 
une  rupture  de  l'Autriche  avec  la  Turquie,  fu- 
rent plus  heureux  à  Vienne.  Pourtant  la  cour 
de  Vienne  devait  tenir  beaucoup  plus  à  la  paiï, 
de  peur  de  couiproniettre,  dans  une  guerre  tou- 
jours incertaine,  les  avantages  tant  enviés  du 
traité  de^Passarowilz.  Mais  on  dit  à  l'empereur 
qu'il  était  sérieusement  question,  à  Constanti- 
nople,  d'une  expédition  contre  Belgrade  :  l'am- 
bassade russe  confirma,  de  tout  son  pouvoir, 
cette  communication  ;  l'internonce  de  Talman, 
interrogé,  ne  la  dcmentitpoint  :  et  aussitôt  Char- 
les VI  envoja  à  [a  Porle-Oltomane  le  comte  <ie 
Kœiiigseg,  pour  déclarer  la  guerre  aux  Turcs, 
prétextant  le  refus  de  détruire  les  ouvrages  île 
Widdin;  il  fit,  en  même  temps,  1737,  l'alliance 
austro-russe,  et  ses  Ironpes,  se  mettant  en  mar- 
che, allèrent  s'emparer,  pour  proléger  Belgrade, 
de  la  forteresse  de  Nissa,  siluée  au  cœur  de  la 
Turquie,  derrière  les  montagnes  qui  servent  de 
rempart  à  la  Roumélie,  à  la  province  qui  pos- 
sède Conslantinopie.  Il  vit  bien  plus  tard  qu'il 
était  allé  trop  vile,  qu'il  avait  été  abusé;  mais  le 
gant  était  jeté,  et  il  avait  été  relevé  ;  il  l'avait  été, 
à  la  grande  joie  du  cardinal  de  Fleury,  quiobciut 
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alors,  en  I738,  que  les  préliminaires  de  Vienne 
fussent  convertis  en  un  traité  définitif;  il  l'avait 
élé  aussi,  à  la  grande  joie  du  parti  de  M.  de 
Villeneuve,  deRacok/.i,  deBonneval,  qui  prédi- 
saient aux  Turcs,  sur  l'Autriche  iiffaiblie,  des 
succès  éclatants  :  il  n'y  avait  pas  moyen  de  reculer. 


11. 

Éb«Dge  alliai  «(dm  de  l'ambassadeur  runcSdliffiicffi 

guerre  el  négocislions  ii  oo  sujet. 

Le  mai-échal  russe  Muriiiich  n'était  pas  moins 
triomplianl.  La  prise  de  Hissa  élail  le  pendant 
de  celle  d'Âzoff.  ■  Hous  voulons,  dit  le  plénipo- 
a  tentiaire  rnsse,  SchafÛroff,  au  congrès  de  Nie- 

■  mirowa,  qui  s'assembla  aussiiot ,  au  mois 
«d'août  17^7,  pour  couper  court  à  la  guerre 
«  par  une  prompte  paix,  nous  voulons  ;  1"  l'a- 
«  brogalionde  tous  les  traités,  antérieurs  à  celui 
a  qui  se  conclura  en  ce  moment  ;  a*  la  cession 
a  du  Kouban  et  de  tous  les  Tarlares  à  la  Russie  ; 
o  3°  ia  reconnaiisance  de  la  Falachie  et  de  In 
«  Moldavie,  comme  principautés  indépendantes, 

■  sous  ie  protectorat  de  la  Russie  ;  4*  Tobliga- 
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c  lion  pour  les  siill&ns  de  donner  le  titre  impérial 
<  aux  souvemtus  moscovites;  5*  la  libre  cîrcula- 
■  tion  des  vaÙKeaox  russes  sur  la  mer  Noire ,  le 
«  Bosphore,  rifellespvntet]a  Méditerranée  (i).» 
Il  voulait,  en  tin  mot,  et  surtout  au  sud,  lesfron- 
lières  n;ilute!les  de  la  Russie,  et  il  les  reculait 
jusqu'au  Danube  ;  puis,  il  exigeait  un  port  sur 
la  merd'Azoff,  et  la  faculté  de  passer,  avec  des 
flottes,  devant  Conslantinople,  pour  attaquer, au 
besoin,  la  ville ,  et  s'en  emparer  soudain.  La 
même  liberlé  d'aller  et  de  venir,  dont  les  Russes 
jouissaient  enfin  sur  la  Baltique,  ils  la  récla- 
maient sur  les  mers  qnt  forme  la  Méditerranée. 
Cet  exorbitant  ultimatum  ne  fut  pas  bien  reçu. 
Le  marquis  de  Villeneuve  conseilla  fortement  de 
le  rejeter. 


Exploili  ds  Hoonieb,  (UrDommé  rSogine  du  Soti. 

Munnicb  cbercba  donc,  par  les  arme%  à  ar- 
racher le  consentemenl  des  Turcs  k  ces  dnq  im- 

(I)  iiimiur,  t.  in,  p.  «I,  i'>oi>i. 
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portantes  demandes.  Après  une  vaine  tentative, 
pour  conquérir  la  Crimée,  pour  soiimellre  'u  la 
Russii;  ce  débris  vivace  de  raiicieune  domination 
mongole,  il  parut  sur  les  bords  du  Dniester,  prit 
Oczak0fFetRiIbQm,batlit1esTurcsàStavushane, 
franchit  le  Pruth  en  vainqueur,  et  entra  dans  la 
Moldavie.  »  Nous  venons  avons,  fil-ilJire  aiissî- 
a  tôt  aux  montagnards  grecs  de  la  Tliessalie  et  de 
o  l'Épire,  en  leur  envoyant,  par  de  secrets éiniS- 
a  saires,  de  l'or  et  des  proclamations ,  Nous  ve- 
o  nons  i  vous.  Tenez-vous  prêts  à  nous  recevoir 
o  et  ùnous  secondcr(i).  »  Au  même  moment,  il 
nomma  un  Grec ,  le  prince  Cantéinir,  waivode  df 
Moldavie,  à  la  place  d'Alexandre  Cbika,  l'éludes 
Turcs,  ce  qui  donns  aux  Grecs  une  prouve  de  la 
politique  et  des  intentions  de  cet  Eugène  du 
Nord  (-^i).  Mais  les  Autrichiens,  malgré  les  talents 
du  prince  Charles  de  Lorraine,  beau-frère  de 
Mai  ie-Thérése,  n'étaient  pas  aussi  heureux.  Les 
Turcs  leur  enlevèrent  Nissa,  et  les  chassèrent 
presque  entièrement  de  la  Servie  et  de  la  Vala* 
chie.  Ils  songeaient  déjà  k  faire  un  traité  séparé, 

())  TlUcaiiÎA,  Miat  dv  Gna,  p.  IK. 
Hunscr,  I.III,  p.  4H,  l**  tu). 
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et  pour  leur  propre  comim',  avec  les  vaiiK^ucurs. 
Les  Russes  aussi,  par  leur  plénipotentiaire,  le 
comté  Ostermann,  proposaient  la  paix  aux  Turc^ 
ofïrant,  s'ils  y  consentaient,  la  restitution  de  Kil- 
burnet  d'Oczakoff.  Mais  la  coiislanceet  la  fermeté 
n'étaient  pasalors  ceqiii  manquait  aux  Turcs. Il 
fut  répondu  aux  Busses  et  auï  Autrichiens,  que  le 
sulian  Ahmed  III  ne  mettrait  lias  les  armes,  qu'a- 
près avoir  repris  AzolT,  Belgrade,  et  même,  au 
delà  de  Belgrade,  la  forteresse  de  Temeswnr, 
qui ,  possédée  par  les  Turcs,  eût  assuré,  en  Tlon- 
grie  et  en  Transylvanie,  le  tiîomphe  des  émigrés 
bongroifi.  Il  fallait  conqtiérir  tout  cela .  Le  grand- 
vizir  Jegen  se  mît  à  l'œuvre  :  le  juillet  1739, 
après  un  condiat,  qui  dura  depuis  cinq  heures 
du  matin  ju^qu'au  coucher  du  soleil,  il  remporta 
sur  le  général  autrichien  Wallis,  triste  succes- 
seur du  prince  Eugène,  la  sanglante  victoire  de 
Krozka,  où  les  Autrichiens  eurent  plus  de  cinq 
mille  morts  et  plus  de  quatre  inillo  blessés  (i). 
Chiq  jours  après,  le  37  juillet,  il  parut  sous  les 
mui^  de  Belgrade.  Après  un  tel  succès,  onpeme 
bien  que  les  Turcs  ne  se  relâchèrent  pas  de  letirs 
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prétentions,  concernant  les  Autrichiens;  et, 
quant  à  l'ultimattim  de  ScbafQroff,  ils  persistè- 
rent à  le  rejeter  en  entier.  Cependant  Munnich, 
(onjoiirs  vainqueur,  de  son  côté,  acheva  la  con- 
quête (le  la  Moldavie  par  la  |)rise  de  Choczim  et 
[lar  celle  d'Iassy,  capitale  de  cette  principauté. 
Mais  le  grand- visir  apprit  des  détails  qui  lui  don- 
nèrent bon  espoir.  Les  Cosaques,  lui  dit- on, 
ravageaient  tout  dans  la  Moldavie;  Munnich  lui* 
iTiénifij  avec  une  dureié  iuipolitique,  avait  exigé 
(lus  Loyards  moldaves  ao,ooo  hommes  et  ao,ooo 
ducats;  à  son  entrée  dans  lassy,  quand  le  mé- 
tropolitain de  cette  ville  lui  avail  présenté  la  croix 
et  l'Évangile  à  baiser,  eu  bon  protestant  qu'il 
était,  il  n'avait  posé  ses  lèvres  que  sur  le  livre  sa- 
cré, et  avait  repoussé  la  croix  ;  enfin,  ce  prélat 
ayant  commencé  son  discours  par  ces  paroles  de 
la  Bible  :  «  Que  le  Seigneur  bénisse  ton  entrée  et 
«  la  sortie,  »  et  les  généraux  russes  s'étant  pris 
ii  rire  de  cette  sorte  de  prophétie,  Munnich, 
comme  s'il  attribuait  le  choix  de  ce  texte  à  une 
intention  maligne ,  avait  laissé  sf's  fi'Tores  soldats 
profaner  les  églises  et  piller  les  «mveuls  :  par 
conséquent  les  Russes,  libérateurs,  ne  traitaient 
guère  mieux  les  Moldaves,  que  les  Turcs»  oppres- 
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seurs,  e[  ie  pays  était  loin  d'être  conlent  (i)- 
résululioii  que  prit  Muntiicb  confirma  loiis  ces 
bruits  :  il  voulut  marclier  sur  Bcmier,  et  sortir 
ainsi  de  la  Moldavie  ;  mais  une  armée  turque  lui 
barra  le  chemin,  et,  derrière  lui,  se  trouvait 
ai\Si\  une  aulre  armée.  Il  avait  touj'oiii-s  vaincu, 
et  il  se  trouvait  pourtant  au  aiilieu  d'un  dédale 
inextricable  de  troupes  turques.  Chaque  baclia, 
chaque  seraskier,  chaque  paclia,  amenait  les 
siennes;  il  était  allé  tropavanl^dansun  pajs  bien 
gardé  par  les  Turcs;  voilà  pourquoi  il  voulait 
en  sortir,  et  se  porter  sur  Bender,  c'est-à-dire 
se  borner  à  l'occupât  ion  des  frontières  du  Dnies- 
ter, plus  faciles  à  obtenir  que  celles  du  Danube. 
On  conçoit  que,  après  cela,  le  grand-vîsir  ne  fut 
guèie  plus  trailable  envers  les  Russes  qu'envers 
les  Autrichiens  :  il  voulut  bien  se  relâcher  sur 
quelques  points  secondaires;  mais  sur  le  point 
principal,  qui  était  la  restitution  d'Azoff,  il  fut 
inûexihie.  Et  puis,  le  marquis  de  Villeneuve  en- 
tretenait laconGance  ferme  du  graud-visir,  en  tâ- 
chant d'amener  les  Autrichiens  à  un  accommo- 
dement séparé.  L'Autriche,  aussi  bien  que  la 

(i;  iumuiiT,  [.  m,  p.  tsi. 


Turquie,  l'avait  accepté  pour  médiateur  :  mais 
ce  n\'  tait  pns  un  médiateur  impartial  ;  il  penchait 
pour IcsTiircs, (it'clarai t  [oiijoiirs  qu'il  ne  pourrait 
pas  leur  persuader  ct'aliandonner  Belgrade,  que 
d'ailleurs  cette  place,  étant  située  sur  In  rive  tur- 
que du  Danube,  leur  appartenait  géographique- 
ment,  qu'il  lui  semhlailque  c'était  assez,  pour 
la  défense  de  la  Hongrie,  que  les  Turcs  lonon- 
çassentà  leurs  prétentions  sur  la  province  et  la 
forteresse  de  Demeswar,  Ce  qu'il  y  eiit  de  plus 
fâcheux  pour  l'Autriche,  dans  tout  cela,  c'est 
qiie  ses  négociateurs,  le  colonel  Grosz,  Waliis  et 
le  comte  tic  Neijjpei'g,  enhardirent,  comme  à 
dessein,  les  Turcs,  par  un  caractère  trop  fa- 
cile (i).  Le  colonel  Grosz  prit  sur  lui  de  sou- 
mettre à  l'empereur  Charles  Vl.l'abantlon  de 
Belgrade,  comme  la  première  condition  de  la 
paix  ;  puis,  quelques  jours  après,  ayant  reçu  de 
S'uzendorfF,  ministre  des  affaires  étrangères  k 
Vienne,  en  réponse  à  ses  missives,  des  dépêches, 
qui  l'aulorisaîent,  en  cas  seulement  de  néces- 
«téfàcéder  aux  Turcs  Belgrade  même,  avec  tous 
les  ouvrages  de  défense  qu'y  avaient  élevés  les 


(I]  HaiEDiH-,  I.  tir,  p.  tnu». 
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Autrichiens,  il  n'eut  rien  déplus  pressé,  à  l'insu 
de  ses  collègues,  qui;  d'aller  ofirir  celnnii  grand- 
■visir  (i).  Mais  le  duc  de  Lorraine  tint  lion  encore, 
et  ne  voulut  pas  rendre  la  place,  tant  que  Wal- 
]is  et  Neipperg,  qui  étaient  les  principaux  pléni- 
potentiaires, n'auraient  pas  reçu  des  iustruclions 
formelles  à  cet  égard.  Ces  deux  plénipotentiaires 
furent  alors  chargés  de  faire  un  rapport  sur  l'é- 
tat de  Belgrade,  de  bien  examiner  une  brèche, 
dont  le  commandant  de  la  place ,  Sukow  , 
avait  parlé,  comme  rendant  désormais  toute  ré- 
sistance inulite.  Il  paraît,  d'après  l'exposé  criti- 
que que  M.  de  Ilamnicr  a  fait  des  négociations 
de  la  paix  de  Belgrade,  qu'il  ne  se  donna  pas  la 
peine  de  visiter  cette  brèche,  «  néi^ligence  d'au- 
a  innt  plus  grave,  dit  M.  de  Ilamnier,  que  le 
(c  général  Schmcitati,  venu,  deux  jours  anpara- 
o  vaut,  pour  inspecter  les  fortifications,  n'avait 
"  trouvé  aucune  ouverture  à  l'enceinle  exté- 
a  Heure,  et  n'avait  pas  aperçu  d'ennemi.  Ce  fut 
n  pourtant  sur  la  dcclaralion  du  lâche  Sukow, 
H  que  Wailis,  dans  ses  rapports  particuliers,  et 
B  Tîeipperg,  dans  l'exposé  confidentiel  que  lui 

(!)  Llugier,  //'Vr.  dt  la  paix  de  Btlgmdt,  1. 1  et  iuît. 
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o  avait  ilemaiidé  l'empereur,  se  prononcèrent 
a  sur  l'impossibilité  de  maintenir  Belgrade.  » 
L'empereur  céda.  Neîpperg  ne  songea  donc  qu'à 
obtenir,  en  restituant  Belgrade,  la  démolition 
des  fort ilicat ions.  Il  insista  sur  ce  point;  mais  le 
j^raiid-visir  savait,  pur  le  colonel  Grosz,  que  l'em- 
pereur céderait  aussi  pour  cet  article  ;  il  répon- 
dît donc,  qu'il  n'avait  qu'un  Dieu,  qu'une  pa- 
role, et  qu'il  n'écouterait  de  propositions  de 
paix  qu'après  la  remise  des  clefs  mêmes  de  Bel- 
grade (i).  Et  aussitôt  il  fit  pousser  le  siège  avec 
plus  (le  vigueur.  Enfin,  le  i""  septembre  1739, 
dans  la  tente  de  M.  de  Villeneuve,  devant  Bel- 
grade, tout  fut  accordé;  on  s'entendit  aussi  sur 
tous  les  autres  points,  et  les  préliminaires  delà 
paix  furent  signés.  Neipperg  déclara  bien,  après 
cela,  au  plénipotentiaire  russe,  Cagnoni,  qu'il 
ne  signerait  pas  de  paix  définitive  sans  lui.  Mais 
c'était  une  mauvaise  plaisanterie;  car,  dans  la 
situation  critique  où  nous  avons  laissé  Munnich, 
situation  qui  était  ai^'jjiavii'  jiar  la  ilfli'chijn  des 
Âutricbicns,  les  Russes  ne  pouvaient  plus  rien 
iàire.  Le  marquis  de  Villeneuve  le  ût  entendre  à 


(l)LMIt>tT,').l. 
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Cngnoni,  qui  ét^iit  venu  le  trouver;  il  lui  tlil  que 
les  Turcs,  qui  avaient  obtenu  Belgrade  îles  Au- 
trichiens, n'iraient  pas  se  relâcher,  pour  AzolT, 
en  fnveiir  des  Russes,  siirtoiU  des  Russes  resiés 
seuls...  Sur  le  rapport  de  Cagnoni,  Anue  Iva- 
nowna  ordonna  dcmc  de  rcijdj  e  .Azoff. 

IV. 

Tnili  Je  HplgraJe,  nsa. 

Le  traité  de  Belgrade,  conclu  sons  la  média- 
tion de  la  France,  le  1 8  septembre  1739,  porta 
donc  :  1°  la  cession  de  Belgrade,  dans  l'état  ac- 
tuel où  elle  était,  à  la  Porte,  plus  Orsowa  et 
Oabacz.  Les  deux  premières  de  ces  villes  défen- 
daient le  cours  du  Danube,  jusqu'à  l'endroit  où 
il  entre  dans  la  Valachie;  la  Iroisïènie  défendait 
laSave,  dont  le  cours,  à  partir  de  Belgrade,  deve- 
nait la  limite  des  deux  empires;  a°  la  Servie  et  la 
Vaiachie  autrichiennes  éLiient  nbandunuées,  el 
l'Autriche  ne  conservait,  au  delà  du  Danube, 
que  le  bannat  de  Temeswar  ;  3°  Quant  à  la  Rns- 
aie,  elle  restituait  Cboczim  et  Ions  les  puinis  oc- 
cupés dans  la  Moldavie;  elle  s'obligeait  à  raser 
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les  fortiBcalions  d'Azoff,  dont  le  territoire  devait 

rcsicr  irilinbilé;  elle  ne  pouvait  enti'eleriir  des 
liniri's  ni  construire  ilos  vaissi'aiis  sur  îa  mer 
J'AzofF,  pas  plus  qiie  siir  la  tuer  Noire  ;  elle  avait 
seulement  la  liberté  d'élever  une  forteresse  sur 
le  Kiiban,  pour  tenir  en  respect  lesTartares.  La 
question  (In  litre  impérial  était  ajonrnée. — Voilà, 
grâce  à  l'imnifTise  ascendant  qne  le  traité  de 
Vienne  de  1738  avait  donné,  en  Europe,  à  la 
France  etaucanlinal  de  Plenry,  quelle  suite  on 
avait  donnée  ati  superbe  ultimatum  de  SchafH- 
roff;  voilà  comment,  pjr  l'adresse  de  M,  de  Vil- 
neuve,  secondé  par  la  négligente  précipitalion 
de  Neipperg,  la  France  avait  fait  reculer  les  Au- 
trichiens et  les  Russes  réunis.  Elle  les  avait  for- 
cés, non-seulement  à  renoncer  à  leur  projet  de 
démembrement  de  l'empire  olloman,  mais 
encore  à  tontes  leurs  conquêtes  aiiléi  ieiires  ;  ils 
avaient  dû  souscrircatissi  à  l'entier  rétablissement 
de  la  Turquie  dans  ces  mêmes  frontières  natu- 
relles, que,  du  côté  de  l' Autriche,  elle  a  toujours, 
ou  à  peu  de  chose  près,  conservé  depuis(i). 

(1)  Hcctin,  (,  I,S!*priod.Laii5iLT,  Uiji.  Je  fa  iiait  <li  a.-lgr.,t.  î. 
SduilLi.  XXiyilI,  t.  g.  ch.  7,  Elc;  lliniiucr,  L 111,  1.  ».  Kmli, 
piriwk  r,  I.  U. 
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La  PologDo  profiU-l-ello  do  cet  gaertea,  fomcnléea  en  gnuidc 
partie  pour  elle,  pari»  Fr»Qce? 

Si  les  Polonais  n'avaient  pas  été  si  divisés,  s'ils 
avaient  voulu  s'unir  tons,  comme  le  faisaient  les 
Turcs,  contre  les  Russes,  leurs  ennemis  ach.Lmés, 
nul  doute  qu'avec  le  soutien  fidèle  de  la  France,  ils 
n'eussent éd!  aussi  lieureiis  contre  la  Russie,  qu'a- 
vaient pu  l'être  les  Turcs.  Malheureiisenieiit  rien 
ne  leur  sei  vait.  I^i  France,  par  la  dernière  guerre 
dont  nous  venons  de  parler,  avait  eu  l'nitenlion  de 
les  débarrasser  des  Russes  et  des  Autrichiens;  mais 
un  grand  parti,  celui  de  l'anarcliie  aristocratique, 
celui  du  liberiiin  pcto,  qui  s'était  couronné  avec 
Auguste  III,  les  appelait  et  les  retenait  en  Polo- 
gne. Pourtant,  en  1703,  la  czarine  Elisabeth  me- 
naça, par  deux  fois,  ce  royaume  d'un  démem- 
brement: elle  voulait  enlever  (1)  Dautzick  aux 
Polonais;  cela  aurait  dû  leur  ouvrir  les  yeux,  et 
les  engager  à  lie  pas  sacrifier  ainsi  le  sulut  de  la 

(1)  Hammer,  t.  lU,  p,  m. 
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patrie  à  d'nveugles  iritéréls  de  caste,  à  des  riva- 
lités obstinées  de  famille  ou  de  p:iiH,  11  n'en 
fut  pas  ainsi  :  l'alliance  contre  les  Russes,  propo- 
sée aussitôt  aux  Turcs  par  l'ambassadeur  fran- 
çais, le  comte  Desalleurs,  put  seule  snuver  la 
Pologne  de  l'exécution  de  ce  projet  précoce  de 
démembrement.  Dix  ans  après,  eu  17G3,  quand 
mourut  Auguste  III  de  Pologne,  les  Polonais 
conlimièreiit  les  mêmes  divisions.  Ou  leur  disait 
d'accorder,  pour  plus  de  pnix,  la  liberté  reli- 
gieuse et  civile  aux  dissidents,  soit  pj  olestanls, 
soit  schismatiques grecs;  ils  s'y  rffiisùri'iit.  La 
grande  et  noble  f'aiiiilli;  dos  Czurloi'i.slii  leur  pro- 
posait un  goiivcrneineiit  pins  inonarcliiqne,  plus 
capable  de  faire  plier  toutes  les  résistances  anti- 
patriotiques;  ils  n'en  voulurent  pas.  On  leur 
conseillait  de  s' entcmlrc  Ifius,  pinir  ap|ntyer  le 
jfuiir  Xavieril.-.SaM,<!i-ii[  Ir  .l:,ii|.|iin  .!.■  Vtanu: 
avait  épousé  la  sœiu',  conlre  l'onialowski,  que 
les  Busses  avaient  gagné  j  ils  n'écoutèrent  rien  (i). 
Soutenu  par  la  confédération  trop  exclusive , 
bien  que  caibolique  et  nationale,  de  Bar,  mais 

tltidtUPtt,  t.  L 
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repoussé  par  la  cabale  des  mal-contents  et  des 
dissidents,  qui  étaient  les  plus  ricbes  proprié- 
taires du  pays,  Xavier  de  Saxe  eut  le  dessous.  U 
faillit  que  la  France,  pour  sauver  la  Pologne 
d'une  ruine  imminente,  sous  Poiiiatowski,  sotis 
un  prince,  qui,  d'avance,  l'avait  vendue  à  l'é- 
Iranger ,  iormentât  une  nouvelle  guerre 
entre  les  Busses  et  les  Turcs,  comme  elle  l'avait 
("ait,  en  1737,  entre  les  Turcs  et  les  Autrichiens- 
Elle  eut  moins  de  peine  pour  ceci.  Mais  arrè- 
lons-nous  un  instant.  Une  grande  figurese  pré- 
sente à  nous  ;  l'année  même  1763,  Catherine  II 
■A  ceint  déjà,  depuis  un  au,  la  couronne  de  toutes 
tes  Russies  ! 


CBAPITRE  Xïl. 


LA  BDSStI  EK  net  DB  CONSTjlNTINWLE  BOl-S  CATHERIKE  II, 

on  uiROUBiosnAiTis  de  uihabdit,  4771,  et  d'iasst,  4792. 
I. 

DcMin  et  pUn  da  CatbBrine  U. 

Dans  leurs  projets  snr  l'Europe,  les  Hussea 
avaient  eu  jusqu'ici  plus  de  succès  que  dans 
leurs  enli  ciirises  contre  les  Turcs.  Un  seul  peu- 
ple, fortement  uni,  avait  été  plus  capable  de  les 
arrêter  que  plusieurs  nations  divisées  entre  elles. 
Aussi,  tandis  que  le  chemin  de  l'EuropC)  par  la 
Baltique  et  par  la  Pologne,  leur  était  largement 
ouvert,  celui  de  Constanlinople,  par  les  Provin- 
ces dniuibiciiiies  et  par  la  mer  Noire,  leur  était 
encore  fermé.  Mais,  en  i  j6a,  élevée  au  trône  par 
le  renversement  ou  par  le  meurtre  de  Pierre  in. 
Mil  époux,  parut  en  Russie  uiiefemme,  uneimpé- 
ralrice,  plus  capable  que  toutes  celtes  qui  l'a- 
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valent  précédée,  de  porter  le  sceptre  Mosco- 
vite :  c'est  rAllcmatido  Catherine  11,  delà  maison 
(l'Aiibalt.  Démembrer  la  Pologne  el  ]jcser  direc- 
tement, immédiatement, sur  cesol  de  l'Europe, 
qui  leur  avait  été  inaccessible  si  longtemps, 
efiàcer  la  honte  du  Pruth,  l'affront  de  Bd- 
grade,  et,  sinon  prendre  Conslanlinople,  du 
moins  en  préparersùrement  la  conquête  par  des 
établissements  sur  la  mer  d'Azoff  el  sur  la  mer 
Noire,  telle  fut  son  idée  fixe,  son  projet  bien  ar> 
rété.  A  l'accomplissement  de  ce  grand  dessein 
elle  voulait  consacrer  tout  ce  qu'elle  avait  d'in* 
teUîgence,  de  finesse  politique,  de  hardiesse  et 
de  Termeté,  et  tous  les  talents  dont  étaient  doués 
le  comte  Panin  et  le  prince  Potenkin,  qui  furent 
ses  ministres.  Elle  savait  qu'avec  Stanislas  Ponia- 
tovrski,  elle  n'aurait  qu'i  vouloir,  en  Pologne, 
pour  pouvoir  prendre  à  son  gré.  Elle  résolut 
donc  de  fondre  d'abord  sur  les  Turcs,  sur  ces 
vieux  Musulmans,  dont  les  Français  et  la  conii^ 
dération  de  Bar  exploitaient  contre  les  Russes 
f  incommode  voisinage  et  la  séculaire  inimitié. 
Pour  avoir  plus  de  chances  de  succès,  elle  suivit 
l'unique  politique  qu'il  y  avait  à  snivre,  celle 
qu'avaient   suivie  Kerre^le-Grand   et  Anne 
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Ivanowna,  de  se  poser  comme  les  libérateurs  des 
Schismatiques  grecs  et  dos  peuples  slaves,  sujets 
des  Turcs:  mais  elle  s'y  cmifornin  stir  des  pro- 
portions plus  larges  et  dans  des  enireprises  au- 
trement hardies. 


II. 

Uodénlion  lardive  dea  Turcs  enver*  lei  Greco, 

Un  Grec,  nommé  OFconomos,  avait  fondé, 
tout  récemment,  en  Asie  Mineure,  la  ville  de  Cy- 
dooie,  où  il  ii'nvaitapjieh;  rjuc  des  Crocs,  et  dont 
il  avait  fait  l'asile  de  la  religion  et  de  la  liberté 
belléoiqnes.  Des  pachas  jaloux  avaient  voulu,  en 
l'jSo,  détruire  celte  colonie  sacrée  et  inorTensive. 
OEconomos  avait  défendu  son  indépendance  et 
ses  Khertés,  et  le  gouvernement  du  sérail,  au- 
près duquel  il  avait  un  nmi  puissant,  le  riche 
bancpiîer  grec,  Pétrarkî  (i),  l'avait  laissé  faire, 
et  ne  le  troublait  en  rien  dans  sa  petite  républi- 
que. Il  n'y  avait  personne,  parmi  les  Grecs  de  la 
Turquie,  qui  n'enviât  le  sort  de  Cydonie,  de 

(I]  ViDgamn,  p,tUietoa£tiaiiurFAlalJn  Gna,  «le. 


Digiiized  by  Google 


—  332  — 

cette  touchante  et  généreuse  tréalioii  d'OEcono- 
mos.  Etait-ce  un  espoir  que  les  siihans  avaient 
voulu  faire  naître  au  cœur  des  malheureiri 
Grecs?  Etait-ce  le  premier  pas  dans  un  système 
(le  gouvernement,  plus  équitable  envers  les  vain- 
cus!" Dans  tous  les  cas,  c'était  pour  quelqnes- 
uns  un  avantage  réel  et  acquis.  En  176a,  mais 
seulement  dix  ans  après,  les  sultans  avaient  donné 
auï  (îrecs  une  nouvelle  marque  d'intérêt  :  c'élail 
pour  la  ([uesliou  des  Lieux-Saints.  Mustapha  III, 
successeur  d'Ahmed  111,  par  un  chatti-scliérilT, 
les  avait  confiés  aux  Grecs,  de  préférence  aux  La- 
tins (i);  et  la  France,  représentée  alors,  àCon- 
stantinople,  par  M.  de  Vergennes,  n'avait  pu, 
malgré  toute  son  influence,  faire  nivoqiier  œ 
décret.  Ces  deux  actes  du  gouvernementoltomaii 
étaient,  incontestablement,  deux  bienfaits  pour 
les  Grecs  :  mais  c'était  une  diminution  d'oppres- 
sion, ce  n'en  était  pas  la  ce.ssalion;  et,  d'ailleui"5j 
il  y  avait,  entre  eux  et  leurs  maîtres  unisulinai'S, 
une  aniipathie,  trop  irrémédiable,  de  souvenirs, 
de  race,  de  religion. 


[1)![ainnicr,  I.IU,,..  5M. 


III. 


Inlellïgcncci  noœbicuacs  dct  Ruasca  p^irmi  les  Greca,  et  juequs 
àeatle  pilais  du  buIIui. 

Catherine  n  ne  l'ignorait  pas;  aussi,  est-ce  par 
la  race  grecque  qu'elle  espérait,  au  moins,  ébran- 
ler, forlemeiil  l'empire  turc.  Grégoire  OrlofF, 
son  amant  et  son  complice,  et  tons  les  jeunes 
Busses  qui  entouraient  son  trône,  les  Dolgo- 
ronki,  les  Paniu,  les  Gatitzin,  les  Fotemkin,  qui 
remplaçaient  cette  brave  génération  de  généraux 
allemands  avpc  laquelle  Pi  erre- le- Grand  avait 
opéré  les  merveilles  de  son  règne,  poussitient 
beaucoup  Catherine  II  à  faire,  par  Gibiallar  et 
la  Méditerranée,  nno  inv,)sion  dans  l'ancieime 
Grèce.  Un  Tbessalien  réfugié,  devenu  capitaine 
de  la  garde  russe,  Grégori  Papapoulo,  insistait 
pour  qu'on  tentât  cette  entreprise  :  il  croyait  à 
sa  réussite,  et  il  s'eng.i^eail  du  resie  à  en  jtré: 
parer  le  succès.  A  cet  effet,  il  fui  envoyé  à 
Triestc.  M  y  vil  un  granil  nombre  de  marchands 
grecsj  et  il  apprit  que  tous  les  Grecs,  à  l'excep- 
tion des  Féroces  Albanais,  convertis  au  mahomé- 
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lisme,  étaient  disposés  en  faveur  des  Busses  jquc 
deux  hommes  énergiques,  Stcphano  et  Wassili, 
agitaieiil  le  pays  des  Monténégrins;  qtie  l'évé- 
qne  de  Monténégro,  celui  qui  avait  été  sacré, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  à  Saint-Péters- 
bourg, ne  se  cachait  pas  pour  porter  un  por- 
trait de  Catherine  H ,  et  qu'il  prédisait  aiii 
Grecs  li;urdélivrance(i);  que  Stéphane  était  un 
jeune  moine,  qui  soulevait  les  montagnards  Au 
pays  jusqu'à  Catlaro,  en  se  faisant  passer  pour 
le  czar  Pierre  III  fa).  Papapoulo  se  convainquit 
bientôt,  par  lui-même,  de  la  véracité  de  leurs 
récits.  Au  fond  de  la  Morce  se  trouvait,  sur  une 
montagne,  battue  par  les  flois  de  la  mer,  la  \ille 
de  Mania,  habitée  par  une  population  guerrière, 
et  fort  animée  contre  les  Turcs;  lout  près,  Calii- 
mata^  autre  ville,  composée  aussi  d'hommes  de 
coeur.  Fapapouto  alla  sonder  leurs  dispositions. 
Mauro-Mikali  chez  les  Manioles,  Proèstos  et  le 
riche  Benacki,  à  Calamata,  promirent  leur  actif 
concours.  Pendant  que  les  Grecs  étaient  ainsi 
travaillés  dans  les  provinces  du  sud,  les  provin- 
ces du  nord  étaient  aussi  parcourues  par  des 

(1)  iramoiFr,  1.  Ut,  p.  Kl.  —  (ï)  VillemiiiD,  p.  m. 
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agents  russes.  L'Archimandrite  d'Ardschisch, 
dans  la  Moldavie,  avec  le  colonel  russe,  Kara- 
zin,  recrutait  des  partisans  à  la  Russie  ;  il  le  fai- 
sait sous  les  yeux  mêmes  tlii  jeune  Alexandre 
Ghika,  parent  de  celui  dont  nous  avons  parlé 
avant  le  traité  de  Belgrade;  et  Alexandre  Gblka 
ne  disait  rien,  ce  qui  fit  que  le  sultan  le  suspen- 
dit immédiatement  de  se^  fondions  (t).  Partout 
les  Busses  envoyaient  aux  Grecs  de  l'or  et  des 
ornements  d'église,  avec  des  médailles,  frappées 
à  l'effigie  de  Cattierine  II.  Ils  envoyèrent  aussi 
parmi  eux  de  nombreux  exemplaires  d'un  livre, 
que  Papapoulo  avait  trnduït  en  grec  modems 
et  fait  imprimer  à  Venise  :  il  roulait  sur  l'art  mi- 
litaire, d'uj>ri-i  ht  tactique  russe  (2),  et  était 
destiné  à  donner  plus  de  force  à  la  réaction 
qu'on  préparait,  par  l'unité  de  la  discipline  et 
de  la  stratégie.  Co  n'était  pas  seulement  par- 
mi les  Grecs  que  les  Busses  avaient  des  intelli- 
gences, c'était  aussi  auprès  des  sultans  et  dans 
leurs  conseils.  Mustapha  lit  fut  obligé  de  dis- 
gracier le  grand-visir  Durisbade,  qui  était  fevo- 
rable  aux  Russes,  et  le  détournait  de  soutenir. 


(I]  Himmr,  t.  m,  p.  US.  —  (1)  TiUvutD,  p.  «H. 
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en  Pologne,  la  cotir«léralîon  de  Bar;  cVantres 
Ulémas  agissnieni  dans  le  même  sens.  Voilii,  en 
176^,  au  moment  011  la  guerre  avec  la  Russie 
allait  éclater,  ce  qu'il  dit  à  son  nouveau  médecin, 
l'Allemand,  Gboliis  (i).  L'interprèle  de  1h  Porle- 
Ollomane  pour  les  affaires  de  Russie,  Mccjias 
Drakoraja  était  au&si  pour  les  Russes  ;  il  en 
élait  de  même  du  successeur  d'Alexandre  Gliib, 
en  Moldavie,  Gligori-Callimaki,  Celui-ci,  an  pre- 
mier bruit  de  la  guerre,  s'appropria  cent  bour- 
ses, qui  lui  avaient  été  i-emises  pour  acheter  des 
vivres,  et  conspira  eu  faveur  de  l'ennemi  (a).  Il 
faut  ajouter  à  toutes  ces  circousLinces  favorables, 
l'iaflueuce  que  pouvaient  avoir  auprès  de  leurs 
com|iatrioles,  Ions  ces  nobles  Grecs,  réfugiés  en 
Russie,  surtout  un  Canlacuzène,  qui  avait  été 
fait  boyard  et  général  (3).  Les  intelligences  n'é- 
taient pas  les  mêmes  dans  les  îles  de  l'Arcliipel; 
mais  on  avait  im  boiume,  fort  connu  des  insu- 
laires par  sesricbesses  et  soEi  granil  commerce, 
el  qui  pouvait,  par  sa  seule  présence,  parmi  les 
Busses,  tout  entraîner  à  eux  :  c'était  un  arma- 
teur de  la  petite  île  de  Mycône,  nommé  Psa- 


(I)  n<n.iner,  p.  SSS.  —  (S]  lM.,\<.  SM.  —  (3)  Ihid.,  p.  6tW. 
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ros  'i).  Les  Busses  l'avaient  vii  an  petit  port  de 
Taganrok,  constriiil  autrefois  par  Pierre  1",  cL  ils 
i'avaiciit  Piigogi',  l'ivcc  loiit  soii  éipiiiïagp,  an  ser- 
vice de  ta  Russie,  en  lui  disant  qu'une  desceule 
des  Russes  en  Grèce  allait  avoir  Heu.  Il  se  trou- 
vait alors,  à  Croiistadt,  prêt  à  partir.  Sont-ce  là 
les  seuls  iiiojeiis,  employés  par  Catherine  II, 
pour  assurer  le  succès  de  son  expédilion  contre 
les  Turcs?  Elle  ât  encore  plus.  Elle  engagea  le 
pachn  d'Ëgypte,  Ali-6ey,  à  se  soulever,  lui  pro 
meltaol  la  protection  des  Russes  pour  se  rendre 
indépendant  (a)  de  la  Porte.  Elle  espérait  aussi 
entraîner  les  chevaliers  de  Malte  (3)  à  une  croi- 
sade qui  était  dans  leurs  goûts.  En  Europe  elle 
s'entendit  avec  l'Angleterre,  dont  les  démêlés 
avec  les  colons  anglais  de  l'Amérique  du  Nord 
avaient  commencé,  et  qui,  prévoyant  peut-être 
que  ces  ciioiiies  alliiient  lui  t'cli;i])[>er,  voulait 
se  dédommager,  par  avance,  soit  dans  l'Archi- 
pel, soiten  Égypte,  de  cette  lachetue  perte.  En  Au 
triche,  elle  était  sûre,  au  moins,  de  la  neutralité 
de  Marie>Thérèse.  Ce  n'est  pas  que  les  Turcs 


(t)  vaienÙD,  p.  8»  —(1)  iiecmi,S°  pèriod.,  l*fpoq.,  p.  »». 
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n'eusswit  cherchi!^  à  gagner  cette  grande  reine. 
Le  grand-visir,  Mobammed-Emin,  avait  écrit  à 
Kaunitz  une  lettre  flatteuse,  où  la  Turquie  af- 
fectait adroitement  de  reconnaître  Joseph  II, 
GOmme  rai  héréditaire  de  la  Hongrie,  lorsqu'elle 
donnait  asile  aux  rebelles  Hongrois,  et  comme 
\b  seul  digne  du  lilre  impérial,  qu'avaient  uturpé 
les  Czars{i)\  Mais  Marie-Thérèse  ne  voulut  pas 
armer,  en  faveur  des  Turcs,  et  renoncer  à  la  |>o- 
litiqiie  tradilionnelte  de  sa  maison.  Elle  les  au- 
rait plutôt  combattus,  pour  reprendre  toutes  les 
cessions  du  traité  de  Belgrade.  Elle  ne  fît  rien. 
La  question  de  la  Silésie  et  celle  de  la  Pologne 
parnissaicnt  occuper  exclusivement  !e  prince  de 
Kiiiiiiit^î.  D'ailleurs,  rinlernouce  aiitricliren,  Bro- 
gnard,  avait  été  maltraité  à  Constantinopte, 
quand  on  avait  promené  dans  les  rues  Télen- 
dard  sacré  de  la  guerre  sainte  (a).  La  France 
n'arma  pas  non  plus  pour  les  Turcs.  Drji't  on 
s'occupait  beaucoup  dans  ce  pays  de  la  question 
américaine;  puis,  la  guerre  de  Sept  ans  avait  fait 
tomber  la  marine  française  très-bas;  enfin,  dans 
l'intérêt  de  la  confédération  de  Bar,  elle  souhai- 


(1)  Himnwr,  Pé  611  —  (1)  HiiiiDar,  1.  il. 
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tait  elle-même  la  guerre  entre  les  Turcs  et  les 

Russes  :  I^uis  XV  se  borna  donc  à  envoyer  & 
Constantinople  le  colonel,  baron  de  Tott,  pour 
lâcher  de  sauver  la  ville,  en  cas  d'nttaque. 

Tout  le  inonde  s'attendait  à  la  guerre,  et  Ton 
y  crut  bien  plus,  quand  on  apprit  quelo  comte 
Orloff  s'était  rendu  à  Venise,  pour  examiner  si 
une  descente  en  Grèce  n'était  pas  chose  témé- 
raire; quand  on  apprît,  que  là  il  avait  reçu  une 
députatton  de  Grecs  de  la  Marée,  Geoi^es  Pa- 
pasogli  deRumili,  Angeli-Adamopulo  et  Jean  Pa- 
latino,  et  qu'il  les  avnit  renvoyùs  avec  (i<;s  pré- 
seiils  et  avt'c  des  hriJveLs  (l'orricicr  pour  les  au- 
tres Grecs  (i).  Pourtant  la  guerre  n'était  pas  en- 
core déclarée.  <c  Los  Ulémaa  m'en  empêchent, 
«  disait  Mustapha  HI  à  son  médecin  Ghobis; 
«  pour  moi  il  y  a  longtemps  que  je  l'aurais  com- 
■  mencée(a)  Mais,  ayant  appris  à  quel  point 
on  minait  la  fidélité  de  ses  sujets  en  Morée  et  en 
Moldavie,  il  n'y  tint  plus.  U  fit  appeler  l'ambas- 
sadeur russe  ObrescofF,  et  lui  en  demanda  raison. 
Celui-ci  répondit  qu'il  en  écrirait  à  l'impératrice 
Catherine,  dont  la  réponse  fut  que  les  prot^és 

(I)  VilIraMin,  ilet  da  Grtti,  p.  SU.  —[î)  lUtnuMr,  p.  m, 
23. 
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lie  la  Bus»e  et  les  fugîti&  étaient  du  nombre  de 
ces  malheureux  qui,  non-seiilemeotrn  Moldavie, 
mais  pnriout,  s'iffoEr^ionl  île  se  soustraire 
exactions  et  aux  violences  des  gouverneurs  (i). 
Cette  réponse  fière  eut  pour  effet  de  faire  eiifer- 
mer  Obresooff  at»  Sept-Tours,  ce  qui  était, 
coaune  on  sait,  h  maniée  dont  les  Turcs  déda- 
raîeat  la  guerre,  3o  octobre  1768. 

IT. 

EjqiMîtioB  anglMvM  dans  l'ir^pel,  pu  Gibraltar  ;  lu  Anglili 
plui  lelunifi  conlre  ConstinliDopla  qae  Ict  BmMS  eas-Ddna. 

M^is  aussitôt  h  fIo:te  russe  mit  &  la  voile  Je 
Cronsladt ,  accompagnée  de  qaelques  vaisseaiii 
anglais,  que  commandait  l'amiral  KIpbiusion,  et 
montée  pardes  matelots  russes,  anglais,  grecsavec 
l'aniirnl  russe  Spirilow  et  le  comte  Thôodorc 
Orlolï,  aveclanaateur  Psaros,  devenu  général, 
et  le  capitaine  Papapoulo.  Dans  le  même  leiiij)^ 
aussi,  Dolgorouki,  avec  l'améede  terre,  foudilsur 
la  Crimée,  etcommcleclieftartareYacotibaja,  qui 

[1)  H»m«r,p.WI. 


parlait  la  langue  de  toutes  les  tribus,  avait  été 
g.iGiié  par  le  comte  Panîn,  il  s'en  empara  rapi- 
deiiiont  et  rcriit  le  stiriioii  ilc  Ki  iui-^ki  (i).  Pour 
bien  montrer  nux  Grecs  que  la  guerre  qu'on  fai- 
sait avait  pour  but  la  restauration  complète  de 
l'ancienne  nalionalité  grecque,  Catbei'ine  IT  fît 
n^lal>lir  immédiatement  le  nom  de  Tauride,  h  la 
pliicf  de  celui  do  CriniOe.  Ver.i  ie  Dnmilio  que 
se  passa-t-il?  ItomaiizofT,  par  la  seconde  bntuille 
(tu  Pntth,  1 8  juillet  1570,  répare  et  veuge  la 
première;  k  l'aide  de  la  trahison  des  prêtres 
moldaves,  il  s'empare  de  la  Moldavie,  puis, 
après  la  victoire  de  Cahoiil,  le  I'^^ol'Lt  1 770,  il 
occupe  la  Talacbie;  Punin,  <le  son  cùlé,  prend 
Bender.  mufti  Pirisade  lance  des  fetwas  coif 
Ire  lesclirétiens  :  pitisil  y  a  de  persécutés,  plus  il 
ya  delraîtres.Oi'loffabordeeiifiii  àPorto-IIctylo, 
pt  .  sde  Mania.  De  tuiitcs  parts  des  Mniitéiie-riiis, 
di  s  Enclavons,  des  babilants  de  Suli,  la  véritable 
Laoédéinone  des  Anciens,  des  babitans  de  Cala- 
mata,  de  Afodon,  de  Coron,  avec  leurs  pi-èlres , 
leurs  moines,  leiirK  évéques,  aci'Ourciii  à  Itit;  mal- 
heureusement Cntherinellavaitcommislafautede 


(I)  Rnlbicra,  AnattkiedrPolegnr,  I,  IV,  1,11,  p,  U.KimDMr,  p.W. 
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ne  donner  à  OrlofT guère  plus  (le  i,aoo  hommes; 
mais  en  revanche,  il  avait  force  provision  île 
costumes  russes  pour  les  (iistribiier  aux  Grecs, 
et  faire  aiosi  illusion  aux  Turcs  sui- le  nombre 
rt-ol  des  troupes  d'invasion.  En  voyant  ce  peiit 
nombre  (le  Busses,  les  Maiitotes,  les  plus  br.ives 
des  Grecs  avec  les  Monténégrins,  ne  montrèrent 
pas  beaucoup  de  bonne  volonté;  de  plus,  les 
lerribles  Albanais  se  levèrent,  11  fallut  déguerpir 
alors  et  se  réfugier  sur  les  vaisseaux,  en  sauvant 
le  plus  de  monde  qu'on  put.  La  mer,  grâce  an 
secours  des  Anglais,  fut  plus  heureuse  aux 
Russes  que  la  terre.  L'ordre  de  I\Ialle  avait  re* 
fusé  de  donner  s:ins  doute  parce  qii'il  ne  vil 
pas  que  les  Russes  fussent  assez  en  nombre. 
Néanmoins,  près  deTschcsnié,  le  iGjuillel  177O1 
la  flotte  turque,  connnanilée  par  le  fameux  cor- 
Gaire  Ilussan,  fut  balUie  et  subit  un  elTroyable 
inctrdie,  £lphinston  voulut  qu'on  courût  sur 
Conslantiuople.  OrlulT,  jaloux  de  cet  étranger, 
l'arrêta,  craignant  que  les  Anglais  ne  voulussent 
ensuite  garder  la  ville  pour  eux  (1).  Elphinston 
marcha  seul,  li  se  préi^enla  aux  Dardanelles, 

(1)  nommer,  |i.  m. 
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acriva  sous  les  Ii^illi'i  kï  d.  ^iTnccs,  el  sans  le  co- 
lonel Tott,  qiii  mit  les  Dardanelles  en  clat  de 
défense,  on  ne  sait  ce  qui  serait  arrivé.  Le  gou- 
vernenient  anglais,  en  apprenant  cette  hardiesse, 
eut  peur  des  Russes,  et  rappela  Elphinslon  (i). 
Dclaissé  îles  Aiiglais,  OrluiV  ne  put  rieji  faire 
dans  l'Archipel.  Il  s'établit  dans  le  beau  port  de 
Naussa,  à  Paros;  mais  les  maladies  l'en  chassè- 
rent (a).  Celte  expédition  n'eut  qu'un  résultai, 
cHui  d'avoir  cotiipromis  une  foule  de  Grecs,  sur 
k-Mptels  le  terrible  paclia  d'ilpire,  Ali,  fit  peser, 
à  l'aide  des  Albanais,  un  joug  de  fer.  Celle  tenta- 
tive pour  alTianchir  la  Morée  manqua  donc.  Il 
en  fui  de  même  de  celle  d'Âli-Bey  pour  rendre 
i'ÉgypIe  indqieiidniilc.  Ali-ïîcy  fut  battu  par  les 
Turcs  et  fut  faîl  prisonnici'  (3).  ^Mais,  sur  IcsLords 
du  Danube,  les  succès  des  Busses  se  maintinrent. 
Les  Autrichien»  semblaient  s'alarmer.  Cathe- 
rine II,  pour  se  rendre  la  cour  de  Vienne,  et 
aussi  cello  de  Berlin,  favorables  dans  !n  question 
d'OrieTil,  les  associa,  on  i  77; ,  à  [ireinicr  p.ir- 
lage  de  la  Pologne,  dont  noiis  parlerons  bienlùt, 

{1)  VillMwin,  fi.  305  i  BÎ1.  ~  (ï)  Ilannicr,  p.  SOI. 
(t)  Htmalffit.,  VsfW], 
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en  sorte  qu'elle  continua  a  n'avoir  rien  à  redou- 
ter des  puissances  étrangères,  voisines  du  théâ- 
tre de  la  guerre  tnrco-rnsse.  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  et  Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  se 
firent  même  proposer  comme  niédialeui'S  enrre 
lesdeuK  nations  ejuiemies.  On  ie  voit,  ce  qui  se 
passait  alors  est  à  peu  prés  de  rbistoirc  contem- 
poraine. Mais  les  Turcs  hésitaient  à  faire  la  paix. 
Catherine  alors  fit  de  la  fermeté  :  elle  déclara 
qu'elle  ferait  ses  affaires  elle-même,  qu'elle  ne 
voulait  de  la  médiation  de  personne  (i),  et  qu'elle 
saurait  Lieu  amener  les  Turcs  à  un  traité  que  les 
Russes  pussent  accepter.  Obrescoff,  qui,  dés  les 
premiers  pourparlers  pour  la  paix,  était,  sur  la 
prière  de  Catherine,  sorti  des  Sept-Tonrs,  reçut 
ordre  d'envoyer  à  la  Porte  son  ultimatum. 


L'nltinialum  d'Obrescoff  n'élail  pas  moins 
exorbitant  que,  autrefois,  celui  deSchafOroff.  Il 
demandait  : 


V. 


L'ilinïluin  d'Obrescoff. 


(I]  KMÙirL;  .1,mr,-l.hdcFo!i:^':'.  I,1V,  |., 
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r  L'aDnulatîon  de  tous  les  traités  antérietirs, 
parce  qu'il  y  était  question  de  l'intégrité  de  la 
l*ologue  ; 

2"  L'indépendance  desTartares  de  Crimée  par 
rapport  aux  Turcs,  avec  la  cession  de  Kertsch 
et  dTénihaléaux  Russes; 

^°  La  liberté  de  navigation  pour  les  Russe», 
sur  la  mer  d'Azoff,  sur  la  mer  Moire  et  sur  la 
mer  de  l'Archipel  ; 

4'  L'abandon  de  Kîlburn  h  la  Russie  ; 

5*  L^obligation  pour  les  Turcs  de  donner  à  Ca- 
therine II  et  à  ses  successeurs  le  lilre  impérial  de 
padisdiah,  iiiotqiiiïLgLiiilaîtiiussi  roi-]irolccieur; 

6"  Le  pr  oiectorat  des  coreligionnaires  grecs  de 
la  Turquie  pour  les  Russes  ; 

7*  La  remise  des  forteresses  de  la  Crimée  aux 
Tartares,  censés  sujets  de  la  Russie; 

8°  Lrs  RiLssrs  accoiiiaieiil  l'installation,  en 
qualité  de  waîvodc  de  Valacliie,  du  vieux  Gré- 
goire Gbika,  qui  était  leur  prisonnier  ;  mais  à 
condition  qu'il  serait  tributaire  de  la  Russie  (i). 

On  pense  bien  que  de  telles  conditions  Turent 
d'abord  rejetées  par  la  Porte-Ottomane.  Mais 


(I)Scball,  I.XLIV,  p.  lei. 
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Romaiizoll  ût  une  nouvelle  et  terrible  campa- 
gne sur  le  Danube.  Le  grand-visir  Munsinhade 
avait  peu  de  capacité  militaire;  le  plénipoten- 
tiaire turCjResmi  Âcbmed,  ancien  Grec  renégat, 
était  d'une  facilité  extrême  à  tout  accepter.  Le 
sultan  Mustapha  III  fut  doue  obligé  liVri  passer, 
à  peu  près,  partout  ce  qu'on  voulut,  de  suliir 
l'ultiinatuni  d'Obrescoff,  luojcunant  un  ])t;lii 
nombre  de  modifications,  que  le  ministre  autri- 
chien, le  baron  de  Thugut,  fit  accq»ler  aux 
Russes.  Ainsi,  la  Moldavie,  dont  ObrescofT  n'a- 
vait pas  fait  meni  ion  parce  qu'elle  était  enlicre- 
ment  occupée  par  Cathei  iue  XI,  fut  i  cnilue  aux 
Turcs.  Les  Autrichiens  ne  se  souciaient  pas  d'a- 
voir les  Busses  dans  un  voisinage  trop  rappro- 
ché. Mais,  en  revanche,  les  Busses  imposèrent 
au  sultan  l'obligation  de  donner  à  i.i  MolduiB 
une  administrai  ion  plus  équitable.  De  pins,  il 
dut  permettre  aux  t^ws  de  constniiri;  une  i-gliBe 
dans  le  faubourg  de  Enfin  ils  se  firent 
céder  les  deux  Kabarlais,  ainsi  qu'une  langue 
de  terre,  comprise  enire  le  Boug  et  le  Dnieper, 
là  où  le  colonel  maure,  Annibal,  bâtit  le  port 
de  CbersoM,  le  ig  octobre  1778:  les  Busses 
eurent  dés  lors  pour  limite  le  Dnieper.  Enfin 


J 
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l'Autriche,  en  récompense  du  service  qu'elle 
avait  rendu  aux  Turcs,  en  leur  obten.mt  la 
Moldavie,  reçut  la  Bukowine,  qui  était  un  dé- 
membrement de  cette  province.  Il  va  sans  dire 
que  les  Russes,  de  concert  pour  cela  avec  les 
Autrichiens,  ne  souffrirent  pas  que  rien  fût  sti- 
pulé pour  la  Pologne,  qui  était  ainsi  rib^iiidon- 
née,  sans  défense,  anx  mains  avides  de  ses  en- 
vieux voisins.  Mais,  en  cédant  sur  ce  point,  les 
Turcs  lurent  inflexibles  sur  la  clause  trop  dan- 
gereuse du  [iroleclorat  des  schisniatiques  grecs. 

Telsfinenl  les  articles  de  la  fameuse  paix  de 
Rninardjy,  le  ai  jiiillet  I77''i-  En  découvrant 
Constant!  no  pie  de  tous  côtés ,  elle  livrait  d'a- 
vance cette  capitale  à  l'ambition  de  la  Russie. 
«  Elle  rendait,  suivant  le  rapport  du  baron  Tbu- 
<t  gnt  à  Kaunitz,  la  Turquie  esclave  des  Tinsses, 
a  qui,  disait  c^lbabile  et  prévoyant  diplomate, 
a  se  contenteraient  peut-être  encore ,  quelques 
a  années,  d'y  r%ner  au  nom  dn  sultan ,  jusqu'à 
a  ce  qu'ils  jugeassent  le  moment  favorable  en 
Kprendie  possession,  et  de  se  mettre  à  sa 
■  place  (i  ).  ■ 

(1)  Mt/i/M  Jt  TlMfvl,  du  1  MpU  IT74, 


CUAPITEE  XVII. 


X  nuSSIB  EN  FACE  DE  OOÎtSTÀlTOHOPtB  BOUS  U! 
aiBTOlBB  DE  Là  MIX  DB  JASSY,  (793. 


L 

Cabsrine  II  leorae  le*  pfailafopbBi  franf^. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  prise  de  Constantino- 
c  pie,  avaitécritCaliiermelI  à  son  ami  Voltaire, 
a  en  1770,  je  ne  la  crois  pas  si  prochaine  :  w- 
«  prnd'iiit  il  ne  faut,  <iit-oTi,  dcscs]  (''rerderieii,-> 
l..a  même  année,  elle  av.-iitdttau  même  écrivain  ; 
a  II  ne  dépoid  que  des  Grecs  de  Êiîre  revim  les 
a  temps  de  la  Grèce.  J*aî  hit  mon  pos«ble  pour 
<i  onier  les  caries  géographiques  de  la  comnm- 
a  nic^itiuti  (leCurinthe  à  Moscou.  Je  ne  sais  ce 
«  qui  en  sera  (i).  s 

Cette  restauration  delà  société  et  des  cboseï 

(1)  Cet  IcUra  (Uni  le  «maie  FMmul  ;  la  tniipur^uitUPt- 
UgBt,  1. 1,  p.  UB. 
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grecques  élait  le  leurre  dont  se  servait  habile- 
ment Calherine  H  auprès  des  philosophes  fran- 
çais, ponr  se  faire  des  partisans  dans  ses  enire- 
prises  contre  les  Turcs.  Rien  ne  les  séduisait 
comme  la  perspective  de  cette  biiltanle  patne 
de  Pérîciès,  sortie  de  ses  cendres  et  remise  en 
pince,  pour  ainsi  dire,  par  la  vertu  magique  du 
sabre  Aea  Czars.  C'était,  pour  eux,  un  texte  de 
pbrasesronflantes,  de  sentences  pompeuses,  de 
pédaiitesques  déclamations.  La  loi  des  sociélés 
n'était  pas  celle  des  individus,  disait-on;  clU^s 
peuvent  ne  pas  périr  sans  relour  comme  ceux-ci. 
Ët  ces  bons  philosophes,  esprits  exaltés  et  pas 
du  tout  politiques,  enthousiastes  comme  des  en- 
fants, crédules  comme  des  athées,  s'échauffaient 
en  faveur  des  Russes,  de  ces  Barbares  civilisa- 
teurs, par  lesquels  ils  espéraient  chasser  dti  vieux 
monde  un  dernier  préjugé  et  donner  un  gros 
démenti  à  l'histoire.  Ce  fut  bien  pis,  quand  ils 
a]iprirei]t,  eu  17H8,  que  Catlieriue  allait  tenter 
de  nouveau  cette  prétendue  et  éblouissante  ré- 
surrection. 
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a 

Volenkin  leat  rKOBunenoer  U  guerre  contie  ||«i']Tik). 
Dipntaflen  de  Greei  I  SiIntJPtonbonrg. 

Polemllin  ,  génie  brillant  et  hardi ,  comme  il 
«n  fallait  pour  une  telle  souveraine,  avait  suc- 
cédé, comme  favori,  au  comte  Orloff.  Il  avait  m 
le  comte  Panin  faire  merveille  dans  l'Ooddcnl, 
par  son  système  de  la  neutralité  armée,  en  venu 
duquel  il  avait,  en  1780,  pendant  la  guerredc 
l'Indépendance  américaine,  placé  sous  la  saute- 
garde  du  pavillon  des  États  neutres,  les  comner- 
Çanlsetles  marchandises  des  États  ennemis:  il 
voulut  se  rendre  aussi  utile,  lui-même,  dans  TO* 
rient,  en  procurant  à  sa  gracieuse  soiiverâinc:  la 
conquête,  tant  désirée,  de  Constantinople.  Il  ue 
fut  dès  lors  question  à  Saint-Pétersbourj;  que  de 
rétablir  l'ancien  empire  gt-ec.  Un  jeune  petil-ills 
de  Catlierine  avait  reçu  le  nom  de  Constantin, 
et  était  destiné  h  fairerevivre  dans  sa  personne  cet 
empire  renouvelé.  Ce  futune  mode  d'étudier  le 
grec  moderne,  et  on  l'apprit  surtout  avec  soin 
au  futur  empereur.  Tout  ne  devait  pas  être  ponr 
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la  race  grecque  dans  cet  empire  qu'on  rêvait)  l«6 
Russes  cteraîent  avoir  leur  belle  part  de  terres  et 
d'iioniieurs  sous  ce  ciel  serein  de  l'Orient,  si  pré- 
férable aux  frimas  du  Nord  ;  mais  c'étaient 
d'autres  Grecs  qui  allaient  s'établir  i  côtô  des 
Grecs  ;  le  nom  seul  était  différent.  I«  nouveau 
port  deClierson  devait  être  le  point  de  départ 
»io  l'entreprise,  le  centre  des  opérations.  Tout  y 
fur  arnii}-!;  pnr  Potrniliin,  pour  y  recevoir  la 
Cz;irine  <lc  loiilps  les  Riissies,  qui  y  fit  en  effet 
un  voyage  triompha!,  (!t  qui  ik;  vit  pas,  sans  une 
orgueilleuse  satisfaction,  ces  mots  prophétiques, 
inscrits  par  son  favori  sur  une  des  portes  de  la 
ville  :  (feslicî  le  chemin  de  Conatiinlinople .  On 
comptait  sur  l'intelligence  et  sur  lu  coiiroi^e  des 
Grecs,  qu'on  disait  dcgt'nPres,  mais  qui  ne  l'é- 
taient pas  ;  c'élait  une  calomnie.  Et ,  pour 
preuve,  ne  voyait-on  pas  les  Grecs  réfugiés  lire 
et  traduire  l'Histoire  ancienne  de  Bollin ,  les 
Mondes  de  Fontenellc,  surloutla  Vie  de  Pierre  le 
Grand  par  Voltaire  (i)?  Dans  les  pays  qui  avaient 
été  autrefois  la  Grèce,  n'apprenait-on  pas  que 
Afs  écoleâ  nouvelles  étaient  fondées  par  les 

(I)  TiltenitiD,  Ruai,  Me.,  p.  M. 
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Grecs,  et  que  là,  les  tragiques  grecs,  les  [wënt» 
d'Homère,  étaient  lus,  éliidiés,  comineiitfs? 
Celle  nation  élail  donc  susceptible  île  réiiovi- 
tioD;elleue  s'était  pas  abrutie  tout  k  fait  dam 
l'esclavage,  et  il  y  avait  encore  de  grandes  res- 
sources dans  l'espiii  de  beaucoup  de  Grecs. 
Quant  à  leur  courage,  on  n'en  pouvait  douter; 
et  ceci  paraissait  en  cflet  plus  fondé  que  ce  génie, 
qui  survivait,  assttniit-on,  à  leur  liberté.  On  se 
souvient  d'Ali-Pacha,  de  ce  terrible  extermina- 
teur desHellèn<?5,  après  l'expédition  anglo-rus-ie 
dans  l'ArcIiipel.  Hli  bien,  ce  faroucUe  Ali,  aprcs 
qu'il  avait  écrasé  les  Grecs  par  les  Albaii;i!s,  el 
les  Albanais,  trop  insolenls,  par  les  CIcpbies, 
avait  été  attaqué  par  les  Grecs  de  Soli  et  les 
Souliotes,  ces  vrais  descendants  des  Sparliatt^ 
avaient  jtistîBé  leur  noble  origine,  en  battant 
complètement,  en  tuant  même  ce  dur  bourreau 
(le  leur  nation.  La  chose  était  positive.  Une  il'"- 
putation  de  trois  nobles  Grecs,  eiivoyéf  aussitôt 
à  Saint-P^ersbourg,  vint  déposer  aux  pieds  de 
Catherine  U  la  riche  armure  et  la  dépouille  siif 
giante  du  fier  pacha  (t).  Les  trois  députés 

(t)  VlllcnidD,  J[wi,c(c,  p.ISS. 
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avaient  aussi  une  mission  politique  à  remplir, 
une  mission,  qui  devait  combler  les  vœux  des 
SiuGes  et  de  leurs  souverains.  Ils  étaient  cbat^ 
de  demander  à  la  Czàrine  son  petit-fils  Constan- 
tin pour  empereur.  «  Grande  impératrice,  lui 
«  dirent>-ils,  gloire  de  la  foi  (grecque,  c'est  sous 
>  vos  auspices  que  nous  espérons  afTranchir  du 

*  joug  des  Barbares  mahométans  notre  empire 
«  usurpé,  notre  patriarcliat  et  notre  religion, 
■  indignement  outragés.  La  famille  de  nos  en^ 
«  pereiirs  est  éteinte.  Donnez-nous,  potir  souve* 

*  rain,  votre  petit-fils  Constantin  :  c'est  le  voeu 
<  de  notre  nation  (i).  »  Un  ne  pouvait  plus 
douter,  après  cela,  que  les  Grecs,  sujets  des  Turcs, 
ne  penchassent  pour  les  Russes,  puisqu'ils  fai- 
saient auprès  d'eux  une  démarche  si  dgnïBcative, 
si  hardie,  et  qui,  si  elle  venait  à  la  connaissance 
da  Divan,  pouvait  leur  attirer  les  plus  cruek 
Ifaitemenis.  Catherine  II  répondit  qu'elle  et  son 
petit-fîls  étaient  dévoués  aux  Grecs,  et  qu'elle  ne 
reculerait  devant  aucun  sacriAce  pour  opérer 
leur  délivrance  politique  et  religieuse.  Puis  elle 
voulut  présenter  lesdéputés  des  Hellènes  à  celui 

(1)  !tu.,^.m. 
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qui  devait  personnifier,  en  qndqtia  Borte,  U 

réalisation  de  leurs  espérances.  On  leur  dit  qu'ils 
pouvaient  lui  parler  eii  grec,  et  que  le  jeune 
prince  leur  saurait  répondre  dans  la  même  lan- 
gue. C'est  en  grec,  en  effet,  qu'il  les  remercia 
de  cette  couronne,  qu'ils  étaient  venus  de  Si  loin 
lui  offrir.  Il  dit  peu  de  mots,  mais  c'était 
bien  tourné  et  gracieux  (i).  Les  députés  grecs 
furent  enchantés.  On  voulut  leur  procurer  en- 
core une  autre  satis&ction.  On  leur  fit  visiter 
le  port  de  Cronstadt,  et  on  leur  montra  une 
flotte,  destinée  k  porter  dn  secours  aux  Hellène^ 
par  la  Méditerranée,  et  qui  n'attendait  que  le 
signal  pour  partir. 

ni. 

L'AuIiiche  mervie  klaHuasic  parJustphn. 

Celle  expédilton  pnr  la  Méditerranée  n'eut  ])ns 
lieu.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  de  grands 
préparatiâ  se  faisaient  avec  activité,  et  que  la 
guerre  contre  les  Turcs  allait  bientôtse  rallumer. 

(l)VillEniin,  £(ja;,  p.SM. 
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On  s'y  disposait  avec  d'autànt  plus  d'empresse- 
ment et  de  confiance ,  qué  certaines  puissances 
étrangères,  dont  l'attitude,  dans  les  entreprises 
des  Russes,  était  loin  d'être  indifiTérente,  ne  pou- 
vaient ou  ne  devaient  pas  bouger.  I^a  France, 
sous  Louis  XVI,  était  près  de  l'époque  fixée  pour 
les  étals- généraux,  et  elle  avait  assez  à  faire  pour 
se  préseiitfir,  sans  trop  de  déficit,  sans  trop  d'i- 
négalités sociales,  sans  trop  d'abus,  devant  ce 
redoutable  tribunal  national.  Quant  à  l' Autriche* 
die  no  devait  rien  ùùtb  contre  les  Russes,  que 
dis-je  ?  elle  s'était  engagée  à  les  seconder.  Trop 
aveugle  admirateur  de  Catherine,  Joseph  II  avait 
conclu  iin  traité  d'alliance  avec  Potemkin,  en 
17B0,  et,  la  même  année,  il  était  allé,  lui,  chef 
du  Saint-Empire  romain^  lui,  héritier  prétendu 
aussi  de  l'ancien  empire  grec,  faire  visite  à  la 
souveraine  d'une  nation,  envieuse  dé  l'un  et  ri- 
vale pour  l'autre  (i).  C'était  trop.  IL  n'était  pas 
tiécessaire,  il  était  dangereux  de  donner  ainsi  à 
entendre  aux  Russes  qu'il  ne  pouvait  se  passer 
d'eux  dans  ses  guerres  avec  la  Prusse,  qu'il 
eu  avait  besoin  pour  sattsËiire  des  ressentiments 

'I)  UECnD,  ^llimtpol.  da  Itmpt  moi,,  l,  U,  prr.  I*. 
23. 
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doDt  il  n'était  pas  maître.  Peu  digne  en  elle- 
mème,  cette  démarche  Téiait  donc  encore  moins 
dans  ses  motifs-  O  n'était  pas  un  acte  de  noble 
et  bien  naturelle  courtoisie  à  l'égard  d'tiue 
impêratric?  ,  d'ime  femuie  illustre  ;  c'était 
une  bassesse,  qui  asservissait  Josepli  H  à  Cathe- 
rine plus  que  n'aur^il  pu  le  Taire  uue  conipléle 
délaite  ;  car  ce  u'e?t  pas  le  malbeur  qui  asservit, 
c'est  TabaudoB  de  sa  dignité  :  les  âmes  Eéres  sont 
iO!ijours  libres.  Mais  c'était  là  la  nouvelle  poli- 
tique de  l'Autriche,  la  politique  d'inféodation  à 
U  Russie,  la  politique  rampante  d'intérêt.  On 
»Tait  essayé,  aux  beaux  temps  de  Marie-Thérèse, 
de  renverser  la  Prusse  parla  France-,  on  ne  l'avait 
pu  :  il  fallait  le  tenter  avec  le  colosse  russe;  el  si, 
par  hasanl ,  comme  U  était  permis  de  le  penser,  la 
dualité  germanique  éLitt  conforme  à  ses  vues,  on 
pouvait  toujours  espti'rer,  étant  dans  la  maison 
du  riche,  qu'ici  ou  Ki,  en  Pologne  ou  même  en 
Turquie,  il  laisserait  tomber  de  sa  table  quelques 
miettes,  où  Ton  trouverait  l'avilissante  récom- 
peitse  d'une  impolitiqne  cupidilé!  Voilà  pour- 
quoi Marie-Thérèse,  qui  ue  voyait  qui?  son  al- 
liance fraii^^aise,  et  qui,  au  uième  moment,  en- 
voyait le  baron  de  Thugut  à  Louis  XVI  pour  la 
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renouveler  (t),  était  traitée  de  femme  à  courtes 
vues,  à  l'esprit  (^Iroît,  qui  ii'i'-lait  ptiis  de  son 
temps,  et  dont  ]'obslin;ilimi,  du  ri'sle,  tlnit  le 
fruit  de  l'âge  et  d'une  longue  hiibitnde  de  com- 
mander seule  et  d'être  obéie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Catherine  II  était  sûre  de 
l'Aiitriclie,  ce  à  quoi  file  tenait  le  plus.  Aussi  nu 
SI- gëna-l-elle  pas  h  l'éf^ard  des  Turts.  J.o  consul 
russe  de  Moldavie  s' agitait  beaucoup,  lin  prince 
grec,  dunoni  d'Héraclius,  poursuivi  par  te  Divan, 
était  soutenu  par  les  Russes.  Leurs  vaisseaux,  eu 
passant  dans  le  Bosphore,  étaient  sujets,  depuis  la 
paix  de  Kainardji,  au  droit  de  visite,  pour  s'a^ 
surer  qu'ils  ne  faisaient  pas  la  contrebande;  ils 
s'y  refusaient.  Le  Divan  n'en  attendit  pas  davan- 
tage :  il  désirait  la  guerre,  voulmt  déchirer  à 
coups  d'épce  ce  dernier  traité;  il  la  déclara,  le 
i8  août  1787,  et,  le  même  jour,  l'ambassadeur 
russe,  Uoiigakolï,  fut  enfermé  au  château  des 
Sept-Tours. 


(1)  SdKril,  t.  XXXVIU ,  p.  «1. 


IV. 


Gueire  noaielle  entra  lot  Rusace  et  lo«  Turca.  RéTCil  de  J* 
Sutdc,  iDUB  Guilave  III,  pendiot  cctie  guerre. 

La  guerre  ne  s'ouvrit  pas  heureusement  pour 
les  Turcs,  elgénéralenient,  durant  tout  son  cours, 
la  fortune  ne  seconda  pas  leur  pntriotismc  et  leur 
audace.  Le  gétici  al  aulnchien,  Laudon,  prit  Bel- 
grade. Les  Autrichiens  ne  remplissaient  pas  mal 
leur  rôle  intéressé  d'auxiliaires  de  la  Russiej  et 
l'on  pouvait  espérer  que  le  Croissant  se  briserait 
entre  les  deux  bras  nerveux  qui  le  pressaient  de 
chaque  côté  et  de  concert.  Mais  voici  qui  chaiigeâ 
tout  à  coup  la  face  de  ta  guerre.  La  cour  de  Ber- 
lin voyait  bien  qu'après  les  Turcs,  c'est  sur  die 
que  les  Autrichiens  eniraîneraient  peut-être  leurs 
puissants  amis  (i).  L'Angleterre  n'avait  pas  cette 
crainte;  ni.iis,  ayant  été  si  vivement  pour  les 
Russes  dans  la  dernière  guérie  coEiIre  Ifs  Turcs, 
elle  était  fâchée  de  n'avoir  pas  été,  celle  fois, 
préférée  à  l'Autriche  elle-même  (a).  C'est  pour 
cela  que,  pour  punir  la  Russie  de  ne  pas  lui  avoir 

(1)  Kodi,  I.  n.  —  (i)  liid..  I.  H,  pér.  8», 
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iemaaàé  service  plutôt  qu*ji  tout  autre,  elle  s'en- 
tendit  avec  la  Prusse,  pour  jouer  ud  tour  tle  Jar- 
nac  aux  deux  puissanct-s  coalisées.  Dans  ie  nord 
de  la  Scandinavie,  la  Suède  avait  cherché,  le 
18  uoùt  177a,  dans  une  constitution  tout  à  fait 
monarchique,  la  force  que  lui  ôlaient  les  prin- 
cipes trop  républicains  de  son  gouvememenl. 
Giisiave  III  élail  devenu  un  monarque  absolu,  et 
toutes  les  rivalités  de  classe  et  de  parti,  sans  être 
éteintes,  s'étaient  tues  devant  le  pouvoir  absolu 
d'un  seul. 

Les  Bonnets,  ou  le  parti  aristocratique  et  russe, 
n'étaient  pas  contents  de  cette  réforme  ;  mais  les 
Chapeaux,  ou  le  parti  français  et  nalionnl, 
avaient  la  majorité  en  Suède,  et  ils  soutenaient 
vigoureusement  une  révolution  dont  ils  étaient 
les  heureux  auteurs.  Se  sentant,  quoi  qu'on  put 
en  dire,  plus  forte,  au  dedans,  et  plus  cajiabie 
d'agir  au  dehors,  gouvernée  en  outre  par  un  roi 
jeune,  et  qui  avait  ]e  feu  sacré  des  autres  grands 
Gufltaves,la  nation  suédoise  tournait  des  yeux  de 
regret  et  d'envie  vers  son  glorieux  passé,  et  brû- 
lait de  rompre  les  entraves  que  les  Russes  surtout 
luiavaient  forgées.  Elle  avaitd' ailleurs  à  vcngerun 
affront  récent  En  1777,  Gustave  m  avait  voulu 


Digilizedliy  Google 


—  360  — 

aller  k  Saint-Fétersboui^,  pour  complimenter, 

lui  aussi,  la  Sémiramis  du  Nord,  et  il  avait  été 
mal  reçu  (i). 

Il  parut  bon  aux  deux  cours  de  Londres  et 
de  Beriin,  d'aller  chercher  dans  un  pays,  ainci 
disposé,  et  muni  d'une  organisation  meilleure, 
la  pierre  d'achoppement  des  Russes  et  des  Au- 
trichiens. Elles  poiissèrrnt  donc  Gustave  III  a 
les  attaquer  par  derrière,  afin  de  les  faire  ren- 
trer chez  eux.  Celait  habile,  et  l'on  agissait  i 
coup  sûr,  pourvu  qu'on  ne  se  démentît  pas. 
Tout  alla  bien  d'abord.  Les  Danois,  antiques 
rivaux  des  Suédois,  ayant  pris  aussitôt  parti  pour 
les  Russes,  et  attaqué,  en  Suède,  la  forteresse  de 
Golbenboiirg,]es  Anglais  intervinrent,  leur  mon- 
trèrent les  dents,  et  les  forcèrent  à  la  neutralité. 
Les  Suédois  eurent  leui-s  coudées  franches,  et 
bientôt  toutleNord,  je  dirai  même  toute  l'Europe, 
retentit  de  la  grande  victoire,  remportée,  à  la 
hauteur  de  Swenkasund,  sur  les  Russes,  par  le 
nouveau  héros  suédois.  La  Suède  redevenait 
elle-même  :  elle  n'était  que  matériellement  in- 
férieure aux  Basses;  soutenue,  elle  pouvait  tes 

<l)  Hcmi,  t.  tt,  l'fir. 
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surpasser.  Il  faut  le  dire,  à  la  gloire  de  l'An- 

glelerre  et  de  la  Prusse,  ces  deux  Élats,  surlout 
In  Prusse,  suppléèrent  d'abord  la  France  au- 
près des  Suédois  et  des  Turcs.  Ils  suivaient  une 
politique  -vraiment  européenne,  la  politique  de 
Féquilibre,  ta  potïiiqite  de  la  civilisation,  mena- 
cée par  la  barbarie.  Vainement,  Potemkin  vain- 
quit-il à  Clioczin  et  à  Ocz-akoff,  en  1788;  vaine- 
ment, tin  général  plus  terrible,  et  dont  l'Europe 
était  destinée  k  garder  un  long  et  sinistre  sou- 
venir, Souvaroff,  défit-il  les  Turcs,  en  1 789,  à 
Forkany,  à  Martinestie,  et  près  du  Himnick,  d'où 
son  surnom  de  Riinniski,  s'einparant  ensuite  de 
Bender,  et,  à  Ismaïlolï, prenant  dix  mille  ennemis, 
en  égoi^eant  trente-trois  mille,  et  conquérant 
tout  en  Moldavie,  et  jusqu'au  Pruth  :  Londres  et 
Berlin  tinrent  bon.  Berlin  même,  craignant  de  voir 
bientôt  tes  Autrichiens  amener  les  Busses  en  Si- 
lésie,  s'allia  formellement  avec  les  Turcs,  et  se 
tint  prêt  à  la  guerre.  Malheureusement  on  se 
borna  k  la  défensive  pour  soi-même,  et  à  des 
menaces  purement  diplomatiques  pour  la  Tur- 
quie, On  ne  descendit  pas  dans  l'arène.  Même 
après  la  mort  de  Joseph  II,  en  1 790,  lorsque  son 
successeur,  Léopold  II,  dont  les  troupes  n'é- 
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taient  plus  très-heureasea,  depuis  leur  brilUot 

début  devant  Belgrade,  eut  consenti  à  une  pùi 
générale  avec  la  Porte,  sur  le  pied  du  statu  quo, 
et  délaissé  les  Russes,  même  alors  l'Aiigleterre  et 
la  Prusse  n'ÎDtervînreDt  pas,  à  main  armée,  dans 
la  question  turco-russe.  Non-Mulement  elles  ne 
se  battirent  pas  ,  mais  on  vit  TADglelerre  se  ni]i- 
pnicher  des  Russes  (i),  et  revenirà  son  p  rem  if  r 
désir,  qui  avait  été  d'être  préférée  aux  Autri- 
diiens,  comme  alliée  de  la  Russie.  C'est  ce  qui 
perdît  tout  ;  c'est  ce  qui  fit  que  Catherine  II  re- 
poussa absolument  le  statu  quo  général,  proposé 
par  les  Aulrichiens,  Elle  les  laissait  libres  de 
l'accepter  pour  eux-mêmes  ;  et  en  eflet,  ils  s'en 
contentèrrait  par  lapaîxdeSaitora,  qui,  en  1791, 
le  4  août,  ne  leur  procura  que  Vieux-Orso^a,  k 
la  place  de  Belgradn  :  mais  pour  elle,  elle  n'en- 
tendait pas  avoir  dqiensé  iiiutiiement  lanl  d'iium- 
mes  et  tant  d'argent.  cour  de  Berlin  resta 
bien  fidèle  aux  Turcs  ;  mais,  seule,  que  pouvait 
elle?  Kle  leur  dit  qu'il  fallait  accepter  lescondi* 
lions  de  la  Russie,  qui  ne  paraissaient  pas  tn^ 
fortes,  poui'  des  vainqueurs  comme  eux.  Il  faut 

(1)  Kadm.U.a-plr. 
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dira  aussi  que  les  événements  de  la  France,  où  ta 
Révolution  se  disposait  déjà  îi  fnire  mon  1er  sur 
l'cchafauil  la  monarchie  elIe-im'iiiL',  dans  la  per- 
sonne durci,  devait  attirer  l'a  lien  tion  des  puis- 
sancen,  et  que  c'est  pour  cela,  sans  doute,  que  le 
Ëimeux  Pitt,  qui  gouvernait  alors  l'ADgleterre 
sous  George  III,  était  pressé  de  tout  bicler  au 
pliu  vile  dans  l'Orittit. 

V. 

Piii  do  Tuij,  ITR. 

Ainsi,  tout  arrivait  à  souhait  pour  la  gran- 
deur de  la  Russie.  Elle  fît  sa  paix  avec  les  Turcs, 
à  Yas^,  en  Moldavie,  le  9  janvier  179a;  et  ep  ^ 
contentant  d'un  démembrement  territorial,  lors- 
qu'elle pensait  peut-être  tout  ponquérir,  elle 
parut  généreqBe,  gr^pde,  noblem^t  modérée. 

Ia  Turquie  lui  céda  la  rive  gauche  du  Dniester, 
qui  devint  la  frontière  commune  des  deux  bqi- 
pircs,  avec  Oczakoff,  et  le  paya  arrosé  par  )e 
Boug.  1^  possession  de  la  Crimée,  de  l'île  de 
Taïuan  et  de  la  rive  droite  du  Kouban,  fift  cqq- 
fîrmâe  à  la  Bussie.  Outre  cette  cession  de  fenir 
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toire,  il  fut  convenu  que  la  Porte  paierait  à  Ca- 
therine II  douze  millions  de  piastres  pour  les 
frais  de  la  guerre  ;  car  on  disait  que  les  finances 
de  la  Russie  étniont  dans  un  déplorable  état.  Haè 
rien  ne  fichait  Catherine  autant  qu'nn  tel  bmït. 
Elle  voulut  prouver  qu'il  n'en  était  rien,  el,  pour 
cela,  H  la  grande  stupéraclion  des  Turcs,  elle  re- 
fusa cette  somme,  qu'ds  s'étaient  engagés  à  lui 
payer,  quelque  énorme  qir'elle  fût.  Bien  plus, 
elle  6l  aussitôt  une  nouvelle  et  grande  <lépense, 
à  l'emboucbure  du  Dniester,  où  un  noble  émi- 
gré français,  le  brillant  duc  de  Richelieu,  lui 
créa  le  port  d'Odessa,  179a.  En  revanche,  les 
Turcs  reconnaissants  favorisèrent,  de  tout  leur 
pouvoir,  le  commerce  russe  d.nis  l'ouipire  otlo- 
mau. 

Cherson  et  Odessa,  sur  la  mer  Noire,  à  l'em- 
bouchure de  deux  grands  fleuves,  et  en  regard 
de  Constantinopte  :  quel  immense  avantage)  U 
faut  entendre  le  publiciste  allemand ,  Heeren, 
appelant  l'attention  de  l'Europe  sur  celte  double 
création  uiariliuie,  «  La  preniière  el  la  plus  im- 
a  porlnnre  rodsrqui^uci'  <\r:  h  ]iaiN  ilr  Ynssy  fut 
«  rafTeruiissetiieiit  de  la  domination  russe  sur  la 
«  mer  Noire.       Crimée  et  les  contrées  iimiiro- 
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«  pbes  lui  restèrent.  Ce  n'étaient  que  des  déserti  : 

or  on  y  éleva  Cberson  et  Odessa.  Gitlierine  a 
«  édifié,  là,  non  pour  elle,  mais  pour  ses  siic- 
«  cesseurs.  Pour  juger  ce  qui  peut  en  ailve- 
«  nîr,  il  suffit  d'un  coup  d'œil  sur  la  mer 
«  Egée,  avec  ses  c&tes  et  ses  lies.  Vhistoire  ra- 
o  coulera  ce  qui  en  sera  ai  rivé...  (i)-  ■ 

(I)  Hcinu,  ^t'jrimc  i,olil..tU:.,  1.  II,  p.  53;  Kocli,  TaLlcai, 

dnrinl„\.U,»fit.,  ji.  UO  ;  ScLsIl,  iioii  iurBp.,l.  XUV,  p.  IGS 
M  1.  UXTin,  p.  148  ;  HarlHU,  Rtaail  d»  mit,,  1.  T,  p.  U  M  67. 
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iraSB  Kl  FACK  DB  L'ECftOPB  atXa  CATHEUXI  I[. 
m  DO  PIEMIEB  PAKTAGB  DE  U  POLOGNE, 
D  L'iOftOPI  BflFW  BHTULil  PA>  LBS  BCSS».: 


Ftojet  de  parUge  de  U  Pologne,  tnUrienr  fc  CtlhetinB  IL 

Il  est  lcm|is  <le  placer  la  Russie  en  face  île 
l'Europe,  sous  la  puissante  Czarine,  dont  nous 
avons  vu,  Orient,  la  politique  et  lea  succès. 
I^,  tous  ses  efforts  n'eurent  qu'un  objet  :  de  réa- 
liser, dans  Ig  royaume  de  Pologne,  la  pensée  de 
Pierre-le-Grand,  en  suivant  ses  instructions. 

Voulant  s'ouvrir  l'Europe  par  terre,  aussi  bien 
que  par  mer,  les  Russes  avaient  dû  entrer  de 
bonne  heure  en  guerre  avec  cet  État,  qui  leur  en 
fermait  l'accès,  et  qui  mêmeen  avait  porté  la  bar- 
rière jusqu'au  cœur  de  la  Russie,  jusqu'à  Snia- 
lensk,  sur  le  Dnieper,  à  quelques  lieues  de  Mos- 
cou. Aussi,  que  de  combats  n'avaîent-ils  pas 
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livré,  avant  Pierre-Ie-Grand ,  pour  avoir  cette 
précieuse  ville  de  Smolensk,  la  clef  de  la  Bussie- 
Bhiiche,  de  la  Bussie  centrale?  Que  n'avaient-tls 
pas  fait  pour  affranchir  le  cours  dti  Dnieper,  pour 
fréter  ainsi,  au  delà  de  ce  fleuve,  d'iodommo- 
des  ToisïDS? 

C'est  ie  premier  des  Romanoff,  le  czar  Alexis, 
qui  fit,  à  cet  égard,  les  efforts  les  pins  heureux. 
Mais,  à  ses  yeux,  et  au  point  de  vue  des  tendances 
tnâitioimelles  des  Busses,  c'était  bien  peu  d* avoir 
seulement  Smolensk.  It  aurait  voulu  reculer  les 
limites  de  la  Russie  jTis(iu'aii  Dniester  même,  au 
delà  de  la  Litbiianie.  l'niir  arrivi,'!'  à  ce  but,  il  ima- 
gina, ce  que  fit  plus  tard  Calberinc  II,  d'associer 
à  son  ambition  deux  puissances  qui  jetaient, 
comme  lui,  un  œil  d'envie  sur  les  provinces  po- 
lonaises, la  Prusse  ducale  et  l'Autriche.  Un  traité 
de  ]»aL  lage  conclu  avec  elles,  avant  iC6o,  et  cité 
par  K.och  (i),  devait  assurera  la  Russie,  à  la  fa- 
VQlie  d'Mtaqiles  simultanées  eoàite  la  Pologne^ 
les  pays  doht  elle  convoitait  la  poëstesion.  Blaid) 
fc  «MM  époque»  tiii  partage  dd  la  Pologne 
^■«alt  pu  être  tenté  sant  l'ratei>vaitlea  h 


(1)  Kocb,  t.  Il,  l>£r.  »,  p.  IBB,  Mta  1. 
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Suède,  sans  qu'on  £ât  obligé  de  compter  avec  on 
Ëtat,  qui ,  sous  Charles  X  Gustave ,  chercbaït  à 
conquérir  la  Pologne  ellG-méme  ,  et  qui,  eo  ce 
moment,  faisait  trembler  l'Allemagiie  et  tout  le 
Nord.  Il  est  probable  aussi  que  Louis  XIV^  alors 
débarrassé  de  la  seconde  Fronde  par  le  traité  des 
Pyrénées,  i65q,  y  aurait  mis  opposition.  Ce 
traité  de  partage,  qui  précéda  de  plus  de  looaus 
celui  que  fit  Catherine  II  et  qu'elle  exécuta ^  n'eut 
donc  pas  de  suite.  Cela  ii'empéclia  pas  Alexis 
Romaiion  d' attaquer  les  l'ulonais,  aux  dépt^its 
desquels  il  acquit  à  la  Russie,  non  pas  la  Li- 
thuanien mais  la  frontière  du  Dnieper.  Pierre-le- 
Grand,  après  lui,  n'étoidit  pas  plus  loin  les  limi- 
tes de  son  empire  du  côté  de  la  Pologne.  Avant 
de  tenter  cela,  il  y  avait  une  chose  à  faire,  c'était 
de  renverser  l'obstacle  que  devait  mettre  à  cette 
entreprise  la  Suède,  aussi  ambitieuse  que  la  Rus- 
ûe,  et  soutenue  par  Louis  XIV,  par  le  plus  puis- 
sant roi  de  l'Occident.  Pierre-Ie^rand  essaya 
d'abord  de  détacher  la  France  de  cette  puissance 
redoutée.  Mais  Louis  XIV,  a  qui ,  nous  disent  les 
a  Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu  (i),  après 

(IJ  M^Moimda  nar&lict  d*  Richetitii,  H^f^  par  1«  cïlaj'ai  SoB- 
lnM,  I.  IX,  p.  W. 
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a  ceux  de  Robert  Walpole,  precqj'tKV,  avec  it ne 
m  rare  sagacité,  que  la  Russie  alarmerait  un 
c  Jdur  k  midi  même  de  ^Eurape,  s  repoussa 
les  proposiHons  d'alliance  qui  lut  furent  faites  de 
la  part  de  ce  Czar*,  et  resta  Bdcle  aux  Suédois. 
Que  fit  alors  Pierre-ic-Grand  ?  Profitant  de  l'éli- 
gibilité de  la  couroTine,  il  soutint,  en  Pologne, 
r^ecteur  de  Sase  Augnste  II,  contre  le  candidat 
suédois,  Stautslas  Leczinski  :  il  donnait  ainsi  de 
l'occupation  à  Charles  XIT,  parmi  1m  Polonais^ 
pendant  que  les  Russes  fondraient  surlespra- 
vinces  suétloises  du  littoral  slave  de  la  Baltique  ; 
ainsi,  il  devait  amener,  dans  les  troupes  de 
Charles  XIF,  nne  division  que  ta  Russie,  popu- 
leuse et  riche,  aurait  pn  supporter,  mais  qui  devait 
ruiner  la  Suède  dt'jà  épuisée,  en  i'cïcédant.  Ce 
système  lui  réussit  :  il  abaissa  la  puissance  sué- 
doise par  la  conquête  des  provinces  dont  nous 
avons  parlé,  et  il  maintint  sur  le  trône  de  Po- 
logne, un  prince,  qui  était  dévoué  à  la  Russie. 
L'icifluence  toute-puissante  i!rs  Russes  en  Polo- 
gne y  précédait  leur  domination  et  devait  la  pré- 
parer. Au  fond,  ennemis  de  tout  le  monde  dans  ce 
pauvre  pays,  puisqu'ils  désiraient  de  placer  tout 
le  monde  Gotis  leur  joug,  ils  avaient  pourtant  l'a- 
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vantage  d'être  reprdés,  par  nn  grand  ncNsbrr, 

comme  (les  protecteurs,  comme  des  Iîi>érateurs. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  Régent,  visité  par 
Pierre-le- Grand,  nyantrompiiarec  toutes  les  tra- 
dittonsdiplomatiqiiesdu  grand  Siècle,  il  est  proba> 
bte  que  le  vainqueur  de  Charles  XII,  s'il  eût  sur- 
vécu  plus  longtemps  au  traité  Nytdœdt,  de  1 7a  1, 
aurait  clieiclit;  l'occasion  de  démembrer  la  Polo- 
gne, et  de  cuuipléccr,  de  ce  côté-là,  sonceuvre.  La 
partiedcscs  instructions,  quiconceme  la  PologDD, 
et  que  nous  avons  rapportée,  semble  prouver  en 
effet,  qu'il  n'aurait  pas  légué  à  ses  successeurs 
une  ti'iclic,  qu'il  aurait  pu  accomplir  lui-même. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  souverains^  qui  régnéi'ent 
après  lui,  en  même  temps  qu'Us  contiDuèrent  la 
guerre  à  mort  contre  les  Turcs,  songèrent  à  mor- 
celer la  Pologne,  en  y  entretenant,  comme  lui, 
nue  cimslaïUc  anarcliic,  en  y  soutenant  succes- 
sivement les  deux  Auguste  de  Saxe  contre  Sta- 
nislas I^czinskî,  contre  le  parti  des  Suédois  et 
les  Français.  Avant  Catherine  U,  nous  trouvons 
dans  l'histoire  de  l'empire  ottoman,  par  M.  Ham- 
mer(i},&la  datede  1753,  que  ta  CKariue  Élisa- 


it) De  Hnmr,  t.  m,  p.  SIS. 
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beth  voulut  enlever  à  la  Pologne  le  port  île  Dan- 
tzîck,  dont  le  commerce  faisait  beaucoup  de  tort 
&  celui  de  Riga,  k  celui  des  villes  nouvellemenl 
russes;  qu'elle  menaça  deux  fois  la  Pologne  de 
ce  démembrement,  et  qu'il  fallut,  pour  Tenipé- 
cher,  quele  comteDcsalleurs,  ambassad  ur  fran- 
çais à  Constantinoplcj  proposât  à  la  Porte-Otto- 
mane une  alliance  avec  la  France,  ce  qui  fit  en 
effet  ajourner  l'entreprise  del'ambilieuse  et  digne 
fille  (le  Pierre-Ie-Grand.  Mais  le  danger,  pour  la 
Pologne,  devintbicn  autrement  grand,  lorsqu'on 
1762,  Catherine  II  gouverna  seule  toutes  les  Rus- 
sie», au  nom  de  son  jeune  filsj  Paul  I". 

U. 

Les  Angliii  prlisenlctit  S(ïnis1iu-'Aiigii9le  Pantaloirilii 

h  CmhpiiHf  U. 

L'Attlriche  destinait  pour  successeur  à  Au- 
guste m,  roi  de  Pologne,  son  jeune  61s,  Xavier 
de  Saxe  ;  et  la  France  avait  acceplé  cette  candida- 
ture, comme  nous  l'avons  dil  aillenrSj  parce  que 
ce  princp  ('lait  II' frcre  dcdn  prcmiiTe  DntipLine, 
belie-filledeLouisXV.  Hais  Catherine  II,  ne  vou- 
lant partagerson  influence,  en  Pologne,  avec  per- 
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sonne,  proposa  un  candidatde  son  choix.  Le  che- 
valier Williams  Haiiksbury,  ambassadeur  de  l'An- 
gleterre à  Saint-Pélersboui^,  lai  avait  présenté  un 
seigneur  polonais,  nommé  Stanislas-Auguste  F»- 

niatowskt..  qni  se  inonrratt  Irés-dévoué  à  ses  vues. 
Cest  Ini  qu'elle  fil  élire,  à  la  iiioi  t  d'Aii^u--.!*!  111, 
en  1763,  et  ses  armées  couvrirent  toute  la  Po- 
logne. Elle  fît  plus  ;  par  lui  et  par  l'ambassadeur 
russe  à  Varsovie,  l'altier  Saldern,  elle  fit  rendre, 
octobre  1767,  aui  dissidents  polonais,  c'est-à- 
dire  aux  protestants  et  aux  schismatiques  grecs 
delà  Pologne,  la  liberté  religieuse  et  les  droits 
de  citoyens,  dont  on  les  avait  récemment  dé- 
pouillés ;  et  elle  le  fit  par  les  moyens  les  plusvio- 
lenls,  par  l'enlèvement  des  deux  évêques  Sollick 
el  Salusky,  cl  celui  lies  deux  Rzfwulsky,  que  le 
général  russeRepiiin  fît  partir  pour  laSibérie(i). 
Prolectrice  pour  les  uns,  tyran  pour  les  autres, 
Catherine  II  était  maîtresse  de  tous.  Mats  alors, 
dans  la  politique  du  principal  État  de  l'Empire 
gennauique,  survint  un  grand  ciiangemcntj  qui 
pouvait  avoir,  au  point  de  vue  de  la  question 
polonaise^  les  suites  les  plus  importantes. 

(!)  Kalhièrc,  Ananlut  it  F^egae,  1. 1^  I.  IV. 
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m. 

I.'Aulcicbe,  aprfra  la  gucrco  de  la  eacceasion  d'Autriche,  sembic 
loulaircbnngcrdti  politique  i  l'égard  du  la  Potognc. 

Au  commencement  des  temps  modernes,  deux 
nouveaux  peiipU-s  liarbares,  a;^ant  sur  TEti- 
rope  les  mêmes  desseins  ,  s'étaient,  l'un, 
avancé  vers  les  États  civilisés  de  ce  continent, 
l'aiilre,  élaljli  à  Constant iiiople  même  :  c'étaient 
les  Russes  et  les  Turcs.  La  France  et  l'Autriche, 
par  suite  de  leur  coatîoudle  lÎTalité,  avaient 
favorisé  leurs  progrès.  La  France,  pour  se  ga- 
rantir des  conps  de  son  ennemie,  av;iit  reclier- 
chc  l'alliance  (les  TiuTs  vl  ;iffmni  In.r  domina- 
tion dans  l'ancien  empire  grec;  l'Antnclie,  pour 
tenir  tête  plus  facilement  à  ces  alliés  des  Fran- 
çais ,  s'était  tournée  vers  tes  Busses,  et  les  avait 
définitivement  introduits  dans  la  société  et  la 
politique  européennes.  Pour  le  inèuie  ohjrt  iiiissr, 
elleavait,cn  Pologne,  soutenu  les  candidats  o[>- 
poséa  à  la  France,  Auguste  II,  Auguste III  de 
Saxe;  et  les  Russes,  dont  une  telle  conduite  ser- 
vait les  iutéréts,  avaient  appuyé  ces  candidats , 
qui  devenaient  ainsi  les  leurs,  et  avec  lesquels 
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leur  propre  influence  s'introduisait  en  Pologne 
à  côté  de  celle  des  Autrichiens.  Voilà  ce  que  fi- 
rent les  descendants  de  Rodolphe  de  Hapsboui^ 
jusqu'au  moment  où,  celte  maison  s'étant 
'éteinte,  Marie-Thérèse ,  après  une  vive  guerre, 
réussit  à  en  former  une  nouvelle  dans  la  per- 
sonne de  son  époux,  l'empereur  François  1"  de 
Lorraine.  Alor:i,  quoique  un  peu  tard,  la  maison 
d'Autriche  s'aperçut  qu'elle  servait  de  marche- 
pied  à  la  dominaUon  russe,  soit  du  côté  de  U 
Pologne,  soitdu  côté  de  la  Turquie,  au  lieu  de  tra- 
vailler esclnsivement  à  la  sienne  propre;  qu'apri-s 
lout ,  les  Czars,  comme  cllL'-niéme,  su  disaient 
les  héritiers  de  l'un  et  l'autre  empire  romain, 
qu'ils  étaient  ses  rivaux  sons  te  rôle  intéressé 
d'alliés,  et  qu'il  fallait  se  prémunir,  par  consé- 
quent,  contre  leur  ambition,  en  tàph.mt  d'arrê- 
ter leurs  progrès.  Kauiiitz,  convaincu  lie  la  né- 
cessité d'abanilonner  l'ancienne  politique,  o  dé- 
n  montra,  dilBulhière(i),dansle  conseil  deMii- 
1  rie-Thérèse  et  de  l'empereur  Joseph  11,  que  la 
a  chute  de  l'empire  turcne  toumeraitqu 'an  profit 
«  des  Russes;  qu'il  imporlaîtà  la  cour  de  Vienne 


ff.)  AHanhU  dt  Pobgiu,  I,  IV,  p.  », 
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c  de  la  retarder,  et  d'aider  m^me  les  Turcs  k  se 
«  soutenir  jusqu'au  moment  du  moins  où  leur 
«  destruclioii  serait,  pour  l'Autriche,  un  succès 
«  vérilable.  «  Sans  èlre  aussi  explicite  à  l'égard  de 
la  Pologne,  il  parlait  avec  intérêt  des.  innlhetirs 
de  cet  Etat  ((),  se  souvenant  que  c'clait  aux  Polo- 
nais que  "Vienne,  attaquée  par  les  Turcs,  avait 
dû  autrefois  son  saliil  (a);  il  voulait  obliger  les 
Russes  k  en  retirer  leurs  troupes  [3);  et,  plus 
lard,  Frédéric-le^raud  ,  roi  de  Prusse,  îiyant 
élevé  des  prétentions  sur  la  Prusse  polonaise , 
aujourd'hui  le  duché  de  Posen,  il  lui  fit  dire,  de 
la  part  de  ses  maîtres,  que  l' Autriche  prenait  sous 
sa  protection  le  moindre  village  polonais  (/|); 
enfin,  plus  tard  aiissi,  vu  j-jCiS,  une  coiifétléra- 
tion  ,  celle  de  lîar,  s'étant  formée,  en  Pologne, 
contre  la  Bussie  et  lea  dissidents,  on  entendît 
Marie-Thérèse  déclarer  quelquefois  que  les  con- 
fédérés étaient  les  seuls  Polonais  qui  eussent  des 
sentiments  d'tionncur  et  de  probité  (5j  ,  ce  qui 
était  montrer  pour  eux  luic  non  équivoque  in- 
clinai ion.  Il  y  a  plus  :  nous  trouvons  dans  les  mé- 

(1)  iJ.  p.  Sfi.— (t)  De  Fnrand,  l.  I,  p.  78. 

(t)  P.  m  Al  I.  IV,  dM  aoUùèn. — (t)  /A  p.  la  «t  iw. 

(S)  De  Famnd,  I.  I,p,  TS 
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moires  de  l'abbé  Georgel  (  i  ),  secrétaire  de  l'am- 
bassade française  à  Vienne,  en  1 77  r ,  quelacoiu- 
de  Vienne  accorda  k  cette  confédération ,  pour 
en  être  le  point  central,  une  ville  de  la  Kléûe 
autrichienne ,  Teschen,  où  le  parti  de  l'opposi- 
tion à  la  Russie  leiinit  en  toute  sécurité  ses  con- 
ciliabules, où  l'empereur  Joseph  II  lui-même, 
envoyé  par  sa  mère,  les  voyait,  ajoute  H.  de 
Ferrand ,  leur  faisait  bon  accueil ,  leur  donnait 
audience  (a),  en  recevait  même  quelques-uns 
en  particulier,  leur  promettait,  non  pas  des  ren- 
forts (il  ne  se  souciait  pas  de  s'engager  dans  une 
guerre  avec  ta  Russie),  mais  Etes  bons  ofKces 
envers  les  Russes  (3),  11  soufTrait  enfin  qu'ils 
achetassent  en  Silésie  et  en  Hongrie  des  fusils  et 
des  canons  (4).  l.'Âutrictic,  en  un  mot,  se  condui- 
sait à  leur  égard  comme  faisaient,  au  même 
moment,  les  sultans  à  l'égard  des  réfugiés  hon- 
grois du  parti  de  Rakotzi  ■  les  sultans  ne  pre- 
naient pas  les  armes  pour  eux  ;  mais  la  manière 
dont  ils  les  traitaient  éiait  une  marque  évi- 
dente d'approbation  et  de  sympathie. 

(1]  Hèm.  A  CaUd  Gnrftt,  1. 1,  p.  M, 

(3J  ne  Fcrnnd,  1. 1,  p.  ».  —  (S)  KulUcM,  l.  IV,  p.  W. 

(()  Rultiic»,  I.  U,  p.  lU. 
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IV. 

Aqnel  point  de  vue  il  ftui  se  placer  pour  juger  do  !>  poliliijne 
d'un  KUt,  dans  une  circooMancR  donndo. 

Du  reste,  pour  juger  de  la  politique  que,  dans 
une  circonstance  donnée,  .siiïvrn  nn  État,  il  faut 
se  placer  au  point  de  vue  de  son  intérêt.  En  la 
cherchant  sur  ce  terrain,  on  est  sîir  de  ne  pas 
la  manquer.  Avant  donc  de  s'engager  dans 
un  dédale  de  manifestes,  de  leitres,  de  dépê- 
ches, provenant  de  diverses  puissances,  et  où 
l'on  se  fatigue  longtemps  à  inarciier  dans  ies  té- 
nèbres, sans  trouver  la  lumière  etlehon  chemin, 
UiauC  voiries  circonstances  où  est  placé  un  État; 
etf  Mc'estune  question  de  politique  extérieure, 
il  faut  bien  eiaminer  sa  situation  géographique 
et  les  obligations  qu'elle  lui  impose.  Quand  on 
aura  ainsi  démêlé  soo  véritable  intérêt,  on  peut 
se  lancer  dansle  labyrinthe  des  négociations  :  on 
tient  le  fil  conducteur.  A  travers  des  paroles  sou- 
vent contradictoires  ou  à  double  sens,  au  milieu 
des  allégations  des  cabinets  étrangers,  des  bruits 
qu'ils  répandent,  et  des  paroles  qu'ils  prêtent , 
sous  la  forme  parfois  tronipeuse  d'une  dépêche 
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qiii  parait  ne  pas  j'jccarder  avec  la  marcbe  à 
suivre,  Qo  Terra  Coajiiur»  poindre  cet  îatérét 
parQculiiS',  q^ui  est  ^jénéralemeat  la  régie  et  atisâ 
lit  (Irait  âm  natiaos.  m  L«  princes  cherchent 
K  tiditiment  lt;i:r^  int^réc-j ,  il.t  Rûbert  Waipole 

■  lie  la  Pui:;ne,  au  ivui*  siècle,  ({u'ils  ODt 

■  ti.'uj.jurs,  lijns  Lt  ^aruld  qu'ils  doDueiil,  des 
«  rerfn^EioDS  1lic:;>*3,  qui  Its  oiecteat  en  droii 

■  lit;  liiS  ïioier.  S-j:.J'  U  bUn  du  mes  rvusu- 
«  mus  et  l'a  mua  j.-.yvt»,  lîi^tiit-ils;  c'est  cette 
«  ci)(ii:.:-.un  iju:  les  jiisîitle  de  leur  inËdélilé  et 

âai;^  pi'ttendre,  cooinie  ce  cbef  illustre  da 
parti  des  wig  eu  Angleterre,  que  les  démarrhra 
desprinces  portent  toutes  un  cachet  de  daplidiA, 
il  faut  dire  pourtant  que,  dans  leurs  relations 
avec  les  autres  puissances,  ik  en  revieaiieut  tou- 
jours k  ced  :  Sauf  le  inen  de  mes  rojraumes  et 
de  mes  sujets ,  et  que,  bien  qu'ils  arrivent  •cu- 
vent, par  leurs  butes,  par  robtiquîié,  Fincerti- 
ttide,  le  trop  grand  ralUnement  ou  la  £ùblessede 
leurpoUtique,  à  uu  résultat  toutdidéiCDt;  cela  ne 

p)  bè«  waipoit,  t.  n,  p.  su. 
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|jroiive  pas  que  lot  n'ait  pas  été  leur  poiat  de 
départ. 

V. 

Dans  b  quoalîaa  polonkite,  oCi  iUit  llDt&SI  de  l'Aulticha  1 

Cfs  principes,  une  t'ois  posi's,  où  olait,  dans  la 
questiuii  ixjloiiaise,  rimùrêt  de  l'AutriclH;?  «  Il 
n  consïslait  évidemment,  dit  M.  de  Ferrand,  à 
«  conserver  l'indiipenciance  de  la  Pologne,  à 
a  contenir  l'ambilion  de  la  Russie  (i),  s  àempé- 
clier  que  celle-ci  ne  se  rapprochât  trop  des  fron- 
tières des  Étals  autrichiens.  C'est  là  aussi  ce  que 
se  proposa  la  cour  de  Vienne,  après  la  formation 
et  rafTermisseinent  d'une  seconde  maison  d'Au- 
triche. Ce  fut  un  des  grands  motifs  pour  lesquels 
elle  se  tourna  vers  l'Occident,  vers  la  France, 
vers  la  constante  prolectrice  de  la  Pologne,  au 
risque  de  rompre,  par  là,  avec  les  Russes,  et 
d'avoir  peut-être  k  les  combattre  ;  de  là  aussi  les 
liaisons  de  Kaunilz  avec  le  duc  de  Choiseul. 
Celui-ci,  en  eHet,  a  était  résolu  de  susciter  des 


(i)DmmiHl,  1. 1,  p.  17. 
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«  ennemis  à  la  Russie,  d'humilier  ses  superbes 
s  souverains,  de  soustraire  la  Pologne  à  leur 
«  joug,  de  rétablir  la  tranquillité  dans  cette  ré- 
a  publique,  et  de  lui  rendre  son  ancienne  force, 
■  en  énervant  l'empire  russe  (i).  « 

Il  y  avait  bien  un  obslacle  à  cela  dans  la  cour 
de  Vienne  :  c'était  Joseph  II,  plus  porté  jiour  les 
Russes  que  pour  les  Français.  Mais  il  était  jeiuie, 
et  sa  ttière  tenait  le  gouvernail. 

VI. 

Errsur  de  Kiuailz,  quanl  k  U  Prusap.  Lt  Prusao  n'Mc 
avec  Citberinell.. 

Pour  le  succès  de  ce  système,  conservateur 
pour  la  Pologne,  et  préventif  au  sujet  de  la  Rus- 
sie, il  ne  fallait  pas  craindre  d'être  plus  de  deux. 
Il  y  avait  en  Allemagne  tin  État, dont  le  rôle,  dans 
uneafTairedecegenre,  nepouvait  être  indifférent, 
qui,  par  sa  situation  géographique,  devait  né- 
cessairement  s'en  occuper,  qui  enBn,  par  sa  force 
mditaire,  devenue  plus  considérable,  et  par  son 
importance  politique,  définitivement  établie, 

(1)  De  femai,  1. 1,  p.  76. 
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n'était  pas  à  négliger  :  c'cluit  la  Prusse.  Au  lieu 
de  chercher  à  la  gagner,  Kaimitz  tâcha  de  l'a- 
battre, fit  de  sa  ruine  la  condition  préalable  de 
toute  démarche  dans  un  antre  sens,  la  première 
assise  de  l'édifice  qu'il  voulait  bâtir.  Le  duc  <Ie 
Cboiseul,  avec  une  complaisance  qui  sentait  le 
Lorrain  pliilùt  que  le  Français,  l'ancien  servi- 
teur de  Mar  ie-Thérèse  et  de  l'empereur  Fran- 
çois I",  plulot  quele  ministre  d'un  roi  de  France, 
envoya  les  Français  pour  détruire  en  Allemagne, 
dans  !a  guerre  de  Sept  ans,  une  dualité  qu'ils 
avaient  inlérét  à  maintenir.  Les  Russes  eux- 
mêmes,  sous  la  czarine  Elisabeth,  les  Russes  vin- 
rent, en  1760,  se  b.ittre  aussi  pour  écraser  Fré- 
déric-l&Grand(i),  c'est-à-dire  pour  écraser  leur 
propre  cause.  Il  semblait  qu'ils  ne  vissent  pas  ce 
que  signifiait  un  mariage,  conclu  vers  cette  épo- 
que, te  mariage  de  la  fille  d'Auguste  III,  roi  de 
Pologne,  avec  le  premier  dauphin,  fils  atné  de 
Louis  XV.  Raunitz  triomphait  :  le  roi  de  Prusse 
ne  devait  pas  pouvoir  tenir;  il  était  perda.  Mais 
Saxons,  Autrichiens,  Français,  Bosses  mêmes, 
tout  ce  que  l'Europe  avait  de  plus  formidable 

9)  s^l,  p.  V,  1.  xxxvm. 
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gnerrier» ,  Fr£déric-le-Grand  battit  tont.  Lis 

Russes,  les  premiers,  se  délachérent  des  Aulri- 
chiens;  ils  passèrent  iiicmo  tle  son  ciiiC;  sons 
Pierre  III,  son  admirateur,  pour  rester  neutres 
ensuite  sous  Catherine  H.  Frédéric  l'emporta.  La 
leçon  était  bonne;  maisP Autriche,  obsttnéedanild 
jalousie  et  la  haine  conlre  la  Prusse,  n'en  profili 
pas.  Elle  fit  de  iiouveaus  armements,  elle  les  con- 
tinua, malgré  les  plaintes  de  Frédéric,  et  Choi- 
seul,  de  son  côté,  promit  la  guerre  contre  l'An- 
gteterré  (i),  dont  les  capitaux  avaient  nourri  les 
armées  prussiennes. 

Qu'en  résiilla-l-iI?C'esli|ue  Frédéric-le-Grand, 
qui,  même  après  l'atroce  guerre  qu'on  venait  de 
lui  faire,  se  serait  rapproché  de  l'Aotriche  (o),  se 
rejeta  sur  la  Russie,  qui,  au  point  de  vue  de  ses 
projets  sur  la  Pologne,  était  loin  d'èlre  conicnie 
de  l'Autriche,  et  il  conclut,  en  17(14»  "n  Iraiié 
d'alliance  avec  Cathei-ine  II  ;  il  consentit  même  à 
acheter  cette  alliance  un  million  de  roubles  par 
an,  tant  qu'elle  durerait  (3).  Ce  qui  prouve  Inen 
qu'il  n'y  avait  été  déterminé  que  par  l'attitude  ds 

■*\  (!)  De  Ftrnna,  I,  I,  p.  79. 

[1}  ilimo'.rt  de  Frédéric  II,  Jrpah  la  f>*  tTBttirtloHrf  jmija'i 
,  lafinJaptttagt  Ai  laPahgne.  — (I)  DrMnul,!.  I,  p.  n. 
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TAutriche,  c'est  que,  même  après  la  conclusion 
de  cette  alliance,  il  aurait  fait  cause  commune 
avec  l'Aitlriche  et  la  France,  pour  tenir  téte  Aux 
Russes.  Il  aurait,  dans  ce  cas,  fait  soulever  les 
Tartares  de  la  Crimée  et  du  Kouhan,  comme  y 
travaillait  du  reste  Clioisenl.  Il  éiait  ahmié,  pour 
l'Europe,  des  progrès  de  la  Russie  ;  et  d'ailleurs, 
>  ce  iQillioii  de  roubles,  qu'il  avait  k  payer  à  Ga- 
<  therine  H,  lui  tenait  terriblement  au  cceur, 
(t  écrivait  à  Paris  M.  Salinlicr  ijc  Cabre,  résident 
"  de  Francn  en  Pvus^i-;  il  m;  jm.ssail  pas  un  seul 
a  jour  sans  en  parler  avec  luimcur  (i).  »  Mais  il 
n'avait  pas  confiance  en  Saunitz,  qui  disait  lui' 
même  que  te  roi  de  Prusse  était  le  seul  qui  n'eiil 
pas  d'estime  pour  lui.  Il  attribuait  toujours  à 
l'Aulriclie  le  secret  dessein  île  renverser  la  Prusse, 
et  il  pensait  qu'elle  rechercherai  t,  dans  ce  but, 
l'alliance  russe,  aussitôt  qu'il  y  aarait  renoncé 
lui-même.  Choiseul  et  les  confédérés  de  Bar  exci- 
tèrent alors  les  Turcs  contre  les  Russes.  Une 
gncrrf;  eut  lieu  eulrc  ces  deux  peuples  e»  1768. 
L'Autriche,  malgré  les  instances  de  Catherine  II, 
et  bien  qu'elle  eût  k  recouvrer  Belgrade,  n'arma 

(1)  lilM  Jt  et  HiUtiit,  dite  duu  H.  de  FemiS,  1. 1,  p.  M. 
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pas,  cette  fois,  contre  la  Turquie.  Frédéric  II 
resta  néanmoins  inébranlable.  En  1769,  Jo- 
seph II,  l'empereur  lui-même,  pressé  pnr  Kau- 
nilz,  se  décida  à  le  visiter  à  Neiss  :  Frédéric  II  fut 
plein  de  respect,  de  déférence  pour  le  jeune  chef 
de  l'empire;  il  lui  prédit  un  bel  avenir;  il  an- 
nonça un  nouveau  Charles-Quiiit,  pour  le  génie 
et  la  grandeur  des  idées,  bien  qu'il  dît  qu'avec 
le  désir  de  s'instruire,  il  n'avait  pas  la  patience 
d'apprendre  (i);  en  un  mot,  il  accabla  de 
louanges  et  de  compliments  l'illustre  visiteur, 
mais  il  ne  se  détacha  pas  de  la  Russie.  Il  renou- 
vela même,  le  13  octobre  suivant,  son  traité  d'al- 
liance avec  Catherine  II  (a).  L'année  suivante, 
3  septembre  1770,  Joseph  II  alla  lui  faire  une 
seconde  visite  à  Neustadt,  et  Kaunilz,  l'habile  et 
délié  Kaunitz,  s'y  trouva,  a  Kaunilz,  dit  Frédéric 
a  dans  ses  mémoires,  insista  sur  la  nécessité  de 
«  s'opposer  aux  vues  ambitieuses  de  la  Russie,  et 
«  déclara  que  Marie-Thérèse  ne  souffrirait  ja- 
u  mais  que  les  armées  russes  passassent  le  Da- 
Œ  nube,  ui  que  la  cour  de  Saint-Pétersbourg/iï 

(1)  Rulhitio,  l.  IT,  et  de  Fcmod,  I.  I. 
tl)  Scbccll,  t.  XUI,  p.71. 
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«  (les  acquisitinm,  quila  rendissent  voisine  de  la 
«  Hongrie;  il  ajouta  que  l'union  de  la  Pritsae  et 
«  de  ^Autriche  était  l'unique  barrière  que  ton 
<t  pûtopposerà  ce  torrent  débordé,  qui  menaçait 
a  d'inonder  lonto  l'Europe  (i).  »  Frôtl^ric  II  se 
contenta  d'offrir  sa  uiéiliatioii  \)o\\v  faire  cesser 
la  guerre  entre  les  Russes  et  les  Turcs,  et  empê- 
cher qu'elle  ne  devînt  générale  ;  c'est  tout  ce 
que  Ton  put  en  obtenir,  et  il  ne  voulut  pas  qu'on 
lut  parlât  jamais  plus  de  cet  impossible  union 
avec  l'Autriche. 

vil. 

TtéHat  II  puM  k  démembrer  1>  Pelogae. 

Frédéric  II  avait  déjà  des  vues  sur  la  Pologne, 
a  Maître  de  la  Silésie,  il  lui  restait,  pour  conso- 
«  lider  sa  puissance,  à  envahir  cette  partie  de  la 
«  Pologne,  qui  séparait  ses  États  d'AUumagnc  de 
«  son  royaume  de  Prusse  (a),  v  dit  Rulhière,  luî- 
méoie,  tout  porté  qu'il  est  pour  ce  grand  roi. 
Et  il  était  tout  aussi  impossible,  qii'il  ne  souhai- 

(I]  l/A»/n</<r>«VMcff.  — (S)RDt1iiir(,  (.  p.lGÏ. 
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t&t  pas  &ire  une  acquisition,  qui  faisait  un  tout 
plus  compacte  de  ses  possessions,  trés-éparpillées, 
qu'il  l'avait  été,  par  exempte,  pour  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  de  ne  pas  désirer  la  Lorraine,  après 

avoir  conquis  l'Alsace.  «  Son  ambition  devait  s? 
1!  ramener  tout  entière  vers  cet  ancie/i  projet, 
a  dont  l'exécution  avait  été  suspendue  pour 
t.  l'envahisaemeat  de  la  Silésie,  »  Voilà  ce  que 
dit  encore  Ruihière  (i),  avant  les  entrevues  de 
Neiss  et  de  Neustadt.  Il  est  vtrï  qu'il  s'empresse 
d'ajouler,  que,  d'après  des  témoignages  irrécu- 
sables, K  Frédéric-le-Grand  n'avait  formé  le  pro- 
jet d'aucun  envahissemenï  sur  les  domaines  de 
■  la  République  de  Pologne,  n'en  trouvant  pas 
«  l'occasion  favorable,  et  qu'il  bornait  ses  des- 
«  seins  à  assnrer  de  plus  en  plus,  à  lui-mènie,  et 
c  à  ses  successeurs,  la  facililé  de  s'en  s'emparer 
V.  dans  dautres  temps;  »  et  le  baron  de  Gortz, 
un  ami  de  Frédéric  II,  dans  son  mémoire,  sor 
celte  affaire,  en  dit  tout  autant  (a).  Mais  ce  qui 
est  positif,  d'après  cela,  cest  que  le  démembre- 
ment de  la  Pologne,  à  son  proût,  était  dans  sa 

<l)  SuIUke,  t.  IV,  p.  m 

(V  Mimeiro natta  aatk.  nîelSJiaax  nàgedaliau^  axt  priM 
Ir  ptiriagi  dt  la  Palofae,  Îa-S*,  iUD. 
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pensée;  que  ce  n'était  pour  lui  qu'une  question 
de  temps.  Malgré  tout  ce  qu'ont  pu  dire  en  sa 
faveur,  Ruihière,  M.  de  Ferrand  et  Schcell,  en  le 
jugeant  surtout  d'après  ses  propres  mémoires^ 
ou  d'après  les  dépositions  de  Henri  de  Prus», 
son  frère,  de  Kniphatisen,  son  amba^adeur,  du 
biironde  Goi'tz,  un  dp  ses  négociateurs,  absolu- 
ment comme  si  on  jiigfiîit  des  accust's  d'a)H'ès 
leurs  propres  paroles  ou  sur  les  lùmoignages  de 
leurs  parents,  de  leurs  amis,  tout  ce  qu'ont  pu 
dire  de  lui,  je  le  répète,  ces  savants  historiens,  se 
réduit  (toncàétablir,Tion  pas  qu'il  si.' serait  fuit 
scrupule  de  loucher  à  la  l'oiogno,  mais  qu'il 
ajounutitta  spoliation;  non  pas  qu'il  renonçait 
au  crime,  mais  qu'il  attendait  l'occasion  de  le 
perpétreren  toute  sûreté.  C'est  ce  que  soupçon- 
nait, déjà  avant  17G7,  en  jetaut  du  fond  de  sa 
ri'ti'aite  un  cou|ï  d'œil  ijrofund  sur  k's  alïaires 
de  l'Europe,  sir  Robert  Walpole,  quand  il  écri- 
T&it  que  «  pour  la  Pologne,  isolée  comme  elle 
■  l'élail,  il  n'y  avait  de  salut  à  espérer  que  dans 
K  une  guerre  entre  Irs  Russes  et  les  Turcs  ;  mais 
«  qu'il  faudrait  encore  qu'elle  fût  assurée,  qu'il 
«  n'j'  a  point  de  liaison  dinlérét  entre  la  cour 
«  de  Berlin  et  celle  de  SainhPétersbow^;  ce 
3S. 
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•;  qui,  d'après  les  preuves  d'ambition  que  la  mai- 
V  son  de  Brandebourg  a  données,  parait  très- 
«  certain...  (i).  »  Ce  qui  est  positif  aussi,  c'est 
que,  lout  en  disant  souvent  que  l'alliance  de 
Russie  lui  coûtait  beaucoup,  qu'elle  lui  était  A 
charge,  il  n'était  rien  qu'il  ne  fit  pour  flatter  Ca- 
therine II,  pour  dissimnler  ses  véritables  senti- 
ments, aSri  que,  le  cas  éclic.int,  il  pût  en  obtenir 
la  ville  de  Daulzick ,  sur  laquelle  les  Russes 
avaient,  eux  aussi  parfois ,  élevé  des  prélen- 
lîons.  a  Ce  monarque,  dont  les  mordantes  et 
»  cruelles  plaisanteries,  seul  genre  de  galté  qu'il 
«  connût,  avaient  offensé  presque  tous  les  sou- 
d  verains  de  son  temps,  et  leurs  maîtresses  el 
o  leurs  ministres;  qui  n'avait  jamais  épargné  au- 
n  cun  tort,  aucun  ridicule,  et qni,  à  l'époque  où 
K  nous  sommes  parvenus,  employait  en  secrel 
«  sou  loisir  k  la  composition  d'un  poème  sati- 
ct  rique  sur  le  roi  Poiiiatowski,  devenu,  à  cette 
a  époque  même,  le  courlisna  et  l'adulateur  de 
Œ  la  Czarine,  soncenail  sans  cesse  et  sans  dis-^ 
«  traction  ce  personnage  de  perpétuelle  flatterie. 
o  Dans  sa  cbanibre  d'audience  était  suspendu  le 

(I)  TiMm.  ,  (,  II,  p,  Mï. 
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«  portrait  de  Cnthcrine  IT.  Il  afrcclalt  de  s'y 
«  arrêter  avec  une  sorte  de  culte  ;  il  pnrlalt  d'elle 
c  comme  d'un  être  supérieur  à  rbumamlé(i).  s 
Pour  pallier  ce  triste  tableau,  qui  n'annonce 
rien  moins  qu'un  grand  caractère,  M.  Ruihière 
a  beanajoutcr  nue  phrase,  qui  indique  l'homme 
(lu  monde,  l'homme  de  société,  ayant  de  l'usage 
et  du  tacl,  qui  sait  ce  qu'il  doit  aux  personnes 
qu'il  a  eii  l'honneur  de  frécinciiler,  au  prince 
Henri  de  Prusse,  à  M.  le  baron  de  Knipliauscn, 
qui  l'avaient  souvent  reçu;  il  a  dune  hmi  ajou- 
ter, sur  le  ton  imposant  des  panégyristes  :  a  Mais 
a  gardons-nous  d'avilir  un  si  grand  caractère,  et 
a  de  ne  pas  observer  qu'une  surle  de  dtgnilé  se 
>  mêlait  encore  &  ces  adulations.  Dans  toute  celte 
«  cour,  il  ne  se  permit  d'encenser  que  la  sou- 
n  verainc;  rt  de  loiites  ses  faiblesses,  les  siînies 
«  qu'il  encensa,  turent  n'iles  qui  avaient  une 
■  apparence  de  grandeur  (2).  »  li  reste  limjours 
que  Frédéric-le-Grand,  à  cette  époque,  c'csl-à- 
dire,  en  1770,  n'était  qu'un  flatteur,  qu'un 
adulateur,  k  l'égard  de  Catherine  II.  Or,  tout 
flatteur  vit  aux  dépens  de  celui  quil'écoiUe  :  c'est 

(t)T.IT,  p.in,dBRalb.  —  (I)  lèiJ.,  p.  1». 
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ce  que  Frédmc  II,  qui  savait  Irès-bien  son 
LafoTiIaine,  n'aurait  pas  maiiqui;  dire  <le  tout 
anirc,  qui  aurait  fait  ce  que  lui  reproclie  Rul- 
liière.  Il  nous  est  peut-être  permis,  quand  on  sait 
aurloul  l'importaDte  acquisition  qu'il  rêvait,  de 
le  penser  et  de  le  dire  de  lui-même. 

VUL 

Qui  lui  en  liiuniiU'occttioat 

Frcduric  II  n'attendait  donc  que  l'occasion. 
Qui  la  lui  fournil?  L'Autriche,  évidemment, 
ne  devait  pas  di'sii-er  et  ne  désirait  pas  qtie  les 
Prussiens  et  les  Bus>c:s  démeuiljrasseut  la  Polo- 
gne. Outre  l'intérêt  politique,  elle  avait,  comme 
puissance  catholique-romaine>  un  intérêt  reli- 
gieux à  écarter  de  la  Pologne  des  protestants  el 
des  schisma tiques-grecs.  IjC  mars  1770,  non 
pas  dix  mois,  comme  ledit  M,  de  Hammer,  mais 
cinq  mois  seulement  avant  le  premier  voyage 
d'Henri  de  Prusse  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  se 
trouvait  encore  le  ao  septembre  1770  (i),  le 


(l}i>eFetniid,t.l,  p.  141 
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Beis-Efïendi,  Ismaïl-Raïf,  dans  des  conférences  de 
nuit,  proposa  an  banni  de  Thiij;iiE,  ambassa- 
deur de  Joseph  II,  ù  CoiistaiHiuopIe,  un  trailé 
d'alliance  avec  la  Turquie.  D'après  ce  Iraité, 
l'Autricbe  et  la  Turquie,  après  avoir  chassé  de  la 
Pologne  et  Busses  et  Prussiens  ,  se  seraient 
j)arla£;i';  les  provitici's  tl<!  ce  royaume.  "  Le  baron 
>  de  Tliiii;iU  i  i'pniuiil  que  ce  nV'lait  pas  le  iiio- 
a  ment  de  s'arrèler  à  de  si  vastes  plans,  qui  de- 
<t  valent  (aire  encore  répandre  des  flots  de  sang, 
a  tandis  que  sa  cour  voulait  en  arrêter  l'effusion, 
a  en  offrant  sa  médiation,  pour  la  paix  entre  les 
«Russes  et  les  Turcs  (i).  a  Cette  médiation 
ayant  été  refusée  par  Catherine  II,  qui  voulut 
fetre  ses  affaires  toute  seule,  on  vit  alors  le  même 
Reis-Effendi,  également  dans  des  conférences  de 
nuit,  en  1771,  proposer  à  l'Autriche  de  suivre 
l'exemple  de  la  France,  qni  venait  de  conclure 
une  alliance  maritime  avec  la  Turquie,  contre 
les  Busses;  ce  qui  fut  accepté,  le  6  juillet  de 
celte  année.  Le  sultan  Mustapha  lU  s'engageait  à 
fournir  aux  Autrichiens  un  subside  annud  de 
1 1 ,35o,ooo  florins,  et  à  leur  donner  la  petite  Va- 


[1}  De  mnoMT,  I,  m,  p,  CH. 
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lacliic.  De  son  côlc,  rAiitricho  promettait  de 
s'entendre  avec  les  Turcs  pour  le  maintien  des 
libertés  polonaises  (i).  Enfin,  nous  trourons dans 
le  mémoire  de  Gortz  (2%  cité  par  M.Schœll,  que, 
au  mois  d'octobre  lîe  la  nicine  année  1 77 1 1  Rau- 
nil/. dciiiniule  au  prince  Gaiitziii,  ininislrede  Rus- 
sie à  Vietinit,  que  lu  conr  de  Rnssie  donnât  des 
assurances  positives,  portant  qu'elle  ne  désirait 
aucun  partage  de  faPologne. 

IX. 

L'Aatiiobe  prdTioni  fa  l'njç=(?  et  la  Rii-:5ic.  on  commonçiDt  olle- 
memi^le  démembrement. 

Mais  tout  cela  était  fait  contre  la  Pnisse,  que 
les  Autrichiens,  Jaloux,  voulaient  empêcher  de 
s'agrandir.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  même 
nvant  celle  dem.mde  de  Raunitz,  quand  ils  se 
doutèrent  qu'il  y  avait  une  entente  réelle,  au 
sujet  de  la  Pologne,  entre  les  Russes  et  les  Prus- 
siens, ils  s'empressèrent  de  les  prévenir,  ils 
prirent  etix-mémes  les  premiers,  en  Pologne, 

(1)  Delluniner,  I.  m,  p.  m.  — [1)  Oarli.p.  8S. 


dans  la  crainte  d'être  mis  de  côté  et  de  n'avoir 
rien.  Ce  ftit  vers  le  milieu  de  l'année  1770,  vers 
l'i'jioqiic  des  premières  proposilions  dn  Beis-Ef- 
fpndi.  Leurs  troupes,  tout  en  formant  contre  la 
peste,  Tenue  ie  Constanlinople,  un  cordon  sani- 
taire stir  les  frontières  de  la  Hongrie,  occupé' 
rent,  sousle  lom  de  province  réincorporéc,  les 
treize  villes  dt  comté  de  Zips,  et  los  réunirent  à 
la  Hongrie.  Ij  cour  de  Vienne  prétendait  que  ce 
district avnt été  aotrefois  détacbâde  la  Hongrie 
par  Sigisnond  de  Luxemboai^,  et  engagé  à  la 
Pologne  |Our  une  somme  d'argent,  queMarie- 
Tliérc'se  ('■tiil  prête  à  rembourser  (i).  11  paraît 
aussi  quMle  n'aurait  pas  envahi  ce  comté,  si 
elle  n'y  eit  été  engagée  par  des  prêtres  du  pays, 
qui  lut  araient  dit  que  le  comté  de  Zips  était 
une  ancieine  dépendance  de  la  Hongrie,  et  qui, 
en  voyani  li's  progrès  des  Russes  en  Pologne, 
cherchaiot  à  passer  sous  la  domination  nntri- 
chienne,  qu'ils  préféraient  à  celle  d'une  puis- 
sance sclfimatique  (3).  IMais,  qu'est-ce  que  cela 
laisail?  fonnatesant  les  dispositions  de  Fréd^ 

(1)  Buods  Gwb,  p.  (5  { dmt  SduiU,  p.  m,  1.  XXKTm. 
(l)DtPaiDd,Ji.  I,  p.  M. 
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rie  II,  la  cour  de  Tienne,  quel  que  fût  son  droit, 

quelque  bien  qui  pûl  en  résulter  pour  les  prêtres 
catholiques  de  la  Pologne,  aussi  bien  que  pour 
elle-même,  n'ai  irait-elle  pas  dû  s'abstenir  scru- 
puleusement de  toucher  tant  soilpeu  à  l'inté- 
grité territoriale  de  celte  République?  Ne  derait- 
elle  pas  fournir  par  là  à  Frédéric -le-Grand  cette 
occasion  qu'il  attendait,  soit  pour  lui,  soit  j>our 
SCS  successeurs?  Qu't-i)  résii!tri-l-3 ?  C'est  que 
Frédéric  imita  de  totis  poiiils  la  tour  île  Vienne. 
Il  lit  aussi  lui  cordon  sanitaire  pour  p^téger  la 
Prusse  coDtre  ta  peste;  et,  à  cette  oxasion,  U 
manifesta  cerlains  (/rôtis  sur  Marienwtrder  er  Sur 
d'autres  disirîcts  polonais  de  la  Posianie  (i). 
H  s'y  présenta  comme  liéritïcr  de  l'onre  Tento- 
nîque  (s),  qui,  en  effet,  avait  auti-efas  possédé 
ce  pays  jusqu'au  traité  de  Thom,  inDOsé  à  cet 
Ordre  par  la  Pologne,  en  1466 }  il  meiaça  parti- 
culièrement In  ville  deDantrrïc. 

(I)  iiuibièrc,  I.  tv,  p.  îae. 
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A*aiit  cal  Mte  deTAnlriebe,  oonduile  deFrâdfrin  Hdani  le 
dnebé  polaoua  do  Fwduud, 

Avant  de  parier  de  ses  droits  sur  la  Posnanie, 
Frédéric  n  avait  à  la  vérité  bien  maltraité  ce 
pnys,  voulant  pcut-ctre  amener  les  habitanis  A 
(IciiKimîcr,  (îo  gm;rre  lasse,  ;i'élre  ses  sujets.  Et 
ici,  RiiUiière  encore  est  l'accusateur  de  Frédéric, 

■  Quand  il  fiit  question  de  ses  droits  sur  Marien< 

■  wcrder,  etc.,ony^ema^{fuarf^7^Ja«^^7g«leavexa- 
«  lions  qu'y  exerraïeitt  k  l'envi  ses  soldats  et  ses 
«  coiiniiissnlre.s,  iii;iis  |>rincipatetneiit  les  gcné- 

■  raux  Thutien  et  llelliug.  Les  Prussiens  aciie- 
«  taient  en  Pologne  des  cbevaux  et  des  denrées, 
«  el  for^-aient  île  prendre  en  payement  de  maii- 
I  vaiic.i  csi'i-Cfs  qui  n'avaient  pas  cours  dans  la 
«  Ripiihliquc^  et  qu'ils  refusaient  eux-mêmes, 

■  quanti  elles  leur  étaient  rapportées  en  acquit 
«  des  énormes  contributions.  De  jeunes  Polo- 

■  nais  étaient  enrôlés  de  force  dans  les  armées 
«  prussiennes.  On  assure  aussi  que,  dora  la  Pos- 
«  tumie,  chaque  ville,  chaque  village  était  taxé 
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a  à  un  certain  nombre  de filles  niil/ilcs  et  dotées^ 
«  qui  élaient  Iransportées  dans  les  domaines  de 
0  laniaisondeBrandcboiirg.L'on  rapjux  iemt'rDe 
u  que  la  moindre  dot  à  fournir  à  l'une  de  ces 
c  filles  par  ses  parents,  consistait  en  un  lit,  deux 
«  cociions,  line  vnche  et  trois  dricats  d'or.  Dne 
a  seule  petite  ville  fuiirnit  cinquante  tilles  ainsi 
CI  doli'es,  (iil  Ferrand,  complétant  ItuUiière  (i); 
H  et  l'on  vit  passer  à  Stargard,  ville  prussienne 
M  delà  Poméranie  ultérietire,  plusieurs  chariols 
a  remplis  de  ces  inrorltinées,  arrachées  &  leurs 
o  familles,  pour  aller  peupler  les  sables  de  la 
a  Prusse.  Dans  les  abbayes,  les  couvents,  les 
a  cathédrales,  chez  presque  tous  les  gentilsliom- 
<  mes,  te  pillage  n'eut  pointée  bomeas  beait- 
■  coup  de' nobles  ou  de  prêtres  abandonnèrent 
a  leurs  terres  OU  leurs  églises.  On  ne  peut  calcu- 
a  1er  la  perle  qu'éprouvèrent  ces  provinces  : 
a  celle  de  l'argent  seul  fut  évaluée  à  3  millions 
0  (le  ducats.  Il  faul  dire,  reprend  Rulhière,  avec 
ses  inévitables  et  nulheureusement  inutiles 
restrictions,  ■  il  faut  dire  que  le  roi  de  Prusse 
«  désapprouva  quelques-unes  de  ces  vexations; 


(1)  PKTnd,  1. 1,  p.  its. 
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t  mais  il  fant  ajouter  que,  lorsqu'il  enjoignit  de 
■  s'en  abstenir,  les  ordres  de  ce  prince  absolu 
a  manquèrent  d'ejficacité.  j>  Quel  tableau  de 
tyrannies,  quelle  atroce  chose  surtout  que  cette 
contribution  de  filles  nubiles!  Quelque  faible 
qu'ait  eu  Rulhière  pour  Frédéric  II,  ce  n'est  pas 
édiGant  pour  une  cour  de  philaiilliropes  et  de 
philosophes.  Néanmoins,  ce  n'élaieiit  que  des 
vexations,  ce  n'était  pus  un  envabissement,  ce 
n'était  pas  une  occupaiion  dti  pays.  Ceci  ne  fut 
délerinîné,à  cequ'il  parait^  que  par  les  envahisse- 
ments de  l'Autriche  dans  le  comtédeZips.  a  C'est 
<  \k,  dît  Frédéric^  ce  qui  achemina  le  plus  le 
«  partage,  »  montrant,  lui  aussi,  par  ce  mot 
Sacheminer^  qu'il  s'en  occupait  déjà. 


Fam«DX  TOjtge  d*HeDTi  de  Fruaae  k  SÙDt-PftenbaaTg,  1770. 

On  vit,  en  effet,  ce  prince,  au  mois  de  septem- 
bre suivant,  1770,  envoyer  sou  frère,  Henri  de 
Prusse,  à  Saint-Pétersbourg,  où,  du  reste,  Cathe- 
rine II  avait  eiprimé  le  désir  de  le  voir.  Henri  de 
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Prusse  y  arriva,  plein  de  l'idée  que  le  démem- 
brement de  la  Pologne  était  nécessaire  pour  évi- 
ter line  gueri'e  générale  (i);  mais  il  avait  des 
précautions  à  prendre,  pinx-t;  4110,  ii  IraTclienii- 
cheff  étaient  pour,  le  comte  Paniti  était  contre. 
Od  y  parla  de  l'enU'eprïse  de  la  cour  de  Vienne 
dans  le  comté  de  Zips  ;  et  à  ce  propos  Cathe- 
rine II  dit  en  riant  :  «  Il  semble  vraiment  qu'en 
«  Pologne,  ii  n'y  ait  qu'à  se  baisser  à  pren- 
a  tire.  »  — «  Vous  l'avez  entendu,  s'écrie  aussitôt 
Frédéric  II  dansses  Aîéinoires  t  le  premier  mot  de 
démembrement  a  été  dit  par  Catherine  II,  et  non 
|);ir  le  prince  Hoiiri  de  Prusse.  Ce  n'est  donc  pas 
lions  qninvons  eu  la  premitTe  id''>c  du  paringe 
de  la  Pologne  ;  »  et  il  ajoute,  sur  U:  ton  solennel 
et  éblouissant  d'un  vnii  pliiloso|>he  du  xvui* 
siècle  :  «  Je  n'ai  jamais  trompé  personne  durant 
H  nia  vie,  encore  moins  tromperai-je  la  posift* 
«  rilé  !  u  IjP  premier  ninl  fut  donc  dit,  en  effet, 
par  Catherine  H,  à  U  grande  joie  du  prince 
Henri  de  Prusse,  «  qui  dès  lors  pensa  qu'il  éproii- 
a  verait  peu  de  difficultés,  dît  M.  de  Ferrand,  i 
«  bire aàop\erïu}ée([nnt  il é/ait préoccupé  (a).» 

(Ij  niPrrranil,  1. 1,  p.  IH.  —  (l}D<>F(imd,  p.tU, 
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Cela  est  vrai,  car,  d'après  le  cit  que  Henri  de 
Pnissea  faitdeson  si-jour  à  Saint-Pétersboiii^,  et 
que  Rulhière,  Ferrand  et  Scbœll  ont  bien  voulu 
suivre  et  croire  toujours,  Catherine  II,  tniil- 
gré  sa  répugnance,  dans  !e  principe,  à  démem- 
brer la  Pologne,  parce  qu'elle  voulait  tout  se  ré- 
server un  jour  pour  elle  seule,  offrit  elle-même, 
quelques  jours  apri'S,  ir  partagi'  ili^  ce  pays.  nCe 
K  grand  et  bon  roi  de  Prusse,  dit-elle,  je  crains 
«  qu'il  ne  se  lasse  et  ne  m'abandonne,  je  voudrais 
«  bien  lui  donner  quelque  chose  pour  le  dédom- 
n  /nager  (f).  «  El  le  piince  Henri,  coinjifeiiant 
fort  bien  c(Miue  rrl.i  voubll  diiv,  rqK.ndr.i 
que  cela  étailbicii  facilt^,  que  la  Pologne  pouvait 
ofTrir  ce  dédommagement  C'est  ainsi  que  fut  ar- 
rété  entre  les  cours  de  Berlin  et  de  Saint-Péters- 
bourg, l'une  plus  désireuse  de  demander  que 
l'autre  ne  l'était  d'oStir,  le  premier  partage  de  la 
Pologne. 
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XIL 

Quo  fait  l'Aulrichccn  iippren«ntcG  qui  s'imil  puB j  1  Sjint- 
Pélersbourg? 

Que  fil  l'Autriche  en  opiirenaiit  tout  ce  qui 
s'était  passé?  I.'abbè  Georgel,  qui  arriva  ;'( 
Vienne,  à  peu  près  à  l'époque  où  le  prince 
Henri  de  Prusse  revint  de  Saint-Pétfrsbourg, 
au  commencement  de  1771,  nous  fuit  con- 
naître ce  qu'elle  fit,  et  quel  principe  nouveau 
régla  sa  conduite.  »  Au  commencement,  tlil-il, 
n  Marie  -  Thérèse  voulait  franchement  et  de 
a  bonne  foi  empêcher  ce  partage.  //  n'en  était 
■  pas  de  même  de  Joseph  II.  C'est  lui  qui, 
n  dans  des  conférences  qu'il  eut  avec  Kaunitz 
«  à  l'insu  de  sa  mère,  dit  qu'il  fallait  se  joindre 
a  aux  cours  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg, 
B  pour  partager  avec  elles  (1).  »  Marie-Tlié- 
rèse,  sans  approuver  cela  complètement,  laissa 
faire.  Cependant  le  général  français  Dunionric! 
qui,  au  nom  de  Louis  XV,  soutenait,  en  Po- 
logne^  la  confédération  de  Bar,  fut  vaincu  à 

;l)  Gnirgcl,  1. 1,  p.  »g-£U. 
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Laiidscromil)  en  1771  pai'  Souvaroff,  et  bien- 
tôt après  remplacé  par  le  baron  de  Vioiuesnil. 
Kaitnitz  n'envoya  pas  prêter  main-forle  aux 
Fran^^is.  Seulement,  sous  prétexte  de  prendre 
pins  de  pays  sous  la  protection  de  TAutricbe, 
mais,  en  réalité,  pour  s'assurer  une  plus  belle 
part,  lors  du  traité  futur  de  partage,  a  il  en- 

V  ferma  dans  sa  ligne  de  démarcation  une  pe- 
n  tiie  province  voisine,  fort  peuplée,  contenant 
a  cinq  villes  et  pins  de  soixante  villages,  qui,  de 
n.  temps  immémorial ,  avait  appartenu  à  la  ré- 
«  publique  de  Pologne ,  et  à  laquelle  par  con- 
«  si'ijucnt  il  ne  pouvait  pas  donner  le  nom  de 
B  rcincorporéc  Dans  une  frontière  bordée  de 

■  montagnes  escarpées,  couvertes  de  forêts,  et 

V  dont  les  goi^es  sont  împradcables ,  cette  con- 

■  trée  renfermait  le  seul  défilé  qui  donnât  une 

■  communication  facile  entre  la  Pologne  et  la 
«  Hongrie  (1).  »  Que  fit  encore  la  cour  de 
Vienne?  Malgré  la  présence  de  SonvarofF,  le 
brave  officier  français  Cboisy  s'empara  du  châ- 
teau de  Cracovie.  Le  général  Viomesnil  décla- 
rait positivement  que,  si  l'Autriche  descendait 

(!)!>■  Finud,  I.  I,  p.  H. 
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dans  l'ai'ène,  le  Iriomplie  des  cunfëdéiés  de  Bar, 
et  la  chute  de  Poiiiatowski ,  ou  du  parti  russe 
et  prussieii,  étaient  assurés  (i).  Le  priiicd- 
évéquc  Louis  Je  Hohan,  ninbassadeur  de  France 
à  Vienne,  alla  donc  trouver  Hannîlz  jioiir  lui 
demander  d'agir.  La  veille,  Joseph  II  l'avait 
conipliinenlé  sur  le  succès  des  Français»  Cra- 
covie  :  il  espérait  donc  ne  pas  faire  luie  dé- 
marche inutile  ;  mais  Kaunilz  éhida  la  question. 
t  Soyez  tranquille,  mou  cher  prince,  tous  nos 
«  arriingenienls  sont  pris  ;  assurez  votre  cour 
«  que  l'Impératrice  ne  souffrira  jamais  que 
a  l'équilibre  européen  soit  rompu,  u  IlépoDse 
n  periide,  qui  indiquait  ce  qu'on  voulait  faire, 
c'est-à-dire  que,  dans  l'intérêt  de  l'équilibre,  on 
parlagcrait  également,  tout  en  ayant  l'air  de 
dire  qu'on  ne  toucherait  à  rien.  C'est  là  le  sens 
que  lui  prêta  le  prince  Louis  de  Rolian  (a);  et 
aussilùt,  par  une  dépêche  du  2  mars  1772»  il  in- 
forma sa  cour  de  cette  importante  conférence. 

(l)Abbé  fîcorgel,  l.  I,  p.  143, 
(3)  AbbÉ  GEorgcl,  t.  I,p.  ÎH. 


AltUade  do  la  fntipe  d.oa  I4  qaefUra  poIOMÎw-  D-ligoillM 
et  le  prince  de  Bolianj  madune  Dabtitj, 


Mais  Choiseul,  qui  portait  un  si  vif  intérêt 
à  la  Pologne,  n'était  pins  au  ministère.  En 
1770,  !e  parri  opposé  aux  parlements  et  aux 
Jésuites,  poussé  par  les  Anglais,  qui  redou- 
taient «ne  nouvelle  guerre ,  et  soutenu  par 
une  nouvelle  fevorile,  madame  Dubarry,  l'avait 
renversé,  et  lui  avait  fait  donner  pour  suc- 
cesseur un  homme  fort  intelligent,  mais  moins 
liabile,  un  homme  toujours  prêt  à  s'incliner 
liomblement  devant  les  moindres  désirs  de  ma- 
dame Dubarry,  le  duc  d'Aiguillon.  Tous  les 
hommes  dctat,  tous  les  diplomates  employés 
par  Choiseulj  ;ivaient  vti-  remerciés.  Il  faut  voir, 
dans  la  correspondance  de  madame  Dubany, 
toutes  les  lettres  de  M.  Dubairy,  son  mari,  et 
de  rabbé  Terray,  pour  ne  mettre  aux  hauts 
emplois  que  des  personnes  dévouées  au  nou- 
veau soleil  de  la  cour  (i).  L'ambassade  de 

peliSioLîn-ll.  . 
SG. 
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VieniiR,  qui  otait  si  importante  dans  la  con- 
joncture présente,  était  destinée,  donnée  méoie 
déjà  à  M.  de  Breteuil ,  homme  très-adroit  et 
très-ferme,  que  Cboiseul  avait  désigné,  et  qui 
avait  déjà  fait  partir  ses  carrosses  ponr  sa  fu- 
ture i-ésidence  (i);  mais  madame  Dubarry 
la  fit  donner  au  prince  Louis  de  Rolian  ,  qiii 
était  bien  loin  de  le  valoir,  et  qui,  selon 
l'observaliQu  que  lui  en  fit  plus  d'une  fois,  » 
Vieuue,  l'austère  Marie-Thérèse,  ne  s'occupait 
que  de  plaisirs  (a).  Madame  Dubarry  craignait 
que  le  baron  de  Breleuil  ne  se  servît  de  Marie- 
Thérèse  pour  faire  rappeler  le  duc  de  Clioiseul. 
«  Le  princi!  Louis,  monsieur,  écrivit-elle  donc 
«  au  baron  de  Breteuil,  a  sollicité  et  fait  solli- 
n  citer  par  le  prince  de  Soubise  l'ambassade 
a  de  Vienne.  Le  roi  n'a  pu  s'y  refuser.  Mais 
1  comme  vous  étiez  destiné  »  celle  ambassade, 
■  j'ai  engagé  Sa  Majesté  à  vous  donner  celle 
"I  de  Naples,  qui  est  moins  importante  à  la 
a  vérité,  mais  aussi  honorable.  Elle  y  a  coii- 
«  senti  avec  plaisir ,  connaissant  votre  mérite 

(l)  jtaecJoltl  tur  marlama  Diiiarrr,  p.  163,  ouiraga  icrif  ui  lou»  un 
S)  AbbéCeorgel,  1. 1,  p. 
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«  et  vos  lumières  (  t  ).  »  Sans  doute  Louis  (lu 
Rohan,quoi  qu'en  aient  pu  dire  le  baron  de  Bre- 
leuil  et  ses  amis,  finit  par  voir  clair  dans  la  con- 
duile  (le  Kaunilz  ;  mais  comme,  d'iiprès  i'aveu 
de  l'abbé  Georgel  lui-int'riie,  ni  lui,  ni  son  se- 
crétaire n'étaient,  dans  le  cuinmccicement ,  au 
courant  de  rien  en  fait  de  diplomatie  (a),  tan- 
dis que  le  baron  de  Breteuit  était  rompu  an 
métier,  il  s'ensuit  que  ce  que  l'un  ne  devina 
que  le  a  mars  177a,  un  an  après  son  arrivée 
à  yienne,  l'autre  l'aurait  aperçti ,  l'aurait  fer- 
m^nent  soutenu ,  dès  son  installation  peut-être 
dans  ses  importantes  fonctions.  Quant  à  d'AÎ- 
gnillon,  il  savait  que  madame  Dubarry  ,  qui 
pourtant  avait  toujours  par»  éire  pour  les  Po- 
lonaia,  dont  les  députés  lui  promettaient  de 
belles  ferres  en  Pologne (3),  maintenant  se  re- 
fusait à  engager  Louis  XV  dans  une  nouvelle 
guerre,  qui  aurait  coiitrariél'Autriche,  dont  elle 
avait  peurj  il  savait  qu'elle  aimait  mieux  en- 
dormir le  successeur  de  Louis  XIV  dans  un 
lâche  et  voluptueux  repos.  II  répandit  donc,  dit 

<1]  Ltttr*i  trigUnia  dt  maiami  Datarijr. 

CI)ÀUi«GBi)rpl,l.  I,p.  SH. 

(1)  jtiHcdafi  ar  mmJami  IMûnj-,  p.  IM. 
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Georgel,  qui  écrivait  ayant  )a  dépèche  de  ce 
ministre  sous  ses  yeux,  "  que  la  conjoncture 
«  de  M.  l'ambassadeur  était  incoiupalible  avec 
o  les  assurances  positives  de  la  Cour  de  Vienne, 
Œ  et  sans  cesse  renouvelées  par  le  comte  de 
o  Mercy,  son  ambassadeur  à  Paris,  et  paries 
K  promesses  toutes  récentes  faites  à  M.  Durand, 
u  envoyé  extraordinaire  à  Vienne;  qu'il  fallait 
o  donc  abandonner  ce  fd  qui  ne  pouvait  qtté- 
«  garer,  et  s'en  tenir  à  la  marche  indiquée  dans 
«  ses  instructions  (i).  u  Aux  nouvelles  lettres 
et  aux  nouvelles  instances]  du  prince  Louis  de 
Rohan ,  il  répondit  d^.  la  même  manière ,  et  il 
finit  par  écrire  de  sa  propre  main ,  que  n  le  roi , 
«  constant  dans  ses  liaisons  avec  la  cour  de 
K  Vienne,  ne  croyait  pas  devoir  se  mêler  de 
Il  ce  partage  (a).  »  Les  dépêches  des  ministres 
français  à  Dresde,  à  Berhn,  à  Saint-Péters- 
bourg, à  Stockolm,  ne  produisirent  pas  plus 
d'effet  auj)rèa  du  duc  d'Aiguillon  que  celles 
du  prince  Louis  de  Boh:in  (3).  Il  feignit  de  ne 
rien  savoir  de  ce  qui  s'était  passé.  La  Cour  de 

(I)  Abbc  Georgel,  1. 1,  p.  U5.  —  (!)  Ccorgcl,  1. 1,  p.  UT. 
(ï)  V«r  Fftrand,  I.  1, 1. 1  ;  El  Sdifill,  t.  XXXTOr. 
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Vienne  élait  dnils  l'eilchanlement.  Vinrent  albrft 
les  déptitéa  des  confédérés  db  Bar,  pout  de- 
mander Ce  que  le  prlbcb  Lotiis  de  Bohan  U'âVait 
pàs  obtenu.  Ils  venaient,  cette  fois,  ilon  aprâ 
une  défaite,  Comme  souâ  DumoiiHez,  mais 
après  un  succès  qui  avait  eil  beaucoup  de  t-e- 
tehtissetiieht.  Ils  dirent  que  Choisr  tenait  téte 
à  àouvaroif  dans  Ciacovie ,  mais  qll'll  il^Vait 
que  cinq  cents  bomihes,  et  que,  si  on  he  lé 
secourait  pas,  tout  éiait  Jierdu  avec  lui.  Dabs 
l'audience  qui  leur  lut  donnée,  et  à  laquelle 
assista  l'ambasSadeuf  français,  KnUnilz  s*D|>- 
posa  â  iaUte  démonstration  hostile  de  la  'patt  àn 
r Autriche,  disant  qu'il  n'était  pas  tettips  d'écla- 
tél-,  que  ta  prudence  exigent  certaines  pt^catt- 
lions  prélîminàiiTO.  Quant  à  MdHe-Thérèse,  qtil 
avait  les  larmes  faciles,  el  qui  était  |)eut-èlre 
sincèrement  affligée,  mais  qui  iir  voulait  de  la 
guerre  à  aucun  prix,  qui,  d'ailleurs,  avait  à 
cohopter  u»  peu  avec  son  fila  Joseph  il,  par- 
tisan des  Busses,  elle  âe  mit  à  pletiret*  sur  IcS 
malheurs  de  la  Pologne  :  elle  ne  fit  pas  autre 
chose.  C'est  ce  que  le  duc  (rAi^iiillon  ne  man- 
qua pas  de  retourner  contre  le  prince  Louis  de 
Rohan.  Mais  celui-ci  lui  récrivit  aussitôt  :  <t  J'ai 


—  408  — 

«  eiïectivement  vu  pleurer  Marie-Thérèse  sur 
"  les  malheurs  de  la  Pologne  opprimée.  51ais 
«  cette  princesse  excelle  dans  l'art  de  ne  pas 
«  se  laisser  pénétrer,  et  me  parait  avoir  les 
«  larmes  à  son  commandement.  D'une  main, 
ff  elle  a  le  mouchoir  pour  essuyer  ses  pleurs, 
E  de  l'autre,  elle  saisit  le  glaive  de  la  négocia- 
I  tioHj  pour  être  fa  troisième  puissance  co- 
ït partageante  {i).  o  Que  fit  le  duc  d'Aiguillon, 
après  la  réception  d'une  lettre  si  forle?  11  s'en 
amusa;  il  la  fit  voir  à  la  Dubarry,  qui  la  lut  de- 
vant Louis  XV  et  devant  des  intimes,  dans  un 
dîner  voluptueux.  Il  fit  une  peine  affreuse  à 
Marie-Ântoinette  ,  épouse  du  second  dauphin, 
laquelle  s'indigna  de  ce  qu'on  parlait  ainsi  de 
l'impératrice  sa  mère,  de  ce  qu'on  livrait  ainsi 
son  nom  glorieux  et  vénéré  à  l'impudique  risée 
d'une  courtisane.  Il  fut  cause  du  trop  lameux 
procès  du  collier,  qui,  sans  cela,  dit  l'abbé 
Georgel ,  n'aurait  pas  eu  lieu  Voilà  tout; 
mais  pour  la  Pologne,  il  ne  s'en  inquiéta  pas 
plus  que  si  les  affaires  des  Polonais  eussent  été 
dans  le  plus  brillant  élat.  La  France  se  battait 


(1)  Georgd,  1. 1,  p.  SS1.  — (!)  Iiid.,p.  ï». 
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pour  les  Polonais,  mais  son  ministre  les  aban- 
donnait. Du  reste  les  Polonais  manquaient  de 
ce  ressort  moral,  qui  seul  peut  défendre  et  sau- 
ver les  grandes  causes  :  ils  devaient  tôt  ou  tard 
succomber,  c  Pulawskî,  chef  de  la  confédé- 
«  ration  de  Bar,  dit  le  général  Dumourïes  dans 
«  ses  Mémoires,  était  un  brave,  mais,  à  cette 
B  t'poqiiLi,  rcsjnit,  les  talents,  l'activité,  étaient 

■  tombés  en  quenouille.  Les  femmes  condui- 
«  saient  les  alfaires,  montraient  de  l'énergie, 

■  pendant  que  les  bommes  menaient  une  vie 

■  voluptueuse  et  galante  (i)...  Les  Polonuis, 
u  disait  le  même  général,  dès  l'année  1708, 
a  dans  une  de  ses  dépëcbes  au  duc  de  Cboiseulj 
«  doivent  être  appelés  les  Asiatiques  de  la  Po- 
K  logne.  Ce  nom  leur  convient  mieux.  » 

Mais  l'Autriclie  enfin  dut  faire  quelque  chose 
pour  la  triste  Pologne.  Oui,  elle  &t  quelque 
chose  :  elle  conclut  mystérieusemegt  un  traité 
d'alliance  avec  les  Turcs,  en  1771;  elle  voulut,  la 
même  année,  obtenir,  par  Galitzin,  une  déclara- 
tion en  faveur  de  la  Pologne,  parce  qu'elle  savait 

^)mmùirttiUlhmiHaiu,iiriiifrl^mimÊ,%iiA.,  1.1,1.1, 
^1,  p.  m. 
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4ae  batllkrtnéi  mdigt-ê  tblit  ce  qu'elle  avait  pli 
faire  espérer  à  Henri  de  Prusse,  voulait  une  con- 
quête èt  ndn  un  partage  ;  mais,  dans  le  traité 
d'alliance  et  dans  la  déclaratioQ  demandée,  si  elle 
ëstlllàit  left  ailtres  du  partdge  de  ce  pays,  cite 
h'eHtettdaU  pAi  lâcher  le  cbmté  de  Zips,  qu'elle 
tenait  C'était  expresâéUlËnt  dit  dàns  la  fermUlË 
db  dëcUratlon,  réclamée  de  Galitzio  par  Kau- 
ilLtz(l). 

XIV. 

Rdlo  de*  Aagloia  àtnt  la  pri:mior  parlaga  de  la  Pologne. 

On  se  demande  quel  rôle  jouèrent  les  Anglais 
dans  toutes  ces  alTaires.  Robert  Walpole  venait 
d'écrire s|)écidSenient  pour  eux:  «Prenons  garde 
<t  <]ue  l'amliition  de  la  Cour  de  Saint-Pétersbourg 
<x  ne  notu  iasse  sortir  de  notre  léthai|!ie.  Elle 
«  aura  porté  ïes  coups  hs  plus  dangereux  à  l'Eu- 
a  rope,  que  nous  nous  trouverons  encore  danî 
«un  état  d'engourdissement,  qui  nous  empé- 
a  cbera  d'opposer  ime  digue  assez  forte  à  l'im- 

!t}  QoMt,  dié  p.  S«1kbII,  t.  XKXTin. 


c  pëttiostté  de  ce  torrent  :  l-ér«ittons-tiOus  et 
K  souvenons-noiis  bien  que.  «yd/iiaM  les  Busses 
H  font  de  nouvel/es  entreprisex  contre  la  Polo- 
a  gnCf  il  est  de  toute  nécessité  pour  Vjlngleterré 
w  de  voier  à  son  secours.. ,  Suîvil-elle  ce 
conseil  d'un  de  ses  plus  grands  faâibmes  d'État? 
Voici  ce  qu'elle  fit  :  an  moment  OÙ  la  Pologne 
as  dérciidait  à  grand 'peine  avec  Choisy,  Vint 
flotte  anglaise  escortait  des  Taisseaux  russes  poul* 
aller  prendre  Constantinople,  et  pnnir  les  Turcs 
d'avoir  vonlu  faire  une  diversion,  favorable  aux 
Polonais  :  nous  l'avons  vu  dans  les  chapitres 
précédents.  Au  même  moment  aussi,  lord  Mur- 
ray,  ambassadeur  anglais  à  la  Porle^ttomane , 
M>yant  que  les  Turcs  dirigeaient  un  convoi  d'ar- 
gent sur  Belgrade,  et  devinant  le  mystérieux 
Irailé  deaubsides  entre  eux  et  les  Autrichiens ,  à 
force  d'argent  s'en  procura  une  copie,  et  l'en- 
voya aussitôt  H  Frédéric  II  (a).  Ce  fut  une  banne 
fortune  pour  le  roi  de  Prusse,  qui  était  ennuyé» 
découragé  même  par  les  lenleurs  et  les  irrésolu- 
tions de  la  Cour  de  SaiDt-Pétersbourg,  mais  qui) 

(1)  Tutam.  Je Sab.  m,\.U,f. «>,  3». 
[1)  DcTonmd,  t,  I,  f.  Kl,  1. 1. 
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avec  œtte  nouvelle  du  truite  de  subsides,  peusa 
qu'il  allait  en  finir  avec  les  Iiésilalions  de  Cathe- 
rine II  et  avec  la  queition  polonaise  (i)-  Qui 
sait  même  s'il  n'allait  pas  obtenir,  dans  son  lot, 
Dantzick,que  le  gouvernement  russe  iie  voulait 
pas  lui  donner,  que  les  Anglais  non  plus,  plus 
sûrs  de  l'amitié  des  Busses  que  de  celle  di's 
Prussiens,  ne  se  souciaient  pas  qu'on  luicrdàt, 
à  cause  de  son  importance  commerciaje. 


XV. 

CïlherinpII  «rrClo  le  parliBe  «*co  la  Pniue,  cl  y  «sfocie 
l'Autriche,  ProteMAlion  de  l'Esp«enc. 

Frédéric  ne  se  trompa  point  sur  l'efTct,  que 
l'annonce  du  traité  de  subsides  entre  l'Autriche 
et  la  Turquie  devait  produire  en  Russie.  Cathe- 
rine II  vit  là  deux  choses  :  la  première,  c'est  que 
la  cour  de  Vienne  s'alliiiit  avec  les  Turcs,  pour 
contre -balancer  l'union  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie,  cette  union,  qui  était  le  chef-d'œuvre  di- 
plomatique de  Frédéric  U,  et  par  laquelle  le  pe- 

(1)  HiiiiiièrE,  I.  IV,  p.  ans. 
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tit  royaume  de  Prusse,  quelle  que  fût  rinimitié 
des  Autrichiens,  ne  devait  pas,  abrité  qu'il  élaït 
sous  l'aile  de  la  Russie,  être  mis  de  côté  dans  la 
question  polonaise.  deuxième  chose  qu'elle 
y  vit,  c'est  que  l'Autriche  ne  menaçait  la  Russie 
que  pour  n'être  pas  oubliée  dans  la  spoliation 
qu'on  projefait  et  qu'elle  n'osait  pas,  les  armes 
à  h  main,  empêcher.  Au  mois  de  février  1773, 
elle  arrêta  donc  avec  Frédéric  II  le  démembre- 
ment de  la  Pologne,  et  elle  chargea  ce  prince  tic 
proposer  à  la  cour  devienne  de  partager.  «  N'y 
a  regardez  pas,  n'ayez  pas  de  scrupule,  fît  dire 
«  aussitôt  à  Kaunilz  Frédéric-le-Grand,  prenez 
■  ce  qui  vous  arrangera  ;  surtout  consentez  k 
m  prendre,  car  c'est  le  seul  moyen  d'acquérir 
«  et  le  seul  de  conserver  la  paix  (i).  •>  Ni  Kau- 
nitz,  malgré  sa  grande  réputation  de  droiture  et 
d'équité,  ni  Marie -Thérèse,  qui  passait  pour  être 
siconsciencîeuseetsijiiste,  ne  voulaienllaguerre; 
ils  ne  voulaient  pas  non  plus,  en  affectant  une  pins 
grandesévérité  de  principes,  s'exposer  au  ridicule 
de  n'avoir  lien,  quand  lesautres  auraient  tout  :  ils 
acceptèrent  donc  la  paix,  telle  qu'on  la  leur  oE- 


(!)  De  FtmMl,  I,  I,  p.  Ul  ;  Ruilùira,  I.  IT,  p.  ffM. 
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frait;  ils  eurent  même  le  désagrément  de  s'en- 
tendre dire  par  celle  des  puissaqueB  qu'ils  détes- 
taient le  plui  ;  <  AlIonE,  déctdes-vous  ;  c'est  à 
a  prendre  ou  à  laisser.  *  Ainsi  non-senlement 
ils  ne  purent  faire  prononcer  l'exclusion  contre 
celui  qui  déjà  leur  avait  pris  la  Silésie  ;  mais  ils 
durent  se  trouver  fort  beureux  de  n'être  pas  ei* 
dus  eux-mêmes.  Cen  était  hit  i  le  vieux  roi  de 
Prusse  pouvait  donner  des  points  au  vieux  di- 
ploin.itenulricliioii.Le  roi  d'IIspagne,  Cbarleslll, 
fut  le  seul  qui  défendit  les  intérêls  de  la  Pologne 
jusqu'au  dernier  moment  ;  car  les  Bourbons 
d'Espagne  étaient  dans  les  traditions  et  les  idées 
de  Louis  XIV  i  il  insistait  pour  qu'on  formftt  unê 
ligue  contre  les  cours  de  Berlin  ut  de  Saïnl-Pé- 
lersbflurg,  et  il  promettait  de  ne  pas  être  avare 
(je  IVgeiit  et  des  hoDunes  de  l'£spagnej  mais 
on  pe  tint  pas  compte  de  ses  offres. 

XVI. 

Tr>iW  de  iMirlspo  dti  f<  soflt  iT7î. 

Lai  traité  de  démembrenieut,  entre  les  li'ois 
puissances  coparlageanles,  fut  signé  le  5  août 
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I77s<  L'Autriche  et  la  Prusse  s'appuyèrent  sur 
d'anciens  droits;  lu  Bnssie  sur  l,i  nécessité  de  ^e 
dédommager  un  peu,  car  c'était  bien  juste,  de 
tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour  la  Pologne,  pQur 
conserver  aux  Polonais  leur  bon  pQniatqwsltj, 
cet  intrépide  ennemi  de  l'influence  étrangère,  pet 
homme  qui  tenait  plus  k  sa  patrie  qu'à  ses  hoq- 
neiirs,  et  qui  aurait  mieux  aimé  n'avoir  pqs  (Je 
couronne  que  de  la  voir  dépouillée  di^  moindre 
de  ses  fleurons.  £t  tout  cela  fut  dit,  tout  cela  fut 
écrit,  ati  nom  de  la  sainte  Trinité,  et  à  Ja  face  dfl 
l'Europe,  qui  ne  dit  mot. 

I.  La  Bussie,  comme  on  pense  bien ,  eut  U 
part  du  lion.  Elle  prit:  i<>le  reste  de  la  Livoniej 
a°  les  parties  des  palatinats  de  Polozk  et  de  Wi- 
tepsk,  en  deçà  de  la  Dwina,  qui  devint  ainsi  la 
limite  entre  les  deux  États;  3°  tout  le  palatinat 
ds  Micislaw,  tant  en  deçà  qu'au  delà  du  Dnieper, 
dont  la  Russie  ne  possédait  qu'  une  partie  :  envi- 
ron 3,000  lieues  carrées. 

U.  L'Autriche  obtenait  :  i  toute  la  rive  gau- 
che de  la  Yistule,  depuis  les  salines  de  Vilicza 
jusqu'à  l'emboucluirc  du  Viroz  et  aux  vraies 
fronUères  de  la  Russie  Bouge;  a"  le  palatinat 
de  Beltz  et  une  partie  de  la  Volbynie,  sans 
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compter  le  comté  de  Zips  :  environ  a,5oo  lieua 

carrées. 

m.  A  la  Pnisse  était  garantie  :  i"  la  posses- 
sion de  toute  la  Pomérélie,  excepté  Dantzkk  et 
son  territoire;  les  districts  de  la  grande  Po- 
logne, en  de^à  de  la  Netze,  qui  devait  servir  de 
limite  entre  les  deux  États,  tout  en  appartennot 
en  entier  au  roi  de  Prusse  ;  3"  le  palatinat  de  Ma- 
rienboiirg,  la  ville  d'Elbing,  l'évéché  de  Warmic 
el  le  palatinat  de  Odra,  excepté lavilbdeThom: 
environ  goo  Ueues  cairées  (i). 

La  liberté  religieuse  était  garantie  dans  Ie.s  pays 
démembrés.  Malgré  une  protestation,  aussi  vaine 
qu'inattendue,  de  Poniatowski,  malgré  l'opiiosi- 
lion  courageuse  de  quelques  nonces  ou  dqiuli'-s, 
surtout  de  Kejtan  et  du  jeune  Korkack,  !a  dicte 
polonaise,  menacée  par  les  armées  étrangères, 
sanctionna  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Saint-Péters- 
bourg. Ces  armées  d'ailleurs  ne  venaient-elles 
pas,  disait-on,  au  secours  du  paysan  polonais, 
opprimé  par  l'ordre  équestre  (a)  ? 

L'Autriche,  s'il  faut  en  croire  les  mémoires  de 

(l)CBln<lHencnlkrdiuScb<Bll,  I.XXXTin,  p.  1»,  )»,  US, 
^  De  rtmui,  i.  n,  p.  UOi 
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Fi-édéric,  trop por[i'';nliri'(iiK'  le  iii:uivjis('\i'riiple 
partail  toujours  île  hi,  ci  ^u'il  ne  faisnït  (ju'imiter, 
l'Autricbe  dépassii  les  limites  fixées  pïir  le  traité 
du  5  août.  Et  lui, aussitôt,  d'en fàireautanr,dt; son 
côrê,  en  prenant,  diiiis  !:i  Poniéréiiej  la  vieille  et 
la  Donvflle  Neme  (i).  Il  (Aliit  que  Catherine  11 
arrêtât  celle  jalouse  rivalité  d'envahissements. 
Elle  n'était  que  trop  inqtiièie.,  nous  dit  Ru- 
Uiière  (a),  des  accroissemeuts  do  l'&ulrichej  «i 
même  de  la  Prusse  ;  et  die  s'en  repentait  déjà. 

XYIL 

trUétie  tI,OM  traduire  t' Autriche  b  la  barro  dsi  philoMiphet  et 
de  l'Europe. 

Ainsi  futconsomméela  [irciiiicre  spolialion 
la  Pologne.  Frèdt-ric  II,  l'crivant  ii  Vollaire,  en 
octobre  1773,  jela  loute  la  faute  sur  l'Autriche, 
^'déclara  pédanleaquemeut  que  c'éteitaussÏTrai 
que  la  quarantième  proposition  d'Eucliile^ 

Dans  uae  autre  lettre,  de  septembre  xTjki  >' 
pc^KOta  la  chose  cotnme  indispensable,  pour 

P]  tlullilira,  t.  !V,  p.  ISS,  —      RuUi. ,  l.  IV,  p.  K9 
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ijvitcr  une  guerre  européenne,  un  emlirasemeni 
gétiéra).  «  J'ai  éteint  les  flammes,  dit-il...  Mais  en 
a  voilà  asBCB  sur  les  afiairea  de  Pologne.  3t 
«  pourrais  plaider  cette  cause  devant  tons  les  tri- 

■  bunanx  de  la  terre,  assuré  de  la  gagner,  Ce- 
B  pendanl  je  garde  le  silence  sur  des  l'véneiïieiils 
a  si  récents,  dont  il  y  aurait  de  l'indiscrétion  à 
a  parler,  s 

a  D'ailleurs,  écrit-il  àd'Aletnbert,  en  juin  1775, 
v  comme  pour  excuser  ce  démembrement  au  nom 

0  delà  bonne  et  vraie  civilisation,  savez-vous  avec 
a  quelles  gens  j'ai  affaire  dans  ce  malheureux 
s  pays  ?  lit  ne  connaiisent  point  le  droit  de  pro- 
«  priété;»  comme  si,  en  le  connaissant  mieux,  U 
l'avait  plus  respecté  lui-même!  <t  Pour  toute  loi, 
c  le  pins  fort  opprime  impunément  le  faible,  b 
Comme  si  c'était  à  lui  de  tenir,  avec  lant  d'Impu- 
dence, un  tel  l.ingiige.  «  Et  puis,  ajoute  ce  Qatleur 
a  constant  dns  pbilosDjdies,  dont  U  foiUâît  être 

1  prôné,  a^)prrnez  que  j'établis  eji  Pologne  cent 
«  quatre-vingts  écoles,  tout  pinieslaiiws,  bitn  en- 
ci  tendtl,  que  catholiques,  et  jemeregardficoiiime 
<t  te  Lycargae  ou  le  Solnn  de  ces  barbares.  ■  Il 
n'était  pas  possible  de  tlximper  mieux  son  monde, 
de  servir  aux  eutbotisiastes  amis  du  progrès  des 


—  419  — 

lumières  un  mois  qui  lût  plus  de  leur  ^ot'il. 
Marie-Tliérèse  avouait  mietix  son  tort,  en  se  lioii^ 
liant  poui  laiil  line  esciise  non  valable  :  «  Je  saist 
a  (lisait-elle  an  baron  de  Breieiiil,  que  j'ai  mis 
«  une  tache  à  mon  règne,  par  ce  qui  vient  de  se 
a  faire  en  Pologne,  maison  mêle  pardonnerait,  si 
a  OH  savait  à  quel  point  j'y  ai  répngné.  Coainient 
«  pouvais-je  faire  en  présence  de  l'injuste  anthi- 
«  lion  russe  et  prussienne  (i)?  a  Gallierinc  il 
était  la  seule  qni  ne  clieicliài  à  se  jusUfier  de 
rien.  «  Laissez  faire,  disait-elle  aux  envoyés  de 
«  Frédéric  11,  j'en  accepte  tout  le  blùme.  » 


ij  cour  as  Louis  XV  il  Ji  noiivello  du  pirlige. 

PïiMTit  lëS  aiitt-éS  Eldls  de  l'Eurrtpe,  c'est  en 
Fmhcè  cjlic  le  coup  porté  à  la  Pologiie  fut  le  plus 
sensible.  <■  Tout  est  fini,  »  vint  dire  l'Autriciiien 
Mercy  aii  diic  d'Aiguillon,  qui  Ci  l'éloitné,  et 
osa  Se  plaindre  aussitôt,  non  dans  auciine  dépè- 
clie,  mais  dans  des  conversations  particulières, 

(1)  FlaîMn,  Dl/,h>„./r.,  l.  Y|<, ,,,  )«. 
S7. 
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de  n'avoir  été  informé  de  rien  par  le  prina 
Ix>uisdeRohan(i),  Louis  XV,  à  qui  on  fut  bien 
forcé  de  le  dire,  se  fàcba  contre  le  duc  d'Aiguil- 
lon ,  gronda  beaucoup  madame  Dubarry  de  lui 
avoir  bât  cadeau  d'un  tel  ministre,  envoya  à 
Vienne  M,  de  Breteuil,  et  rappela  le  prince  T^uis 
deRohan.  «  Âb  !  dit-il,  si  cet  aulre  [en  farhal 
«  du  duc  de  Choiseul)  avait  été  là  ,  jamais  ce 
«  partage  n'aurait  eu  lieu,  n  Et  peu  s'en  fallut 
que  cet  autre  ne  fftt  rappelé.  Toute  la  cour, 
toute  la  clientèle  de  la  Dubarry  tremblait ,  et 
elle  passa  un  fort  mauvais  quart  d'beiire  (3). 
Mats  cela  dura  peu  :  énervé  par  la  débauche  el 
le  plaisir,  Louis  XV  retomba  vite  dans  sa  dégra- 
dante apathie,  ne  songea  plus  au  déniembre- 
ment  de  la  Pologne,  et  ne  s'occupa  ni  de  la  per- 
sévérante adresse  qu'avail  mise  Frédéric  II  k  le 
préparer,  à  y  avoir  sa  part,  à  se  la  faire  offrir; 
ni  des  désirs,  lâchement  pacifiques,  de  la  cour 
de  Vienne,  qui  se  laissa  devancer  par  Frédéric  II, 
et  qui,  sous  peine  de  voir  la  Prusse  s'élever  dé- 
finitivement au-dessus  d'elle,  fut  forcé  d'entier 

(g  Abu GcocGd,  ilàn.,  1. 1. 

(>)  Toui  CM  anloox  ditiili  dau  1h  Àimdtia  lar  W  Maij, 
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en  tiers  dans  la  |)erpélration  Hu  crime;  ni  en&n 
(le  l'ambitirm  niidacieiiBe  de  Catherine  II,  qui  ne 
se  repcnlait  du  partage,  que  parce  qu'elle  avait 
élé  contrainte  de  parlage^r. 

XIX. 

Quc3lioii  de  1>  «uocea^n  de  Bivibre. 

Cinq  aTis  après,  le  dnoélecteiir  de  Bavière, 
Maxiniilien -Joseph,  fils  d'une  princesse  autri- 
chienne, étant  mort  sans  enfants,  le  3o  décem- 
bre 1777,  la  cour  de  Vienne  se  porta  pour  héri- 
lïèrede  la  majeure  partie  du  pays;  elle  réussit 
aussi,  intimidant  l'électeur- palatin  ,  Charles- 
Tlirodorc,  qui  était  liéritier  du  prince  défunt  en 
qnylité  de  ciii'f  de  la  branche  aînée  de  Wiltels- 
bacbjàen  obtenir,  moyennant  une  indemnité, 
la  cession  de  la  Bavière.  Ainsi  l'Autriche  devait 
s'arrondir  vers  l'ouest,  comme  l'avait  fait  Frédé- 
ric IT  du  côté  de  l'est.  Mais  Frédéric  II  s'enten- 
dit avi'c  d'atitres  princes  de  l'Empire,  pour  em- 
pêcher ce  nouvel  accroissement  de  la  nouvelle 
maison  d'AtiIriche.  Il  parla  an  nom  del'équili- 
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bi  p  germanique,  dangerciispmetit  rompu,  si  l'on 
goiirrrait  que  l<t  convention  eitti-e  Joseph  II  et 
le  jeune  électeur- pnla tin  s'accomplit.  Calhp- 
rine  II  intervint  aussi,  et  m  1779.  le  1 3  mai,  le 
traiti;  tic  Tescheu  obligea  l'ainbitieiix  Joseph  11 
à  reniire  la  Bavière  à  Charles-Tliéodore,  qui  h 
réunit  à  son  Palnlinal  ;  en  sorle  que,  à  partir  di; 
ce  moment,  le  Palatin  nt,  ou  Bavière  Rhénane,  et 
la  Bavièit;  proprement  dite,  ne  foinièrent  plus 
qu'un  seul  Etat,  Joseph  II  ne  put  obtenir  que 
les  lieux  et  dislricls,  situésentre  le  Danube,  l'inn 
et  la  Salza  (i). 

Plus  tard,  Joseph  II  revint  à  la  charge;  et, 
cette  fois,  proposa  et  fit  accepter  à  l' électeur- pa- 
latin les  Pays-Basautrichiens,  en  échange  de  la 
Bavière.  Mais  celte  fois  encore,  le  même  Frédé- 
ric Il  intervint,  réunit  les  électeurs  de  Saxe,  de 
Hanovre,  et  jilusieurs  autres  princes  de  l'Empire 
en  association,  en  ligue,  sous  les  auspices  du  roi 
de  Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  et  il  soutint 
efficacement  l'opposition  que  faisait  à  cet  échange 
le  jeune  duc  de  Deux-Pouls,  héritier  légitime  île 
l'électeur-palatiu.  Ce  futle  dernier  actede  laloii- 
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gtie  et  brillante  carrière  de  Frédéric-le-Grand.  Il 
mourut  l'année  suivante,  17S6.  MaisGilherine  II 
vécut  encore  quelque  temps;  elle  vécut  assez 
pour  porter  un  nouveau  coup  à  la  triste  Polo- 
gne, et  ensuite,  pour  la  rayer  même  de  la  carie 
des  Etats  de  l'Huriipe. 


r 
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CHAPITRE  XIX. 


LA  BUSeiR  GOmmiB  A  e-VT^IIER  L  KnOPE. 

DEDxitn  roTÂSK  n  u  poLoon,  Aotr  4793. 


tnpoaiibilitd  poui  les  Polootii  de  l'orgiBiaer  eo  répablique. 

Potir  organiser ,  en  Pologne ,  un  bon  gouver- 

nemfnl  répnbltcninjles  diffictiltés ét.iient immen- 
ses. Il  n'y  nvail  pus  jusqu'au  litre  de  roi,  qui  ne 
fût  à  cette  entreprise  un  ohstncle  sérieux.  Il  sem- 
ble, en  l'fiet,  qu'il  y  a  des  titres,  qui  ne  peuvent 
être  portés  p.ir  de  simples  particuliers,  soiis 
peine  de  leur  ôler  tout  leur  prestige,  cl  <rnfTaiblir 
considérablement  l'autorité  qu'ils  représentent. 
Il  &ut,  pour  pouvoir,  sans  iiicunvt'iiiiut ,  eu 
être  revêtu,  des  bounncs,  (lont  chacun  puisse, 
sans  rougir,  s'avouer  le  sujet,  parce  que,  la 
veille  de  leur  avènement ,  on  n'aura  pas  été  leur 
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^gal;  des  hommes,  qui,  une  l'ois  sur  le  trône, 
ne  laissent  pas,  autour  d'eux  et  au-dessous  d'eux, 
des  proches ,  confondus  avec  le  resledes  cilojens; 
il  faut  enSn  des  liomtiies,  qui  appartiennent  à 
des  familles,  qu'on  soit  liabitué  voir  planer, 
ponr  ainsi  dire ,  an-dessus  de  leurs  semblables  : 
la  force  peut  venir  d' en-bas  ;  l'aiitorité  n'en  vient 
que  rarement  et  difficilement.  Le  tilre  de  roi  est 
dn  nombre  de  ces  titres  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  porter  :  voilà  pourquoi  les  Polonais 
enx^niêmes ,  sentant  bien  cette  vérité,  allaient 
chercher  des  rois  parmi  les  familles  princières 
des  autres  États  de  l'Europe,  Mais  alors,  tous 
les  princes  de  l'Europe  devenaient,  quimt  k  i'é- 
lection  des  rois  y  cito^^ens  de  la  Pologne  :  ils  n'y 
étaient  pas  électeurs;  mais  ils  avaient  le  droit  de 
présentation  et  de  recommandation  ;  mais,  ce  qui 
est  bien  pins  encore,  ils  y  étnient  éligibles.  A 
certains  moments  donnés,  ils  se  donnaient,  tous, 
rendez-vous  en  Pologne ,  et  l'élection  d'un  chef 
de  l'État,  au  Heu  d'être  seulement,  dans  ce  p»ys, 
luii'  question  polonaise,  devenait  une  affairi;  eu- 
r(i|irPEinc,  11  y  avait  de  {;ran(!i's  bjit.iilk's  ('-If'cl'ira- 
les;  mais,  ce  qui  était  plus  malheureux,  c'est 
que,  après  la  lutte  dfô  prétentions  rivales ,  ve- 
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nait  celle  ries  ambitions  déçues  contre  les  ambi- 
tions triompliantes ,  et  l.i  Polo!;iip  devcnnii  Ir 
théâtre  d'iiilerminables  coinbais,  (lu  l'avnit  vu. 
au  commencement  du  X.Vr  siècle,  dans  l'Empire 
d'Allemagne,  sonmis  aussi  au  même  principe 
d'éligibilité  ;  et  tes  Allemands  n''avaient  pas  oublié 
combien  d'aimées,  jedirais  presque,  combien 
de  siècles  de  guerre,  il  feur  en  avait  coûté,  pour 
avoir  préféré,  pour  empereur,  Cbarles-Quiat 
à  François  1".  On  l'avait  vu,  plus  récemmeut, 
en  Pologne,  La  longue  rivalité  de  Stanislas  I^ec- 
zinsXi  et  des  deux  Auguste  de  SaiLe  n'avait-clle 
pas  été ,  sons  ce  rapport ,  le  pendant  de  celle  de 
François  I"  et  de  Charles-Quinf?  n'avait-elle  pas, 
comme  celle-ci,  malgré  les  différences  f]ui  pou- 
vaient l'eu  distinguer ,  mis  aussi  toute  l'Europe 
en  feu? La  première  avait  produit  la  conquête 
des  Trois-Évèchés ,  c'esl-à-dîre ,  le  premier  dé- 
membrement de  l'Allemagne  par  Ips  Trançais, 
Dans  la  seconde,  ii'avait-on  pas  vu  l'une  des  fac- 
tions rivales ,  n'écoutant  que  l'esprit  de  parti, 
Kvrer  également  la  Pologne,  non  pas  à  un  seul 
peuple,  maïs  à  trois  peuples  étrangers ,  les  au- 
toriser à  la  mettre  en  lambeaux ,  et  amener  sur 
le  so)  inpiolé  de  l'Europe,  dont  ta  Pologne  était 
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comme  l'avant-posle,  la  [n  emière  invasion  russe? 
Que  faire?  Fallail-il,  comme  y  leiiilnit  la  liante 
féodalité  germanique,  se  constiUKîrfcdt'^caleiiient, 
supprimer  toute  gmnde  imité,  et  ainsi  éviter  au 
moins  Tantagonisme  des  deux  pouvoirs  aristo- 
cratique et  monarchique ,  en  faisant  cesser  leur 
rencontre  au  centre  de  t'Étai?  Ce  n'élnit  guère 
possible.  Il  ne  manquait  pas  de  ticfs  considéra- 
bles en  Pologne;  mais  ces  fiels  n'offraient  pas, 
comme  en  Allemagne,  autant  de  nations,  habi- 
tuées à  une  existence  distincte,  ayant  leui^  cou- 
tumes j  leurs  traditions,  leurs  chers  souvenirs 
de  vieille  nationalité ,  formant ,  en  un  mot ,  au- 
tant d'États:  c'étaient  des  terres  seigneuriales,plu5 
ou  moins  grandes,  ce  n'était  pas,  comme  il  y  en 
avait  eu  aussi  en  France,  degrandeset  anciennes 
souverainetés  provinciales.  L'aristocratie  polo- 
naise ressemblait  k  rarïstocratie  anglaise.  Chez 
elle  ,  il  n'y  avait  qu'une  république  unitaire  qui 
fut  possible.  Par  conséquviit ,  (k'u\  cliosi;s 
l'une:  ou  il  fallait  organiser  cette  république 
luitaire,  ou  bien ,  si  on  trouvait  cela  trop  peu 
praticable  dans  un  grand  État,  si  d'ailleurs  on 
tenait  à  un  roi,  si  l'on  en  faisait  une  question  de 
vanité,  de  relief  national,  il  fallait  se  limiter  soi- 
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même.  Impossible,  autrement,  de  concilier  le 
principe  républicain  avec  le  principe  monarchi- 
que, que  l'on  souhaitait  conserver. 

OC 

f  u(i  lUIiDiul  d'lgDto«  Fotodti.  RAla  «cUf  du  miniatra  pnuiiea 

Cest  ce  que  développa,  partout  où  il  put,  ou 
homme  d'un  beau  caractère  et  d'une  éloquence 

vraie,  Ignace  i'otocki.  A  sa  voix,  \in  parti  consi- 
iU-vMit  se  lorim  ,  et  l'on  .lemauila  inie  l  élbnnc 
gouvernementale.  La  grande  famille  desCzarto- 
riskil'appuyade  tout  son  crédit;  mais  la  majeure 
partie  des  nobles  fut  contre  lui.  Ils  n'avaient  ja- 
mais voulu  consentir  au  inoindre  sacrifice;  ils 
avaient  semblé  aimer  mieux  décliner  chaîne  jour, 
comme  nation,  que  de  s'amoindrir  tant  soit  peu, 
comme  citoyens.  A  cette  époque,  ils  s'y  refusaient 
plus  que  jamais.  Les  états^énéraux  avaient  été 
prorois  par  Louis  WI  et  la  revobition  française 
allait  éclater.  La  Pologne  était  trop  lit'i;  à  la  France 
parses  souvenirs  et  parsessympalUies,  pour  ('-cbap- 
per  long'emps  à  l'inQuencede  tels  événements. 
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I^in  d'y  échapper,  elle  le  ressentit  la  première. 
Des  idées  d'affiaiicliisseinent  circiilèj-eiit  parmi 
les  T)oinhrcii\  bi>i  Is  do  In  l'oingnc,  et  les  iiabitanta 
des  villes  se  laisséreutalleràde  vifs  désirs  d'éman- 
cipation et  de  liberté  politique.  Ces  deux  classes, 
on  embrassèrent  le  parti  réformateur,oufiren  t  des 
vœux  pourson  succès.  Ignace  Potociti  leur  fit  de,-, 
promesses,  prit  avec  elles  certains  engagements  : 
c'enfutassez,putirque  la  noblesse  se  lint  obsti- 
nément à  l'écart,  pour  qu'elle  traitât  les  partisans 
d'Ignace  Potocti  de  révolutionnaires,  et  qu'elle 
recourût,  comme  par  Ie|)assé,  aux  Busses,  pour 
défendre,  cette  fois,  sa  position,  son  existence 
même,  présumées  en  danger.  Ignace  Polocki  de- 
vait avoir  affaire  à  forte  partie  :  il  tint  bon  par- 
tout.  La  Russie  était  de  nouveau  en  guerre  avec 
les  Turcs,  et  secondée  par  les  Aulricbiens ,  elle 
portait  les  plus  rudes  coups  à  l'empire  ottoman 
et  faisait  trembler  pour  l'équilibre  européen. 
L'Angleterre ,  rompant  enfin  avec  son  passé ,  se 
tounia  contre  les  Busses.  Sir  Hailes ,  résident  an- 
glais à  Varsovie ,  promit  k  Ignace  Potocki  t'appni 
de  son  gouvernement  (i  ).  On  fit  plus  que  cela. 

(t)  Comte  lie  Sigar,  BicaJt  Alrtmijut     UH  i  ITH.  1  to).  I.  I, 


—  430  — 


Bichelicu,  autrefois,  avait  lire  liii  loml  de  la 
Suède !e plus  redoutable  adversaire  ilc  l'Autriche; 
cest  aussi  dans  ce  belliqueux  pa;s,  que  les  Au- 
glais  allèrent  chercher  des  ennemis  aux  Russes. 
Gustave  m,  qui  y  régnait,  était  fort  belligérant 
de  son  naturel.  ■  Il  faut  une  guerre ,  répélait-il 
souvent,  pour  caractériser  un  règne -(i).  »  Et  il 
»e  demandait  pas  mieux  que  d*èlre  employé  con- 
tre les  Busses.  On  lui  donna  des  armes ,  de  far- 
gent ,  tout  ci^  ijn'il  lui  lallait,  et  il  se  dirigea  droit 
sur  Wiborg.  Sot)  luiuislie  en  Pologne  l'apprit 
aux  libéraux,  ou,  commeils  se  laissaient  appeler, 
aux  patriotes  polonais ,  et  les  engagea  k  Ëure 
eux-mêmes,  de  leur  côlé,  une  levée  de  boucliers, 
qui  favorisât  le  succès  de  la  diversion  de  Gus» 
lave  m  (a). 

Secondés  par  les  Siu-dois,  poussés  par  les 
Anglais  ,  les  Polonais  dcvuifiit  éde  encore 
soutenus  par  les  Pnissiiiis.  Ceux-ci  en  vou- 
laient et  aux  Russes  et  aux  Autridiiena.  Saclunt 
à  quel  degré  Joseph  II  et  Kaunilz  détestaient  ta 
Prusse,  ce  royaume  nouveau,  qui  était  venu 
apporter  unappoïnt  si  considérable  àTc^position 

(l)Conitcde5^r,  p.UT.— /Ui/.,p.l». 
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fi'odatoet  protPstaiiliî  tii  Atleiiiagiie,  !a  cuiir  dp 
Berlin  pensait,  nous  l'avons  dit  ailleurs  ,  que  les 
Autricbieiis ,  apriîs  avoir  suivi  les  Russes  cotUre 
la  Turquie,  les  eut  raineraient ,  à  leur  tour,  con- 
tre elle-même.  Que  Bt-elle  pour  empécber  cette 
alarmante  éventualité  ?  Il  y  avait  en  Prusse ,  à  la 
téle  du  pouvoir,  un  homme  énergique,  capable, 
actif,  qui,  disait-on,  avait  en  main  les  plans  de 
Fi-édéric-Ie-Grand  (i),  mais  auquel  le  caractère 
faible  du  nouveau  roi  Frédéric-Guillaume  II  ne 
promettait  pas  un  long  ministère  :  c'était  le  comte 
Herlzberg.  Il  voulut  pn'^venir  l'An  triche  et  tâcher 
delà  tuer,  avant  qu'elle  vint  elle-inème  donn(>r  à 
son  pays  le  coup  moricl.  Pour  cela,  il  ne  recher- 
cha pas  l'alliance  de  la  France,  où  Marie-Antoi- 
nette,  sœur  de  Joseph  II,  subjuguait  Louis  XVI 
et  le  mnintenait  dans  les  iiilérèts  de  l'Autriche, 
oi'i  d  aillinirMiiii'  iruiiinieiite  rrvolLilion  alkiil  tout 
im'llre  en  question  :  il  aima  mieux, conlrairenient 
À  l'avis  du  duc  de  Brunswick  et  du  prince  Henri 
de  Prusse,  rnlliance  anglaise  (a).  li  préférait  ainsi 
le  concours  d'un  État  robuste,  protestant ,  gou- 
verné par  une  maison  allemande  ^  à  celui  d'un 

(I)  ttiJ.,  p.  ».  —  (1)  uu.,  p.  «i. 
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royaume  ni.ilailet  basé  sur  un  principe  opposé, 
et  à  qui  la  Prusse  n'avait  jamais  élé  friuicUeniMit 
sy(iip,ulii(.(tie.  Il  s'aiiia  (lonc  avec  i'Ai)gIeleri-e. 
Pourtant,  la  cour  de  Versailleii  se  tint,  alore 
plus  que  jamais,  unie  avec  celle  de  Vienne, 
et  se  rapprocha  même  de  la  Russie  (i),  afin 
d'appuyer,  en  cas  de  besoin ,  sur  ces  deux  mo- 
narchies absolues,  te  Iront;  uienacé  des  lloiirlioiis; 
M.  de  Ségur  fut  même  chargé,  eu  1787,  par 
M.  de  VergenneSi  de  conclure  avec  la  Biissie 
un  traité  de  commerce,  qui  semblait  être  l'avant- 
coureur  d'une  alliance  formelle  (2)  ;  enfin,  iipi-ès 
M.  de  Vergennes ,  le  cardinal  Loiuf'Jiie  de 
Brieiine,  sentant  le  mal  révolutionnaire  grandir 
de  plus  en  plus,  parla  sérieusement  d'une  qua- 
druple alliance ,  toute  nouvelle,  entre  Versailles, 
Madrid,  Vienne  et  Saint-Pétersbourg  [3). 

Rien  de  tout  cfla  ne  put.  faire  démordre  le 
comte  Hertzberg  du  parti  qu'il  avait  pris.  L'eût-il 
voulu.qu'il  ne  l'aurait  pcut-ètrepas  osé,parceqne, 
s'il  faut  en  croire  le  même  M.  de  S^ur,  Eward, 
ambassadeurang)aisàBerlin,ledoniinaitetlegoH- 
vernait  (4).  Les  Anglais  se  servaient  <le  lui  pour 

(DComtBdaSctur,  p.  «9.— OQiiû/.,  p.  ITS,  I,  i. 

[  p)  lUd.,  p.  it6.  —  m  inj.,  j..  m. 
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leurs  desseins  contre  la  coalitioa  âuatro-rasse, 

iloni  l'empire  ottomati  avait,  en  ce  moment,  tant 

car  Hertzberg  convoitait Thorii  et  Danlzick,  que 
Catherine  II  n'avait  pas  voulu  comprendre,  lore 
dn'  premier  partage  de  ta  Pologne,  daus-Ie  lot  de 
lii  Prcisse  :  or,  bien  cei  tainumcnl,  il  ne  pouvait 
|ias  espérer  de  loucher  à  la  moindre  parcelle  du 
tenitoire,  laissé  à  la  Pologne,  sans  l' agrément 
dea  Ruasee.  L'espérait-il  par  hasard  da  consen- 
lïjaaeot  des  Polonais?  Mais  était-il  probable  que 
çette  nption,  déjà  si  mutilée,  se  démembrât  en- 
core, et  volontairement?  Pour  qui  d'ailleurs? 
Poàr  uo  gouvernement,  qu'elle  détestait,  à  cause 
dé  sa  constante  perEdîe  ;  qui  s'enBaounait  pour 
dfej  un  quart  d'heure  après  l'avoir  dépouillée,  et 
à  la  devise  duquel  :  Suum  cuique,  à  chieitn  .ton 
droit,  elle  venait  d'ajouter  elle-méiiic  mot 
^^nayT^xi  Rapukfelle  en  afruslré  tout  le  inonde. 
iyailleurs  la  Pol<^De,  pas  plus  qualestPnisiâena, 
ne  pouvait,  aans  l'autorisation  de  la  Bussie,  rien 
dqpner  de  cç  qui  lui  restait.  Enfin  le»  An^s> 
<^\,  depuis  quarante  ans  (i),  faisaient. prssifiie 
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tout  le  commerce  du  Nord,  devaient,  quoique 
allit>Ti  des  Prussiens,  s'opposer  a  ce  qu'ils  ac- 
quissent Dantzick.  lîs  l'avaient  Tait  sous  lespré- 
dêcessrnrs  de  Oilherine  II;  ils  avaient  la  même 
rùson  pour  te  &in  encore,  et  il  ne  fallait  pas 
compter  qu'ils  sacrifieraient  un  intérêt  commer- 
cial à  unearnilii-,  qui  n'ëtait  que  de  circonstance. 
Cescoiisiili  r:ilio;!:^,  lemlimt  à  ne  pas  indisposer  les 
Russes,  dti  moment  où  on  voulait  eneore enlever 
quelque  chose  à  la  Pologne,  étaient  bien  fortes  : 
D&mmoins  Mertzberg  passa  outre,  et  se  mit  d'a- 
bord à  susciter  mille  embarras  à  leurs  chers  al- 
liés, les  Autricliietis,  La  licli;iqiie  el  la  Hongrie 
gémissaient  de  cette  centralisation  législative,  à 
laquelle  l'empereur  Joseph  n  les  av»t  soumises, 
pour  donner  phis  de  force  â  son  Empire,  mais 
qui  faisait  disparaître  toutes  leurs  antiques  It- 
bi*rlés,  Herlzberg  les  e^icita  à  se  stiitli'viT,  leur 
promit  bon  appui  ;  et,  en  effet,  c'est  un  Prussien, 
k-  gênerai  Schonfeld,  qui,  chez  tes  Brabançons, 
on  I  ;()o,  commanda  les  msut^és  (i).  D'un  aulre 
côlé,  de  nombreuses  troupes  se  trouvaient  cam- 
pées sur  tes  frontières  de  la  Silêsie,  et  elles  se  te- 


—  — 

liaient  prêtes  à  envahir  la  Bohème.  Les  Russes  ne 
furent  pas  plus  ménagés  que  les  Autrichiens.  11  ne 
prit  pas  lesarines  contre  etix  en  faveur  des  Turcs  ; 
mais  il  menaça,  plus  d'une  fois,  de  les  prendre, 
et  aicla  le  sultan  de  non  crédit,  avec  plus  de  per- 
slslnnci!  mtme  que  le  gouvernement  anglais. 
Enfin,  il  prolégea  les  Polonais  d'Ignace  Potocki, 
et  ses  vues  sur  Dantziclt,  qu'il  comptait  peut-être 
obtenir  de  leur  reconnaissance,  répondaient  de 
sa  fidélité  à  les  soutenir. 

Le  roi  se  lassait  parfois  de  celte  vie  active  que 
lui  imposaient,  ïi  lui-inùme,  les  j^raniles  entre- 
prises d'IIerlzberg;  parfois  aussi  ses  maîtresses, 
ou  bien  le  parti  de  Welner  et  de  Bîscbofverder, 
qu'on  appelait  les  illuminés,  lui  donnaient  de 
riinnipur  cutitre  ce  hardi  ministre en  réveil- 
lanl  sn  j  ilniisii'  du  pouvoir,  Ilnl^bcrt;  Délaissait 
pasqucd'ctro  assez  sou  vciitdérangédans  ses  plans 
par  toutesces  intrigues  de  cour:roais  il  parlait  au 
nom  de  FVédéric-le-Grand,  et  le  roi  finissait  par 
marcber.  «  le  tiens  à  votre  disposition,  fit-il  dire 
«  aux  Polonais,  14,000  chevaux,  que  j'ai  fait 
«  acheter  ;  mais  j'es]iére  bien  que  vous  ne  nous 

(t)  Ségnr,  i&V.,  p.  H,  KO,  Ul. 


* 


—  436  — 

«  refuserez  {) as  Danizick  et  Tbom  (i).  e  Puis,  une 
diète  ayant  été  assemblée  en  Pologne ,  sotis 
l'influence  puissante  d'Ignace  Potocki,  «  Réfor- 
a  mez  votre  constitution,  écrivit  aussilôtarix  Po- 
a  lonais  le  roi  de  Prusse,  poussé  par  Herizberg  ; 
o  Je  vous  réponds  de  l'inlégrilé  de  voire  terri- 
a  tnirc,  quelles  que  soient  les  menaces  de  Catlie- 
«  riue  11...  La  république  peut  se  reposer  sur 
n  mon  caractère,  sur  ma  façon  de  penser,  sur  la 
«  connaissance  que  j'ai  de  mes  intérêts  les  plus 
B  réels  (a),  n  Herizberg  fil  plus  encore  :  coitiuie 
le  roi  Sinnislas  Ponialuwski  paraissait  être  pour  le 
parti  de  la  réforme  constitutionnelle,  il  lui  pro- 
posa une  alliance  formelle  avec  la  Pnisse  :  elle  fut 
signée,  en  eifel,  le  g  mars  1 790,  et  Het  izberg,  au 
nom  de  son  uinîti'e,  nut  à  la  disposiliun  des  Polo- 
nais un  corps  de  troupes  pour  repousser  qui- 
conque voudrait,  à  main  armée,  s'immiscer  dans 
leurs  aft'aircs.ctne  pas  luur  husser  toute  la  liberté 
d'action,  toute  la  spontanéité  d'une  nation  indé- 
pendante (3).  C'est  ce  que  disail  positivement 

(I]  sipit.  iUJ.,  p,  œ,  Ht. 

(a)  De  Ferr»nd,  t«  in,!i  partag,  !  .le  la  Polagai,  1.  H,  |..  ni. 
(3)  H«nn,  Spl.  aol.l.  .Ici  l.mpi  mo.l.,  1.  [[,  p.  M,  et  Korli,  I.  It, 
p.  ÏSl. 
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Tari.  6  du  Irsité  (i).  On  se  demandait  en  Polo- 
gne, si,  poucphiscle  sûreté,  pour  assurer  la  per- 
pétuité  de  ce  (ju'ou  voulait  faire,  il  ne  fallait 
pas  auparavant  constiller  la  nation,  se  faire  auto- 
riser par  elle  k  donner  une  nouvelle  constitution 
au  pays  :  les  nobles,  ou  le  parti  russe,  propo- 
saient, réclamaient  cet  appel  à  la  nation,  espé- 
rant bien  (jne,  grâce  à  leur  influence,  la  réponse 
de  ta  nation  tromperait  l'attente  des  patriotes 
polonais.  Herlzberg  fut  contre,  et  poussa  Ignace 
Potockî  à  làire  rejeter  une  si  périlleuse  propo- 
ûtioD. 


ni. 

Canclère  moiérû  qua  iIgtiîohI  avoir  loi  réformes.  Oplnioa  ' 
de  Dumouriei  et  de  LouU  XVI. 

L'appui  de  ta  Prusse  était  ardent  ;  il  paraissait 
sûr  :  les  Polonais  pouvaient  se  mettre  à  l'œuvre. 
Mais  qu'y  avait-il  à  &ire?  <  Il  faut  en  Polc^e, 
<t  disait  le  général  DumouTiez,  un  régime  social, 
<  qui,  en  rendant  citoyens  tous  les  hommes  qui 

[l)H.  daScfur,  lUd.,  p.  Ut,  t.  Il,  U  Inlléi'f  trouve. 
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a  cultivent  le  sol,  les  intéresse  tous  ù  resisieiici- 
a  nationale...  Sinon,  rien  ne  peut  enipéclier  que 

n  le  partage  ne  soit  complété        ([).  «Ce  qui 

voulait  (lire  qne,  snns  l'émancipation,  ii  la  fois 
civile  et  politique,  des  serfs,  qui  étaient  exlrème- 
tlietit  nombreux,  et,  sans  IViduiission  enliùre  îles 
petits  propriétaires  au  droit  de  cité,  la  Pologiie 
était  perdue.  Mais  évidemment,  cette  émancipa- 
tion, surtout  pour  les  serfs,  ne  pouvait  éire  ac- 
turdée  que  graduellement.  Il  n'aurait  pas  été 
prudent  ni  sage  de  faire  passer  tant  d'hommes, 
lout  d'un  coup  et  sans  préparation,  à  l'exercice 
complet  des  droits  et  des  cliarges  du  citoyen.  I.e 
générai  Dumouriez,  quelque  indiu  qu'il  fût  dit 
système  très-large  des  Girondins,  dont  il  était 
le  chef,  était  trop  sage  pour  le  penser  autrement. 
Il  fallait  des  émancipntioiis  sans  doute,  nlin  d'a- 
voir une  classe  moyenne,  un  liers  état,  assez  fort 
pour  servirile  centre  à  la  révolulion  (a);  mais  il 
fallait  aussi  de  la  conciliation  :  il  èiait  à  craindre, 
sans  cela,  que  tes  Grands  ne  livrassent  la  l'o- 
logne  aux  Bussc>s,  comme  à  de  nécessaires  lihé- 

:\)  lUJmojr.  ,U  D'imaur.,  t.I,  p.MO,  1.  l,ch.  B. 
(i)Kocb,  (.  Il,  piriddeS. 
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rateurs.  C'était  là  l'avis  de  Louis  XVI  :  menacr 
en  France  par  les  partis  exaltés,  ce  roi  ne  pouvait 
secourir  la  Pologne;  il  était  même  obligé,  dans 
l'intérêt  de  son  trône^  de  s'appuyer  sur  les  États, 
qui  représentaient  le  principe  monarchiqne  dans 
sa  pliislinuteexpression, sur  l'Espagne,  sur  l'Au- 
tnche,  sur  la  Russie;  mais  il  avait  vgulu,  dès 
17S9,  aider  les  partisans  d'Ignace  Potock)  de  ses 
sages  conseils.  Par  Aubcrl,  son  agent  à  Varsovie, 
il  avait  fait  remettre,  aux  ntarécliaux  de  la  diète 
polonaise,  uno  leltre  rédigré  par  M.  de  Ver- 
gennes,  pleine  de  sens  et  de  portûe,  et  conçue  en 
ces  termes  :  «  L'aucieiuie  auiilié  entre  la  France 
a  et  la  Pologne  ne  peut  qu'inspirer  à  Sa  Majesté 
o  le  plus  grand  intérêt  pour  tuut  ci:  qui  conlri- 
o  buera  à  la  tranquillité  et  à  l:i  pru'ipct  iti'  df.  I;i 
B  république.  Le  roi  espère  de  la  sagesse  de  la 
a  nation  polonaise,  qu'en  s' occupant  de  la  res- 
«  tauration  des  diverses  branches  de  son  goii. 
«  verneraent,  elle  évitera  tout  ce  qui  pounait  la 
.1  compromettre  avec  quelque  }iin\:<!iricf  ijiie  ce 
■1  soit;  iprelle  sentira  que,  ce  que  des  sivcles  ont 
H  allén''  ou  di'lrnit,  nr  f  eut  pas  vire  ivlabli  on  peu 
a  de  mois;  qu'enlîn  elle  pèsera  toutes  les  cir- 
a  constanves,  qui  lui  imposent  la  nécessité  de  pro- 
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■  céder  avec  mesure ,  pour  ne  ps  s'exposer  à  voir 
a  anéantir  jmqu  à  l'e.ipoir  dp  recouvrer fitniais  !a 
a  consistance  et  l'éclat,  que  la  nature  lui  avait 
a  assignés  panai  les  puissances  de  l'Europe  (i).  » 
II  était  donc  recomaïaDdé  aux  Polonais  de  ré- 
former leur  gouvernement  et  leur  organisation 
sociale,  de  manière  à  ne  pas  alarmer  les  monar- 
chies féodales,  qui  les  entouraient,  r-i  usse,  Au- 
triche, Russie.  Il  était  Irès-imporlant  qu'elles- 
n' eussent  pas  k  craindre,  chez  elles,  un  soulève- 
ment des  8er&,  des  boui^eois,  des  basses  classes, 
en  un  mot,  une  révolution  analogue  à  celle  de 
France.  En  d'autres  ternies,  il  ne  &Uaît  pas 
qu'elles  pussont  regarder  In  Pologne  comme  un 
pont,  jeté  entre  la  France  et  les  extrémités  oricn- 
tiiles  de  l'Europe,  pour  le  passage  et  la  transmis- 
sion des  utopies  françaises.  Mais  enclavée  au 
milieu  de  toutes  ces  monarcbies,  placée  à  leur 
commun  centre,  comme  pour  rayonner  sur 
elles,  il  était  bien  difficile  que  la  Pologne  pût 
éviter  ce  danger.  Comnient  était- ii  possible 
que  les  mots  d'affranchissement,  de  liberté  poli- 
tique, une  fois  prononcés  chez  ell^  n'eussent 

(I) Celle  talndinH.  daFcmnd,  t.U.p.  U>. 
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pas  quelque  écho  chez  ses  voisins;  et  ceux-ci 
aussitôt,  avec  la  susceptibilité  craintive  et  om- 
brageuse (le  touE  gonvernemeni,  aux  époques  de 
révolution,  ne  devaient-ils  pas  voir,  dans  le 
moindre  retentissement  de  ces  réformes,  la  fô- 
cbeuse  annonce  quela  contagion  révolutionnaire 
allait  les  atteindre  à  leur  tour? 


lY. 


OnaGl-aiiTCluirto  dn  Smki  mi. 


Nul  doute  que  cette  cvenliialiti'  ne  fût  proba- 
ble, irc-,,  ,j,irl.[tii.  soih-,vil;ihi,'.  Il  vahHl  mieux 
[wiH-être  s'nrrêler,  prcutlre  encore  patience,  at- 
tendre que  le  torrent  révolutionnaire  fût  rentré 
dans  son  lit,  en  Occident,  et  que  la  France,  dans 
tous  les  cas,  »Diis  un  i^ruivern émeut  tranquille, 
pût  aller  olVrii'  à  Li  rnlnj^nf  un  M-foiir,-,  }ihisdû- 
sintéressé  et  plus  sûr  que  celui  des  l'russiens. 
Bfaisil  s'agissait  moins  encore,  eu  Pologne,  d'tme 
réaction  contre  les  Russes,  que  d'une  révolution. 
Or,  les  révolutions  sont  la  chose  du  monde  la 
plus  difficile  à  arrêter,  surtout  quand  les  causes 
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en  sont  nom nies,  piiissaincs,  hml^mtes  ;  et 
l'on  ne  pouvait  pas  dire  que  ce  ne  fût  pas  le 
cas  pour  la  Pologne,  qu'il  n'y  eût  pas,  dans  le 
régime  social  de  ce  pays,  matière  abondante  à 
révolution.  Aussi,  à  peine  fut-il  question  de  ré- 
forme, que  les  serfs  piiilérent  d'affranchisse- 
ment, et  ta  bourgeoisie,  de  tous  côtés,  réclama 
l'égalité  politique.  Le  Mémoire  des  villes,  en  dix 
articles,  motivant  leur  demande  k  cet  ^rd,  fut 
envoyé  à  la  tlietc  (i).  Ignace  Potocliï,  esprit  sage 
et  réservé,  qTioiijiie  très -largement  libéral,  obéit 
à  celte  grLiiitli'  iinjiiiMoti  des  iimssi's,  saus  se 
laisser  eiiipuili'i'  par  .  llr,.  On  ;u|m|i1:i  ruides  les 
formes  du  gouvtiiu'iiient  constiiiitionuel,  eu  se 
rapprochant  beaucoup  plus  de  la  constilutioD 
anglaise  que  de  la  constitution,  votée  naguère 
par  les  Coiistiluant^  fi  ançais  :  une  royauté,  éven- 
tuclk'iuent  lH'Técii[.iircMhnis  la  luaison  élocloiale 
tic  Saxe,  mais  avec  le  principe,  si  fauieux  depuis, 
que  leroirà^neet  ne  gouferne  pas;  les  minis- 
tre) responsables,  ime  chambre  des  nonces,  élec- 
tive et  bienuiile,  un  sénat  pondérateur,  exerçant 
plus  régulièrement,  de  concert  avec  le  roi,  le  vrto 

II]  Sa  Fcmnil,  I.  U,  p.  tas. 
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législalif,  dont  ctiafiue  iioiicc  avait  jiistju'alors  si 
anaidiiqneiiietit  jiKii  :  voilà  tous  les  l'ouages  de 
la  nouvelle  iiincliiric  goiivoi neineiUale,  Jusque- 
là,  rien  qui  iii'it  nlannt'r  les  gr.uiils  :  }iour  les  ras- 
surer (lavaiitagG,  on  mit,  en  tèle  de  la  constilu- 
tiou,  (jiie  tons  les  \)vi\ iléfifs  de  la  iioijlessf  étaient 
maintenus  et  confirmés  ;  bien  plus,  que  la  no- 
blesse,  jointe  k  )a  propriété,  était  la  conttition 
iiiilispensable  du  droit  plein  et  entier  de  cité, 
c'est-à-dire  què  pour  entrer  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  deux  Chambres,  dont  se  composeraient  à 
ravciiiv  les  diéles,  il  laixlrait  èlre  noble  et  prii- 

liini  IVanraise,  lyù  avait  fait  table  rahpdfs  litres 
et  des  privilèges  quelconques  de  noblesse.  Mais 
tout  ne  ressemblait  pas  cela.  Cette  nobksse, 
dont  (ir>  seiiihl.iil  an^'menlerles  prérogatives,  on 
ej:  pii  ji.ii  lii.  ^'ul^.  ;iiiti-<!  eùlé,  la  riiint^  [y.u-  <lrs 
mojfiis  lenis,  graduels,  inlaillibles.  D'abord  i'ini- 
Diunité  ou  l'exemption  d'impôts  était  enlevée 
aux  nobles.  Les  terres  nobles  étaient  soumises  k 
rini[iùt  du  dixième;  les  .s/i;/w/'V.ï,  ou  fiels  qnc 
les  rois  donnaient  à  des  geni.UvnjKi;.  ~  res, 
pour  les  aider  à  faire  h  jjueiiu,  étaient  plus 
chargées  :  elles  étaient  imposées  pour  la  moitié 


r 
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  (,),  te  serfs  cessûii-nt  tlVlre  Uvm  i 

h  merci  des  seigneurs  :  ils  étaient  placés  sons  11 
protection  Je  la  loi  et  du  gouvernement.  On  ne 
le»  affrai.cliissait  pas   d'office,  mais    on  leur 
donnait  des  garanties  contre  l'oppression.  Ils  ne 
formaient  pas  tout  de  sui.e  une  classe  libre, 
tnais  ils  n'étaient  plus  délaissés;   ils  allaient 
même  être  préparés  à  la  liberté  et  ani  .Iroils  qui 
pouvaient  en  découler,  par  de  sages  lois  sur  l'é- 
ducation publique  M.  Ce  n'était  pas  encore  la 
ce  qu'il  y  avail  de  plus  déplaisant  pour  la  no- 
blesse. Sans  doute  le  titre  de  noble  était  reconnu 
comme  la  base  fondamentale  du  nouvel  édifice 
social.  Mais  certains  emplois  civils  et  militaires 
conféraient  <e  titre;  et  les  bourgeois  étaient 
déclarés  aptes  à  parvenir  à  ces  emplois.  Enfin, 
il  était  prescrit  à  chaque  diète  d'anoblir  trente 
bourgeois,  ce  qui  introduisait  dans  le  corps  de  la 
nobles.se,  trente  nobles  plébéiens,  tous  les  deux 
ans.  Ainsi,  noblesse  de  naissance,  noblesse  des 
bonneurs,  noblesse  de  création,  tout  le  monde 
allait  bientôt  devenir  noble,  et  l'on  était  sur 
à' anéantir  insensiblement  les  privilèges  nobiliai- 

Vt\îmmi.t.U.  p.  (SI  D*  S^gur.  t.  I,p  319. 
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res,  fn  les  reiidaiit  communs,  en  leur  créant,  par 
une  Irop  grande  généralisation,  une  impossibi- 
lité sociale  de  se  maintenir.  C'était  habile,  c'é- 
tait politique,  c'était  un  chef-d'œuvre  de  pré* 
voyance  et  de  calcul.  Sans  secousse,  sans 
eHusion  de  sang,  sans  agitation  révolutioD- 
naire,  par  le  seul  travail  du  temps  et  des  institu- 
tions, on  devait  arriver  nti  même  but  que  les 
|i;irtis  exaltés  poursuivaient,  on  France,  à  travers 
(les  monceaux  de  uiurts  et  de  ruines.  C'était 
en  même  temps  caraclérisliqne  pour  le  génie  res- 
pectif des  deux  nations.  L'une  était  impatiente 
et  emportée;  l'autre  était  pins  sage  et  savait 
attendre  :  elle  donnait  une  grande  leçon  au 
monde.  Sukodolski  lui-même,  ou,  suivant  M.  de 
Ségnr,5nlkowski,iioncelrè5-influent,et  plein  d'a- 
version pour  tout  ce  qui  se  faisait  chez  les  Fran- 
çais, n'avait  pu  s'empêcher  de  voter  tontes  les 
mesures,  sagement  libérales,  de  la  diète  polo- 
naise. Liifln  le  roi  Stanislas- A ni^uslt.'  I^uiiialowski 
adopta  aussi  et  jura  la  nouvelle  constitution, 
qui  fnt  appelée  la  Charte  du  3  mai  1 791 ,  et  qui, 
malgré  ses  restrictions,  fut  accueillie  par  la  na- 
tion avec  un  enthousiasme,  auquel  peutètre, 
partout  ailleurs,  on  n'aurait  pu  s'attendre. 
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V. 

Aaiiësiun  de»  (.uisaiiiccs,  eurlout  ils  la  Prusse,  i  U  cunciliilnrf 
el  belle  Charte  Ju  3  mai. 

Uoe  telatante  preuve  de  la  cancilianle  sagesse 
de  ssite  r^nne,  ce  fut  la  prompte  adliésian  de 
presque  toutes  les  cours  de  l'Europe.  L'empe- 
reur d'Âulriche  lui-même,  non  Joseph  II,  mort 
en  1 790,  mais  Lcopold  II,  et  le  Pape  approiivc- 
rent  la  démarcbedePonialowskî  (1).  Le  roi  de 
Prusse,  qui,  à  l'îiistigatian  avaU 
conduit  tout  ce  mouvement  en  Pologne,  ne  fut 
pas  des  derniers  à  approuver.  Informé  par  l'eu- 
vojé  (Ifi  Pologne,  le  comte  de  Goll^,  qu'on  avait 
Ëiit  choix  delà  princesse  électorale  de  Saxe  pour 
donner,  en  cas  de  bewin,  une  dyoasUe  à  la  Po> 
logne,  il  écrivit  aussilAt  à  5tani6la&-AuguBte  Po- 
nîatows^  :  <  Mon  projet  bien  arrélé  est  de  coo- 
«  pérerà  la  prospérité  de  la  nouvelle  république 
<t  et  de  a)HSolider  la  nouvelle  constitution,  que 
«j'admire.  J'applaudis  i  cette  déleraiiiiation 
a  grave  de  la  nation,  je  la  r^arde  comme  eaien- 

(DDe  Séeiirt.  1,  p.  SU. 
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a  ticlle  à  son  botiluUr,  et  jeâliàVgeDiôD  ministfë 

0  a  Varsovie  de  cirélarer  officiellemont  à  Votre 
H  Majesté  et  aux  maréchaux  <1e  la  diète,  que  le 
«  choix  que  vient  de  faire  la  république,  dans  la 
«  personne  de  la  princesse  de  Saxe,  afFerinira  à 
s  jamais  l'étroite  intelligence  qui  existe  entre  la 

1  nation  polonaise  et  moi  (i).  »  Rnssie,  au 
milieu  de  ce  concert  d'adhésions,  ne  disait  rien  ; 
elle  rongeait  son  frein  en  silence  :  dans  la  ques- 
tion poloiiiiise,  Ilcrlzherg  en  Prusse,  le  fameux 
Pilt  en  Anglelerre,  l'avaient  bravée,  humiliée. 

TL 

LejacobîDinpB  {rujûi  peid  ]^  Fologntk 

Mais  tous  les  événements  de  Franç^  pmi  ces 
|]réltid(!s  .snn^Iants  de  la  captivité  et  la  mort 
du  roi,  corroborés  par  les  pressantes  ipstances 
des  émigrés  français ,  ûrcnt  réfléchir  les  aatagpF 
pifitca  de  la  Bussie.  L'Angleterre,  la  première,  se 
détiicba  de  VaUifuice  prussienne;  et  dès  loi^, 
Gustave  III,  roi  de  Suède,  fut  obligé  de  con- 

Cl)  UsSitor,  t.  Il, p.  m,  cll.I,p.  m. 
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dure  la  paix  de  Wéréla.  L'Autriche  n'était  plus, 
à  la  vérité,  avec  les  Russes;  mais  c'était  pour 
accélérer,  par  ses  démarchps  auprès  de  loates  les 
cours,  la  fin  de  la  guerre  en  Orient,  et  la  con- 
clusion d'une  paix  générale,  qui  permit  de  vo- 
ler au  secours  delà  royauté  française  en  danger, 
au  secours  d'une  arcbiduchesse  d'Autriclie,  de 
Marie-Antoiuelte.  L'alliliide  de  la  l'riisse  était 
legrand  obstacle  à  l'accomplissement  de  cetle 
pais.  Mais  on  avait  un  hoDuiie  très-délié,  Spiel- 
niann  :  K.3unitz  le  dépéclia  à  Berlin,  Il  le  chargea 
de  s'entendre  avec  le  parti  des  illuminés,  et  avec 
les  maîtresses  du  roi,  dont  madame  de  Rielz 
était  la  plus  influente;  puis  de  faire  entendre  à 
Frédéric-Guillaume  11,  que  les  idées  françaises 
mettaient  tous  les  trônes  en  péril  ;  que,  partout, 
les  mécontents  et  les  ambitieux  se  rallieraient  au 
drapeau  de  l'égalité  (i);  que  déjà  les  Universités 
et  les  villes  d'Allemagne  montraient  une  grande 
propension  à  abolir  le  l'égime  féodal  (3);  qu'ainsi, 
la  Prusse,  aussi  bien  que  les  autres,  pouvait 
avoir  à  souffrir  des  idées  nouvelles,  et  qu'il  fal- 
lait par  conséquent  se  coaliser  pour  les  com- 


(1)  Di-S^çiir,  1.1,  p.  ÎM.  —  {i)lblJ..  I-.3ÎI, 
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bnttff.  XTiic  faclion,  np|iasée  à  celle  tl  I<;iiiicePo- 
tocki,  s'était  formée  k  Tai'gowitz,  sons  les  auspi- 
ces mêmes  d'uD  de  ses  frères,  Félix  Potocki,  et 
de  plusieurs  autres  robles,  Bzewowslci  ,  Bra- 
iiilski,  Ozarowski,  Aukwilz,  furieux  d'être  frus- 
trés <le  leurs  préleuliouî  au  trône,  et  décidés , 
disait  M.  de  Ségur,  à  sacrifier  leur  pays  à  leur 
vanité  (i).  Soutenus,  ajoute  le  inêjnë  historien, 
en  se  servant  de  l'expression  du  temps,  par  quel- 
ques arùtocrales  français,  pnrtisaus  du  pouvoir 
absolu  (i),  ils  se  joignirent  àSpielinaiin  ;  ils  dirent 
que  toute  la  moilération ,  tant  vantée ,  d'Ignace 
Potocki  n'avattpu  empêcher,  en  Pologne,  que  les 
starosties  ne  fussent  vendus  cuintne  les  biens  des 
émigrés  en  France;  que,  sans  doute,  il  avait  parlé 
contre  (3),  mais  que  cette  vente  n'en  avait  pas 
moins  eu  lieu,  et  que  c'était  un  commencement 
de  Jacobinisme,  dont  les  pays  voisins  ne  pour- 
raient pas  longtemps  se  garantir.  On  fit  tant, 
surtout  avec  l'aide  de  madame  de  Rielz,  que  le 
roi,  craignant  d'être  engagé  trop  loin  par  Hertz- 
berg,  consentit ,  au  congrès  de  Reicbenbach,  à 


(1]  /M„l.n,p.SSS.  — (1]  JMi.,  t.I,  p.  SK 

(1)  au.,  I.  n,  p.  w. 
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faire  sa  paix  avec  l'Autriche.  Cette  résolution 
amena  la  chule  d'Hertzberg  (i),  et  rélévalion 
de  l'j'/fajiumf  Bîschofverder. 

YIL 

Article!  lecreti  de  [*  cooKmaca  àe  Pilnili. 

Toutefob,  dans  la  fameuse  conférence  de  Pill- 
nilz,  de  septembre  I7gi,tenue,  en  rue  de  la  Révo- 
lution française,  avec  l'électenr  de  Saxe  et  l'empe- 
reur Léo|)old,  Frédéric-Gui  lia  uine  voulut  bien 
qu'on  s'iiitéressût  encore  à  la  Pologne.  On  recon- 
nut l'indivisibilité,  l'indépendance  et  la  nouvelle 
constitution  de  ce  pays.  Il  fut  convenu  qu'aucun 
princede  Prusse  et  d'Autriche  ne  pourraîtépouser 
la  fille  de  l'électeur  de  Saxe,  destinée,  disait-on,  à 
Joseph  Poniatowski;  car  on  ne  voulait  pas,  depuis 
que  la  Pologne ,  était  devenue  une  monaiihie 
liéréditaire,  que,  par  de  ti'Is  im^ink,  Tniit  on 
l'autre  de  ces  puissances  pût  acquérir,  un  jour,  cet 
Etal,etserincoi^rer.£Q&n,  FrédérioGuillaume 
et  l'Empereur  s'engageaient  &  employer  leurs  bons 

(1]  DeSttnr,!.  I.p.C 
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offices  pour  (aire  accéder  à  ces  conventions 
l'impératrice  de  Russie  (i).  Mais  Catherine  II, 
par  le  traité  de  Yassy ,  a  céda  en6n  aux  sollt- 
■  cîtalioDS  de  presque  toutes  les  têtes  couron- 
"  nées  de  l'Europe,  qui  lui  reprochaient  son 
K  opiniâtreté  à  poursuivre  les  Tui  cs,  ce  qui  ne 
«  Ini  permettait  pas  de  se  liguer  contre  les  rovo- 
a  Itttionnaires  de  l'Occident  (a).  »  Elle  vit  une 
belle  occasion  d'augmenter  son  inûucnce  en  Eu- 
rope, eu  y  jouant  le  rôle  de  protectrice  des  trônes 
et  des  classes  aristocratiques  contre  l'anarchie 
populaire.  Maguère  admiratrice  passionnée  des 
pliilosophc's,  eiU;  se  prit  alors  a  délfsk'r  ce  qni 
était  en  grande  partie  leur  ouvrage,  et  elle  vou- 
lut comraencer  par  la  Polo^e,  cette  guerre  à 
mort  qti'elle  étstt  résolue  de  Faire  h  la  Révolution 
Trançaise.  Elle  ne  se  souciait  donc  \>as  d'accep- 
ter les  articles  de  la  coiilV'reiici'  île  PiliiilK,  qui 
concernaient  les  Polonais.  Sur  ces  eiili-efailes,  le 
I*  mars  1793,  arriva  la  mort  imprévue  de  L^o- 
pold  tl,  dans  ta  force  de  l'âge.  Son  successeur, 
François  11,  voillut  reprendre  les  projets  de  l'em- 


.1)  f rnitid^  Uàil.,  I.  Ul,  p.  17S.  —  (1)  Sègur,  1. 1,  p.  m. 
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pereiir  Joseph  II.  Calherine  s'empressa  de  lui 
promettre  son  appui,  et,  quand  elle  fut  à  peu 
près  sûre  de  ce  prince,  elle  envoya  sonder  la 
cour  de  Berlin  sur  ses  dispositions  réelles  au 
sujet  de  la  Pologne.  Elle  donna  à  entendre  qu'elle 
pourrait  bien  céder  à  la  Prusse  les  villes,  drpuîs 
si  longtemps  convoitées,  deTtiom  etde  Daotack. 
Cf  en  était  assez  pour  gagner  Frédéric-Guillaume, 
comme  on  pense  bien.  Aussi  déclara-t-elle  alors 
publiquement ,  qu'elle  n'acceptait  pas  les  arti- 
cles dePilnib,  et  ses  armées  se  mirent  en  mar- 
<^he(i). 


Baidii  iDBiMDDget  de  Frédéria-Guilliume  II,  in  iqjel 
de  il  Cburic  du  3  mii. 

A  cette  nouvelle,  les  patriotes  polonais  vont 
trouver  le  roi  de  Prusse.  Ils  le  prient  d'exécuter  le 
traité  d'alliance,  concluen  1789,  entre  lui  et  la  Po- 
logne. Que  répond-il?  Qu'il  n'est  plus  pour  eux; 
que  son  changenieiit  de  conduite  était  déterminé 

(Ij  De  Tmtoi,iiiJ.,  p,  178.  i.  III. 
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par  des  motî&  secrets,  d'une  haute  imporlnncc, 
et  de  nature  à  n'être  dévoilés  qu'aux  jreitx  de  la 
postérité  {\).  On  revenait  aux  formes solenoelles 
el  pompeuses,  dont  Frédéric-le-Grand  avait  au- 
trefois masqué  ses  Rrlificieuses  menées.  Puis,  il 
ajouta  que,  d'ailleurs,  cette  Charte  du  3  mai,  ils 
l'avaient  fabi'iquée  à  son  insu  et  sans  sa  partici- 
pation, qu'il  n'avait  jamais  songé  à  la  défendra, 
et  qu'il  en  avait  prévu  les  fâcheux  effets  (a).  It 
n'était  pas  possible  d'être  plus  hardi  dans  le  men- 
songe. Il  fît  plus  :  dans  une  déclaration  parti- 
culière, il  dit  qu'on  faisait  du  jacobinisme  en 
Pologne,  et  que,  pour  s'en  garantir,  il  allait  pru- 
demment prendre  la  ville  de  Danlzick  (3);  et  il 
le  (It  aussitôt.  Après  cette  déclaration,  qui  est  du 
8  jnin  179»)  il  en  publia  tine  nouvelle,  de  con- 
cert avec  la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  I^,  on 
reprochait  à  la  Pologne,  1"  de  s'être  donné  une 
constitution  à  t'insu  aussi  et  sans  la  participation 
des  puissances  unies;  a"  d'être  tut  foyer  de  révo- 
lution. A  Déjà ,  disait-on,  avec  une  exagéra- 
ct  tion  intéressée,  on  y  voit,  dans  la  capilalu 

tOSigur.t.  1,1..  »S 

(I)  /jûf, ,  I.  II,  p.  m,  d  Fctnnd,  i.  tll,  f.  W. 
(l)SifDr,i.  II,  p.»). 
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B  et  dans  plusieurs  provinces,  des  clubs,  qui 
c!  sont  affiliés  avec  celui  des  Jacobins  de  paris, 
n  Ils  vomissent  leur  poison  secret,  en  infeclent 
0  les  esprits,  foraenlenl  les  discordes.  L'établîs- 
n  ment  de  ce  foyer,  qui  alimente  un  feu  ,  aussi 
n  dangereux  pour  toutes  les  puissances,  voi&ities 
«  de  la  Pologne,  a  dû  néccssaircmenE  e.tcilcr 
a  leur  surveillance  et  leur  atlenllon.  Ainsi,  plus 
«  de  Charle  du  3  mai.  Il  faut  que  les  Polonais 
n  reviennent  au  liberuiitvelo,  aux  anciens  pacta 
a  conventa,  en  un  mot,  à  l'ancien  élat  de  choses; 
a  sinon,  la  guerre  la  plus  vive  leur  sera  dc- 
n  cfarée  (t).  d 

£n  mcmc  temps,  ordre  fut  intimé  au  roiSta- 
nislas-Augnste  Ponialowsti  de  se  prononcer  pour 
la  confédération  aristocratique  et  républicaine 
de  Targowitz.  Il  était  faible  :  il  s'excusa,  le  mieux 
qu'il  put,  d'avoir  embrassé  le  parti  contraire.  Il 
écrivit  pei-sonnelleuient  à  Catherine  II,  qu'il  lui 
livrerait  ses  Elats;  qu'il  importait  aux  Russes 
d'avoir  de  l'influence  en  Pologne,  et  d'y  pouvoir 
faire  passer  leurs  troupes  à  leur  gré,  toutes  les 
fois  qu'ils  voudraient  s'occuper  des  Turcs  ou  de 


[OSfsnr,  I.  II,  [I.  4» 


l'Europe;  qu'il  était  le  premier  à  en  convenir- 
Puis  il  ajoutai!  :  n  Mais,  voici  le  nfpmept  de  tout 
a  concilier.  Donnet-moi  pour  successeur  votre 

■  pelit'fsls  Constantin^  et  qu'une  alliance  perpé- 
i:  tuelle  unisse  les  deux  pays(i).  »  Catljetiite  II, 
avecuD  désintéressement  calculé,  ne  répondit  pas 
antre  chose,  sinon,  qu'elle  se  contentait,  en  Po- 
logne, du  rétaLlissemenl  de  l'ancienne  républi- 
que. Stanislas- Auguste  aussitôt  signa  la  ligue  de 
Targowîtz.  Les  patriotes  étaifflitdésespérési  autant 
qu'irrités,  de  cette  honteuse  défection,  n  Mais , 
a  leur  dit  ce  triste  roi,  ce  n'est  pas,  croyez-moi, 
a  à  la  Pologne,  que  l'impératrice  Catherine  en 
o  veut  ;  c'est  à  la  Prusse,  dont  elle  a  secrètement 

■  jm^  la  pefte.  Elle  renoacera  certainement  à 
a  faire  la  guerre  aux  Polonais,  dès  qu'elle  verra 
o  la  nation,  disposée  à  s'entendre  amicalement 
a  avec  elle;  au  reste,  il  vaut  mieux  continuer 

■  la  guerre  avec  la  plante  qua\-cc  tépéc  (u).  a 
Paroles  lâches,  surtout  les  derniers  mofs,  et 
que  son  neveu  Inï-mème,  Joseph  Ponia- 
towski,  brave  général  de  ses  troupes,  regarda 
comme  un  outra^  à  la  nation  polonaise  !  Se 


(1]  Foniid,  t.  Ul,  p. «t.—  {I)  S^,l.  II,  p.  t». 
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borua-(-)l  ilii  inoin§  à  cela?  (juelqiira  jours 
après,  il  ordonna  aux  soldats,  sous  prétexte 
qu'un  armistice  était  signé,  de  déposer  les  armes^ 
et  il  ouvrit  aussitôt  Varsovie  aux  Russes  et  aux 
Pnissiens,  qui  y  entrèrent  en  faisant  retentir 
toutes  les  mes  de  menaces  de  mort  ponries  Jaco- 
bins prétendus  delà  Pologne,  ou  en  prononçant 
le  mol  sinistre  de  Sibérie  \  «  Eh  bien,  nous  péri- 

■  rons,  plutôt  que  île  céder,  s'écria  aussitàt,dansia 
«  diète,  et  t  u  présence  dn  roi,  le  Mirabeau  mo- 
K  narchiquedelaPokigrif,  riulrépidenoncelLim- 

■  bar.  LessouHrauci'snesonlrienpoartaTertujil 
«  est  di:  son  essence  de  les  mépriser.  Ou  noilS 
«  menace  de  la  Sibérie?  ses  déserts  De  se- 
«  ront  pas  sans  charmes  pour  nous;  tout 
a  nous  y  retracera  notre  dévouement.  Oui,  oui, 
«  allons  en  Sibérie...  Coiidiiisez-nous-y,  sire. 
«  Là,  votre  vertu  et  la  nôtre  feront  pâlir  nos  en- 
«  Demis!  »  Paroles  mémorables,  paroles  élo- 
quentes, s'il  en  fut  jamais,  et  qui  firent  une  telle 
sensation,  que,  par  un  mouvement  subit,  tous 
les  nonces  se  levèrent  en  répétant  :  ■  Oui,  en  Si- 

■  bérie,  pnrlonsl  ..  (i).  >Mais  le  roi  ne  répon- 


—  457  — 

dit  pas  à  ce  noble  appel  du  plus  ardent  et  aussi 
du  plus  sage  palriotisme.  11  prononra  la  dtssoli^ 
lion  de  la  diète  constitua» te,  et  en  convoqua  une 
nouvelle  à  Grodnô,  pour  consentir  à  tout  ce  que 
voudraient  les  étrangers. 

IX. 

Bdla  ds  l'Autricbo  ;  *i  complicité  iocontoittble. 

On  se  demande  ce  que  taisaient,  ce  que  vou- 
laient Taire  les  Autrichiens,  en  présence  de  la 
triste  éventualité  qui  attendait  la  Pologne,  Leurs 
troupes,  ainsi  que  d'autres  troupes  prussiennes, 
luttaient  alors  contre  la  Fmnce  dans  les  champs 
d«  Valmy,  dans  les  champs  de  Jemina|)es.  Ils 
pouvaient  donc  peu  pour  la  Pologne.  D'ailleurs 
l'empereur  François  H  voulait  rester  neutre 
dans  celte  afiàire.  Mais  il  ne  Faut  jias  dire,  avec  le 
comie  Ferrand ,  que  c'était  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  se  i-endre  complice  du  nouveau  partage  de 
la  Pologue  (i).  Il  n'y  a  que  le  premier  paii  qui 
coûte  :  l'Âui  riche  avait  6ui  par  ne  pas  vouloir 

(l)FanDd,l.  III,  p.tM. 


—  458  — 

être  mise  de  côlé  dans  le  partage  de  1772;  elle 
serait  intervenue  également  dans  celui-ci.  Les 
Mémoires  de  M.  de  Sëgur  contiennent,  à  cet 
égard,  la  pièce  de  conviction  contre  l'empereur 

François  II.  On  y  lit  qu'en  179I,  lors  d'une  in- 
su itl' cl  ion  contre  les  iUisscs,  les  Polonais  trou- 
vèrent, dans  les  papiers  de  l'ambassadeur  de 
Russie,  une  note,  qui  lut  aussitôt  publiée  par  le 
Conseil  national  de  Varsovie,  et  qui  établissait 
l'adhésion  de  l'AulricIie  an  second  partage  de  la 
Pologne.  La  raison  y  était  donnée,  c'est  que 
Catherine  II  promettait,  quoi  que  pût  en  direla 
PniEse,  de  procurer  enfin  la  Bavière  à  Fran- 
çois II.  L'électeur  de  Bavière  devait  recevoir,  k 
h  place,  l'Alsace  et  la  f.orraine,  qu'pn  nedoutaii 
pas  (le  pouvoir  l  ecoiiquérirsurla  France  (t).  Voilà 
pourquoi  l'Aulrichc  laissait  faire.  Quant  à  l'An- 
gleterre, qui  d'abord  s'était  levée  contre  les 
Russes,  en  laveur  des  Turcs  et  des  Polonais,  elle 
ne  disait  rien  non  plus.  Il  seniblriit  que  Pitt  re- 
gardât le  sacrifice  de  la  nationaiité  polonaise, 
comme  indispensable  ;i  la  grande  cause  de  la 
restauration  sociale  de  l'Europe. 


(I)  Scplr,  l.ll,  p.  MI. 
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X. 

SUpakliODi  dn  deuiiïmeptEtnge^e  la  Pologne,  i?t  InilA 
d'uterrlmoicnt  k  la  Riuus. 

Les  Busses  et  les  Prussiens  réglèrent  alors 
enlrceux  le  second  partage  de  la  Pologne.  Vai- 
nemenl  quatre  nonces  proteslèrent-ils,  même 
dans  la  diète  de  Grodno.  On  iie  les  écouta  pas; 
on  accusa  l'un  d'eux  d'avoir  émis  des  principes 
trop  révolutionnaires;  et,  sous  ce  prétexte,  le 
général  russe  Sievers  vint  les  enlever  tons  les 
quatre,  en  pleiue  diète,  au  milieu  des  autres 
nonces,  muets  de  connivence  ou  de  peur.  Après 
eux,  Snkolwskt  voulut  &ire  l'apologie  de  la 
diète  constituante.  Quelle  périlleuse  et  difficile 
entreprise!  Mais  il  avait  du  coiiraf,'e  et  du  ta- 
lent :  il  réussit  à  faire  déclarer  que  cette  glorieuse 
assemblée  avait  toujours  rei>oussB  le  jacobi- 
nisme :  <t  Les  principes  subveràfe,  disait-i),  de 
s  cette  secte  dangereuse,  dont  le  progrès  éphè- 
«  mère  avait  failli  bouleverser  toute  l'Europe.  » 
On  accordait  ainsi  à  un  citoyen,  universellement 
respecté^  cette  satisfaction  d'un  cœur  généreux. 
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On  lui  permit  même  de  présenter  celte  justifica- 
tion aux  généraux  ennemis,  le  l'russieii  Biicboltz 
et  Sievers.  Mais  elle  n'eut  pas  d'nutres  suites. 
Ceux-ci  ne  daignèrent  pas  y  répondre.  Du  con- 
sentement de  Stanisbs-Anguste  Foiiiato^vski,  et 
à  la  grande  joie  de  la  confédération  anti- natio- 
nale deTargowilz,  te  second  partage,  impos»;  m  la 
diète  de  Grodno,  fut  donc  arrêté,  le  17  août  i  793, 
et  il  se  fît  de  la  manière  suivante  : 

I^a  Prusse  obtint  les  deux  tiers  de  la  Grande- 
Pologne,  et  eut  enfin  Danlzick  et  Thorn  y  plus 
Czenslockan  dans  la  Petite- Pologne.  La  frontière 
de  la  Prusse  était  reculée  jusqn  a  la  rive  gauche 
des  rivières  de  Pilica,  de  Sterniewka,  de  Je- 
vowlia  et  de  Bzura.  Elle  recevait,  en  tout,  1,061 
milles  carrés  d'Allemagne,  avec  une  population 
d'environ  i  million  deux  cent  mille  âmes. 

A  la  Russie  étaient  assignés  la  moitié  de  la 
Lithuanie,  les  pnlatinats  de  Podolie,  de  Polosk, 
de  Minsk,  le  tiers  du  palatinat  de  Wilna,  la  uioi- 
lié  de  ceux  de  Novogorodek,  deBrzesc  et  de 
Wolhynie.  En  tout,  4i553  milles  carrés,  et  3 
millions  d'habitants. 

Il  restait  seulement  à  la  Pologne  3,8o3  milles 
c;irpés,  furmanl  dix-huit  palaliiiats  ou  gouverne- 


inents,<lon  t  dix  poiirla  Pologne  et  huit  pour  In 
lliuaiiie.  Ce  n'était  qu'un  faible  et  mourant  débris 
d'uo  grand  Etat  (i).  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
malheureux  encore  que  le  partage,  c'était  un 
traité  d'alliance  que  la  Pologne  fut  obligée  de 
contracter  avec  la  Russie,  le  16  octobre  1793. 
Par  ce  traité,  1"  la  Russie  se  réservait  &  l'avenir, 
en  Pologne,  ia  direclion  de  la  guerre  ;  a*  aucune 
relation  n'était  permise  aux  Polonais  avec  les 
autres  États,  sans  son  consentement;  3*  les  trou- 
pes russes,  sur  un  simple  avertissement  adressé 
au  roi  de  Pologne,  pouvaient  passer  librement  par 
tout  le  pays.  —  Avant  de  cesser  d'être,  la  Pologne 
devenait  esclave,  et  le  général  russe  lageUtrom, 
envoyé  comme  ambiissadear  à  Varsovie,  allait 
en  être  levéritableroi. 

[I]  Kodi,  I.  n,  p.  »,  M  Hulou,  Traildi  Ji  pait,  1.  V,  p .  m 
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Noutells  réïoluUon  En  Pulogiip.  »ec  un  uricitrc  ilfmocnUiiur. 

L'invasion  russe  en  Europe  avait  donc  fait  cu- 
core  un  pas  de  plus,  sous  Catherine  11,  et  cela 
s'appelait  encluiîner,  en  Pologne,  les  longs  bras  du 
monstre  révolutionnaire,  landisqiie  d'antres  ar- 
mées, coalisées,  l'atlaquaii^iit,  en  France,  ;i  la  tOle 
«tau  cœur.  Aussi,  soutenue qu'die était  par  la 
connivence,  diversement  intéressée,  des  puis- 
sances enropéennes,  il  était  bien  difficile,  pour 
ne  ]ias  dire  impossible,  que  quelques  Polonais, 
faible  débris  d'uno  jurande  iialioii,  j)uss('iil  jamais 
la  faire  rectder.  Mais,  qu'il  en  coiile,  à  quelque 
état  d'amolndrissemenl  que  l'on  soit  réduit,  de 
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siip[)orler  le  dur  joug  de  l'étranger!  Les  Polo- 
nais, chez  lesquels  d'ailleurs  bouillonnaieat  les 
sentiments  aationanx  des  pattiates  français^  ne 
purent  s'y  résigner.  S'ils  avaient  échoué  en  i793f 
ce  n'était  pas  tant  par  l'opposition  des  confé-- 
dérés  (le  Tnrgowitz  et  par  l'insuffisance  numé- 
riqiie  de  la  classe  moyenne;  c'était  surtout  par 
la  mauvaise  volonté  des  nobles  mêmes  qui  avaient 
embrassé  le  parti  national.  Toute  contribution 
leur  paraissait  une  atteinte  portée  à  leurs  privi- 
ii'-ges  ;  ils  ne  se  piétaient  qu'avec  peine  aux  levées 
en  masse,  et  ils  n'aimaient  guère  plus  les  recrues, 
qui  les  privaient  de  cultivateurs.  Sans  doute,  Ûi 
tenaient  à  l'indépetidance  &  à  l'intégrité  du  sol 
polonais  ;  tuais,  ils  ne  se  faisaient  pas  illusion  :  le 
ileniier  mot  de  cette  Clrirtc,  prétendue  si  modérée, 
disaient-ils,  si  conciliatrice,  du  3  mai,  c'était  l'éga' 
lilé  civile  :  à  la  vue  de  ce  triste  avenir  de  nivel- 
lement social,  tous  leurs  vieux  préjugés  aristo- 
cratiques se  réveillaient,  et,  rentrant  ctt  eux» 
mÙLUL's,  ils  i  cjjarOnient  comme  un  tort,  fait  ù  leurS 
nevt'us,  tout  ce  qu'ils  accordaient  à  la  cause  de 
la  patrie.  Pour  tenir  lèle  aux  Russes,  qui  él:ii('nt 
arrivés,  au  nombre  de  plus  de  5u,ooo,  Ignace 
Potocki  et  lessiens  n'avaient  pu,  à  cause  décela, 
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réunir  que  aSjOoo  combatianis  (i).  Comme  du 
temps  (le  Charles  Xlt^  les  Russes  étaient  detii 
contre  un.  Le  nombre,  cette  fois  aussi,  l'avait 
emporté. 

Ce  que  l'on  n'avait  pu  avoir  avec  une  noblesse, 
mieux  intentionnée  sans  doule  que  celle  de  Tar- 
gowitz,  mais  dont  raille  préoccupations  égoïsies 
rerroidissaient  l'ardeur,  les  patriotes  polonais 
voulurent  l'obtenir  ])ar  la  bourgeoisie  seule  et 
par  le  peuple.  Mais  on  allait  par  là  justifier  les 
accusations  ou  les  prévisions  de  jacobinisme,  au 
moyen  desquelles  avait  été  discréditée,  en  maint 
endroit,  la  dernière  révolution,  et  l'on  devait 
donner  de  plus  terribles  armes  contre  la  nou- 
velle :  n'importe,  on  voulut  tenter.  Le  patrio- 
tisme et  l'amour  de  la  liberté  ne  calculèrent 
pas.  Ou  pouvait  réussir,  dit-on ,  en  intéres- 
sant, par  le  bienfait  de  l'égalité,  les  basses 
classes  à  la  délivrance  du  pays  ;  on  le  crut,  et, 
le  34  mars  17941  t'^ns  la  plus  ancienne  capitale 
de  la  Pologne,  à  Cracovie,  dont  les  vieux  murs 
parlaient  d'indépendance  avec  l'autorité  d'iine 
plus  longue  possession,  le  brave  Madaleusky,  ar* 

(I)  Karh,  Tnbl.  dn  ritnl.  ii  l  Ear.,  t.  Il,  pér.  »,  p.  ISi  cl  luii. 
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Itora  l'étendard  révéré  de  Piast,  fit  soulever  la 
population,  et,  sous  prétexte  que  l'armée  polo- 
naise n'étàii  pas  en  nombre  suifisant,  donna,  le 
premier,  les  armes  de  l'homme  libre  aux  pàysans. 
Le  soulèvement  était  donc  en  même  tonps  une 
révolution,  et  une  révolution  démocratiqae. 

IL 

Voilà  ce  qui  était  arrivé  à  Cracovie,  quand 
parut  un  patriote  ardent,  d'une  famille  noble, 
quoique  jusqu'alors  obscure,  qui,  par  dépit  d'a- 
mour, en  voyant,  mariée  au  prince  Lubomyrski, 
une  femme  qu'il  adorait,  s'en  était  allé  en  Amé- 
rique offrir  son  épée  aux  colons  anglais,  avait 
servi  sons  Gates  et  Washington,  avait  connu  La- 
&yette,  et,  comme  lui,  avait  rapporté  dans  sa 
patrie  versTan  1783,  des  idées  d'indépendance 
nationale  et  de  liberté  publique,  au  triomphe 
desquelles  il  avait  voué  sa  vie  (i).  Il  se  nommait 

(1}  D*  Scgur,  CfWc  liia. ,  (,  II,  p.  m. 
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Kosciusko,  En  1719,  lorsque  Ignace  Potockî 
avait  parlé  iv.  réforme  coiistitulionnelle,  il  l'avait 
ap|iiiyé  de  tout  son  crédit,  hien  que,  s'il  avait  eu  la 
direclion  du  mouvement,  i1  lui  eût  imprimé, qtiant 
aux  paysans  surloul,  un  caractère  plus  libéral.  Les 
patriotes,vaincus,  ilémigraavec  eux, Ce  n'est  qu'a- 
prés  le  soulèveiiientdeMadalinslvy,  qu'il  rentra  en 
Pologne  avec  Ignace  l'olocki,  avec  une  foule  d'au- 
tres Polonais,  émigrés  conime  lui.  Cracovie,  de- 
venue libre,  lui  ouvrit  ses  portes.  Déjà,  il  était  vi- 
vement question,  dans  celte  ville,  de  donner atix 
Polonais  un  nouveau  chef,  qui  eut  une  capaci  témi' 
litaire  suffisante,  et  dont  le  patriotisme  ferme,  le 
libéralisme  éprouvé,  ne  permissent  jamais  la  mé- 
Saiice  elle  soupçon. Ko.sciusko  remplissait  admi- 
rablement toutes  ces  conclitious:  c'est  donc  lui 
que  les  habitants  de  Cracovie,  par  une  bardie  et 
nécessaire  initiative,  proclamèrent,  sans  consul- 
ter le  roi  Slanislas-Augustej  chef  suprême  de  la 
nation.  Bcaucorip  de  villes  aussitôt  donnèrent 
leur  adhésion  à  la  révolutiou  cracovicnne.  L'in- 
surrection se  propagea  si  vile  que  ks  Russes  en 
furent  stupéfaits,  et  que,  cette  surprise  paraly- 
sant soudain  leur  force,  ils  fuient,  dans  les  rues 
des  villes,  en  rase  campagne^  partout,  complète- 


~  467  — 

ment  battus.  A  Wraclawitz,  Kosciusko,  avec4iOoa 
hominea  seulement,  en  défît  is,ooo,  prit  ta  fié* 
ces  de  canon,  tua  i^oo  ennemis)  etj  enfin,  en)  la 
salisfQCtion  de  voir  les  paysans  du  territoire  de 

Cracovie,  ai'més  de  faux,  s'emparer,  eux  aussi, 
il'ime  ijaltei  ie,  et  niériler  ;i  toute  leur  classe  l'af- 
frandiiâseineiit,  qu'ils  avaient  eux-mètnes  déjit 
reçu  ([).  Kosciiisko  n'oublia  pas  ce  trait  de  va- 
leur, et,  ))lus  que  jamais,  il  fut  convaincu  que, 
s'il  était  possible  eucore  de  renverser  la  doiniiia- 
tiou  élriingère,  c'est  par  le  peuple  surtout,  c'est 
par  une  extension  plus  large  du  droit  de  cité  que 
la  Pologne  en  serait  délivrée.  Ce  principe,  it  put 
l'appliquer  bientôt  sur  un  plus  grand  théâtre. 
£i)najuinés  par  l'exemple  des  Ciacovieiis,  et  par 
h)  nouvelle  ilu  grand  succès  (lf>  Wraclawiu,  les 
habitants  de  Varsovie  se  soulevèrent,  à  leur  tour, 
en  masse,  livrèrent  aux  Russes,  dans  l'enceinte 
de  leurs  mars,  un  combat  de  quarante-huit 
tieures,  leur  tuèrent  6,000  hommes,  en  prirent 
3,000,  s'emparèrent  de  bo  pièces  de  canon,  et 
forcèrent  les  généraux,  qui  n'étaient  autres 
qu'Ingekirom  et  Apraxin,  à  évacuer  au  plus  vite 

(IjiîW.p-W. 
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la  place.  Triomphants,  ils  appelèrent  aiissilûl 
Kosciusko,  qui  s'empressa  d'accourir,  reçut  luiir^ 
enthousiastes  serments,  et  organisa  immédiate- 
ment le  nouveau  gouveraenient  de  la  Pologne 
affranchie. 

UI. 

Sei  réfonoci  paUtiijnet. 

Kosciusko  était  d'une  exaltation  patriotique, 
qui  n'excluait  pas  en  lui  la  sagesse  de  l'Iionime 
d'Etat,  11  n'usa  point  de  violence,  et  repoussa 
les  excès  des  révolutionnaires  français.  Se  rap- 
prochant be.iucoup  de  Lafayclte,  sou  compa- 
gnon d'armes  en  Amérique,  et  son  ami,  il  avait 
plus  de  coup  d'oeil ,  plus  d'esprit ,  et ,  avec  un 
flegme  plus  grand,  avec  une  Bnesse  moinssuscep- 
tibled'étre  abusée,  la  même  modération  de  senti- 
mente  et  de  procédés.  C'est  d'un  commun  accord 
et  du  consentement  de  tous,  qu'il  prit  les  mesu- 
res que  nécessitaient  la  circonstance  et  les  temps, 

plénitude  du  droit  de  cité  fut  acconlée  à  toute 
la  bourgeoisie,  et  des  armes  lui  lurent  données, 
pour  former  une  garde  nationale,  à  l'instar  de 
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celle  de  France,  pour  défendre,  au  besoin,  ses 
HrnîK,  comme  fille  livrer] ilait  son  intfi'-pen- 
»]aiico(i).  A  inip  ('[inquf  de  calme,  soiis  un  gou- 
vernement régulier,  et  avec  des  institutions  so- 
lides et  protecirlces,  ces  gardes  civiques  auraient 
pu  être  un  (langer;  alors,  elles  étaient  une  impé- 
r  icusi!  nréessité.  Puis  vint  la  question  des  serfs. 
Il  n'imposa  pas  aux  nobles  l'affranchissement; 
il  aima  mieux  le  leur  persuader,  en  leur  présen- 
tant le  servage  comme  une  cbose  incompatible 
avec  les  fonctions  de  soldat,  personne  n'en  devant 
être  exempté.  Il  fit  plus  :  il  voulut  que  cette 
émancipation,  accepti'e  par  la  noblesse,  fût  pro- 
gressive ;  que  les  paysans,  avant  de  quitter  les 
foyers  de  la  servitude,  payassent  leurs  dettes  avec 
leur  pécule,  et  qu'ils  ne  pussent  posséder  les 
terres  qu'ils  aclielaient,  ou  qui  leur  éfaicht  don- 
nées par  l'Étal,  sans  spécifier,  dans  des  contrats 
authentiques,  les  (engagements  pris  envers  leurs 
anciens  maîtres.  Enfin  pour  que  la  culture  des 
champs  ne  fût  pas  tout  à  fait  abandonnée  pour 
le  métier  de  la  guerre,  il  n'exempta  les  paysans 
que  de  la  moitié  du  travail  auquel  ils  étaient 


(I)  VcmiKI,  p.«^  1.  m. 
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précède  mm  Piît  tenus.  Telles  furent  ses  réformes. 
\Dvons  quel  fut  son  gouvememeni. 

Un  Conseil  de  régence,  ou  Conseil  national, 
t'iil  iuAlitué  3  Varsovie  |jour  loul  n*g!er,  pour 
L-xercer  loiile  l'autorité  du  roi.  à  i]ui  on  ne  lais- 
sait que  son  titre  ;  mais  ici  encore,  Kosciusko, 
toujours  avec  la  même  mocléralion  d'idées,  avec 
la  même  conciliante  prudence,  admit  dans  ce 
conseil  suprême,  la  prédominance  du  principe 
aristocratique  ;  sur  quatorze  membres,  il  y  en 
eut  huit  nobles,  les  bourgeois  n'en  eurent  que 
six  (i). 

IV. 

OâmagogiB  en  Palogne.  Comiis  des  lingt-et-nii. 

Mais  un  gouvernement  qui  s'appuie  sur  la 
multitude  Unit  toujours  par  être  débordé  par 
elle.  On  parla  bientôt  de  suspects  :  on  voulut  les 
rechercber  et  en  faire  un  exemple  éclatant.  On 
étaitdans  ces  dispositions  quand  on  annonça  que 
les  Prussiens  avaient  envahi  la  Pologne  et  pris  la 
ville  de  Cracovie. 


[1)  Sip\r,  t.  II,  p.  ses.  —  (S;FemnJ,  l.  UI,  [i.  KZ. 


Aussitôt  quelques  agitateurs  ameulèrent  la 
populace,  dressèrent,  le  28  juin  r  794»  Jes  po- 
tences dans  les  rues,  forcèrent  les  prisons  et 
tnassacrèrent  qiielques-ims  des  prisonniers,  ac- 
cusés de  connivence  avec  tes  ennemis  de  l'État. 
Les  autorités  constituées  arrêtèrent  prompie- 
ment  ce  liésordre;  et  Kosclusko,  n'imitant  pas 
la  faiblesse  coupable  du  gouvernement  français 
pour  les  assassins  de  Septembre,  exprima,  dans 
une  proclamation  énergique,  l'indignation  que 
lui  inspiraient  ces  atrocités;  il  emprisonna  les 
auteurs  du  complot,  et  leur  fit  expier  leur  crinae 
sur  l'échafaud.  Puis,  comme  l'idée  de  celle  anar- 
chie sanguinaire  était  partie  de  quelques  clubs, 
qui  s'étaient  établis  sur  le  modèle  des  clubs  fran- 
çais, il  les  Gt  fermer  et  déclara  qu'il  regarderait 
comme  ennemis  de  !a  pairie  ci'ii^;  qui  ou  p;irlr- 
raient,  ou  qui,  en  général,  prôneraient  k's  iustilti- 
tionset  les  excès  de  la  révolution  française  (i). 
Mais  on  avait  trouvé,  h  l'époque  de  la  grande  in- 
surrection de  Varsovie,  dans  les  papiers  dlngel- 
stroro,  les  noms  de  tous  les  Polonais  qui  tenaient 
la  main  aux  Russes.  Kosciusko  ne  put  pasempè- 
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cher  l'établissement  d'un  comité,  composé  de 
vingt  et  un  membres,  et  cLargé  de  les  châtier. 
Il  s'en  établit  d'autres  dans  les  provinces,  notam- 
ment à  Wilna.  C'en  était  fait,  les  passions  de  la 
multitude  triomphaient  de  la  sage  mo()ération 
de  sps  chefS)  et  la  révolution  polonaise  devait 
accélérer  sa  |)ropre  perte,  parce  qu'elle  allait  de- 
venir un  instrument  de  représailles,  de  vengean- 
ces, de  réaclions. 

Ce  Comité  des  Vingt-et-un,  dès  son  instîtii- 
lion  à  Varsovie,  montra  qu'il  n'aurait  pas  grand 
souci  de  In  légalité.  11  voulut  s'affranchir  des 
formalités  judiciaires,  les  plus  respectée-;  jusque- 
ïa,  en  faisant  exécuter  immédiatement  les  sen- 
tences de  mort  qu'il  prononçait.  Il  fallut  que  le 
Conseil  de  régence  lui  signifiât  qu'il  ne  voulait, 
à  aucun  prix,  des  maximes  du  trop  fameux 
Comité  de  sa/ut pi/!>licj  il  fallut  aussi  que  l'inten- 
dant de  police,  Wenceslas  Ragozinski,  avec  un 
courage  digne  de  tout  éloge,  donnât  aux  mem- 
bres du  comité  une  leçon  sévère,  par  celle  belle 
réponse  :  Lu  lui  juge  et  ne  se  venge  pas  (i)  ! 
Mais  le  Conseil  de  Wilna  ne  s'arrêta  pas  à  ces 


(')  Ffmnd,  f.  iKi,  t.  III. 
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juntes  avertissements.  Sans  forme  de  procès,  il 
condamna  Kossakowski,  grand-général  de  Li- 
ihiianie,  et  sur  le  gibet  furent  inscrits  ces  mots, 
qui  ont  servi  si  souvent  à  justifier  des  crimes  : 
Folonlé  de  la  nation  (i).  Les  membres  de  ce 
conseil  ou  leurs  instigateurs  semblèrent  toutefois 
avoir  peur,  après  celle  condamnation  et  cette 
exécution  arbitraire.  Ils  dépêchèrent  leurs  agents 
au  Comité  des  Vingt-et-iin,  pour  l'engager  à  en 
faire  autant,  à  ne  pas  y  regarder  de  si  près,  et  à 
mépriser  les  volontés  du  Conseil  national,  afin 
que  Wilna  fût  rassurée  pour  le  présent,  el  auto- 
risée pour  l'avenir,  par  l'exemple  de  Varsovie. 

Pour  le  pousser  plus  facilement  el  plus  viteà 
ce  qu'ils  voulaient,  ils  firent  courir  le  bruit  que 
des  aristocrates  se  proposaient  d'ouvrir  les  por- 
tes delà  capitale  aux  Prussiens,  qui  avaient  en 
effet  pani  sous  ses  murs.  La  peur  rendit  aussitôt 
le  comité  cruel,  ombrageux,  et,  comme  on  le  dé- 
àrait,  expéditif  dans  ses  mesures.  Les  bourgeois 
demandèrent  à  grands  cris  la  téte  d'Ozorowski, 
grand-général  de  la  couronne,  de  Zabiello, 
maréchal -de-camp  en  Lithuanie,  d'Aukwicz, 


[t)  ny.^  p.  ut. 
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maréchal  du  Conseil,  enfin  celle  d'un  prélat,  de 
l'évrqne  de  I.ivonie,  frère  du  général  mis  à  mort 
àWiiiia.Oii  Icsarréta.  L'inslniction  du  procès 
ne  dnrapas  deux  heures,  et  le  peuple,  pour  que 
les  jnges  ne  pussent  mettre  en  doute  ce  qu'il  en- 
tendait qu'ils  fissent,  dressa  des  potences  avant 
que  la  sentence  de  mort  fût  prononcée,  avec 
cette  inscription  :  Piinitinn  des  Imilres  (i).  On 
ne  conçoit  pas  comment  Poniatowski  n'eut  j>as 
le  sort  de  Lonis  XVI  :  sa  nullité  sans  doute 
le  sauva.  A  ces  actes  extra-légaux  et  odieux  du 
comité  révolutionnaire  de  Varsovie,  il  faut 
ajouter  lesprincipesdes  jacobins  sur  la  propriété, 
afQchés  dans  des-proclamattons  indiviiUielles,  et 
dont  les  l'ésoltilions  du  Comité  des  Vingt-el-un 
semblaient  promettre  la  cerlaine  application. 

T. 

Deraitre  btliillc  de  Koiciuiko.  Fat-ittrihi? 

Eu  fallait-il  davantage,  pour  que  le  rôle  des 
étrangers  en  Pologne  fût  regardé,  par  un  grand 
nombre,  comme  juste,  lionorable,  utile,  au  point 

(1)F.r«nd,  |,.  (SI. 
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de  vue  lies  principes  sociaux,  foulés  aux  pieds 
par  les  patriotes  polonais.  Aussi  les  Prussiens , 
sollicités  par  tous  les  émigrés  qui  se  trouvaient 
dans  leur  camp,  poussèrent-ils  avec  vigueur  le 
siège  de  Varsovie.  On  avait  h&te  de  prendre  cette 
capitale  de  la  Révolution  en  Orient,  pour  fondre 
immédiatement  sur  crlle  de  l'Occiilcut,  sur  la 
métropole  même  du  luonili;  révokilioniiaire,  sur 
Paris!  Les  événements  ne  répondirent  pas  àl'im* 
patience  des  intéressés.  Koscîusko,  par  des  pro- 
diges de  valeur,  de  constance  et  d'habileté,  força 
les  Prussiens  à  lever  le  siège  de  Varsovie;  ime 
iiisorrecliou  démocratique,  qui  éclata  à  Posen, 
les  força  même  de  rentrer  chez  eux.  La  renom- 
mée de  Kosciusko  était  à  son  comble.  Mais  l'a- 
bîme se  trouve  souvent  à  côté  du  piédestal  de  la 
gloire,  I,es  exemples  qxi'vn  dnniie  l'histoire,  cle- 
vaipiil  se  corroborer  par  In  sien.  Sou  varoff  arriva, 
et,  avec  lui,  Fersen.Un  combat  décisif  s'engagea 
le  lo  octobre  1794*  pi^^  Maciejowitz.  Kos- 
ciusko  y  fut-il  trahi?  C'est  encore  im  mystère. 
Toujours  est-ît  qu'il  ne  le  fut  pas  par  celui  qu'on 
en  accusa,  par  celui  aucjncl  un  rejiroclia  <le  n'a- 
voir pas  rejoint  le  gros  de  l'armée  polonaise,  et  qui 
fut  cause  de  la  défaite ,  par  le  prince  Ponîiisli.t. 


—  «8  - 

M.  de  S^ir  cite  une  lettre  de  Rosciusko,  signée 
ie  plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes,  el  dans 
laquelle  il  se  trouve  pleinement  justifié.  Cest  i 
Paris  que  Kosciuslto  donna  celle  altestalion 

d'Loniieiir  et  de  fuîrliti'  patriotiqnc  «  Je  (ioniip, 
«  disail-ell,',  ;ivecs;ilisf.iclioii,  le  lOmoiî;».ige  mi 
a  prince  Adam   Poiiiiisiii,  ci  -  devant  géiiûi'ai 

■  au  service  de  la  République  de  Pologne,  que, 

■  dans  toutes  les  afTaires,  dans  lesquelles  il  a 

■  coniliatlii  soTis  mes  ordres,  i!  sVtail  conduit 
a  avec  bravoure.  Quant  A  la  Lalailli;  ilfMacicjo- 
«  wilz,  à  laquelle  il  ne  s'étaïl  pas  Irouvé  avec  sa 
«  division,  j'atteste,  d'après  les  informations  de 
a  quelques-uns  de  mes  compatnotes  présents  à 
a  Paris,  que;  pour  sa  conduite  à  ladite  baiailie, 
V  il  a  été  soutnis  :i  une  commission,  à  laquelle  il 
<  a  prouvé  que  mes  ordres  iillérieurs  ne  lui 
a  étaient  pas  parvenus,  et  que  la  commis^oQ 

■  l'avait  trouvé  innocent.  >  Paris,  le  ii  no- 
vembre i8o3.  Suivent  les  signatures  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Koscinsko  fut  défait,  fut 
blessé  ,  fut  pris  et  amené  en  Russie,  d'où  il  ne 
sortit ,  pour  être  tout  à  fait  libre  ,  qu'Â  la 
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mort  de  Catherine,  par  un  acte  généreux  de 
son  successeur  Paul  l''.  Âprès  lu  chute  de  Kos- 
ciusko,  eut  lïea,  le  ti  novembre  suivant,  la  prise 
d'assaut  et  le  carnage  de  Prag,  faubourg  où  les 
défenseurs  de  Varsovie,  au  lieu  de  tenir  la  cam- 
pagne-, avaient  eu  l'imprudence  de  s'enfermer. 
La  capitulation  de  Varsovie  en  fut  la  suite ,  et 
Ignace  Potocki,  envoyé  par  les  habitants  de  celte 
ville  pour  négocier  la  paix,  vit  ses  demandes 
brutalement  rejetées.  Il  y  eut  des  massacres,  il 
y  eut  des  cunfiscatious  :  Stanislas- Auguste  reçut 
ordre  d'aller  à  Saint-Pétersbourg,  où  Catherine  II 
le  luandait,  et  il  s'y  rendit  le  a5  du  même  moisj 
après  avoir  abdiqué,  à  GrodnÔ,  cette  couronne, 
qu'il  avait  si  mal  et  si  lâchement  portée. 

VI. 

Sacniat  inUtd  de  *put«ee  do  la  Pologu. 

On  s'occupa  d'un  nouveau  partage.  Peu  s'en 
faihit,  cette  fois,  que  la  Prusse  ne  fût  mise  de 
càté,  comme  on  y  avait  mis  adroitement  l'Au- 
triche, ën  1793.  Catherine  était  très-irritée  con- 
tre Frédéric-Guillaume  II,  «t  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  laissé  qudques  troupes  en  Pologne,  et  de  ce 
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que,  (lepitis  quelque  lemps,  il  s'était  séparé  lie 
la  coaltlion  contre  la  France.  Elle  ne  voyait 
pas  lâl'imlice  d'une  polilique,  franchement  anli- 
révolutionnaire.  Aussi  rég1a-t-e!le  le  partage  de 
coDcert  seulement  avec  la  cour  de  Vienne,  qui 
s'était  vit«  présentée,  pour  n'être  pas  oubliée. 
Pourtant,  dans  l'intérêt  de  l'union  des  trois  puis- 
sances, elle  Ot  un  cadeau  à  la  Prusse,  aussi  bien 
qu'aux  Autrichiens.  L'acte  de  partage,  signé  le 
3  iaDvieri7g5,  portait  les  stipulations  suivantes  i 

1*  La  B.ussie  garda  tout  ce  qui  restait  à  la 
Pologne  de  la  Lilliuanie  jusqu'au  Niémen,  aux 
limites  des  l'ulatinalB  de  Brzesc  tl  de  Novogc»- 
rodck,  et  de  là  au  Bng;  elle  eut  de  nituic  la 
plus  grande  partie  de  la  Saniogilie,  plus,  de  la 
Petite-Pologne,  la  partie  du  pa;s  de  Chelm ,  si- 
tuée sur  la  rive  droite  du  Bug,  et  le  restant  de  la 
Voihynie;  en  tout  environ  a,ooo  railles  carrés, 
ayant  i,aoo,ooo  habitants.  Bicntàt  après,  le 
i8  mars  1795,  Catherine  II  ajouta  à  ces  acquîa- 
lions  la  Courlande  et  la  Sémigalle,  par  la  démis- 
sion du  dernierduc  de  Courlande,  Pierre  de  Bireu. 

5°  L'Autriche  eut,  oitlre  une  partie  princi- 
pale ihi  Palaliiiat  île  l.:racovic,  les  Palatinals  en- 
tiei-s  de  Sendouiir  et  de  LuLlin,  avec  la  partie 
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tili  ili^Irict  <lc  Clielm  et  celles  des  Palntinats  de 
Itrzescj  de  Podlachie  et  de  Masovle,  qui  e'éteii- 
daienE  sur  la  rive  gauche  du  Bug  ;  le  tout  faisant 
environ  834  milles  carrés  d'Allemagne,  ayant 
I  million  d'habitants. 

3°  On  assignai  la  Prusse  la  pairie  des  l'ala- 
tiuats  de  Alasovie  et  de  la  Podlachie,  située  sur 
la  rive  droite  du  Bug;  elle  eut  de  la  Lithuanie 
la  partie  du  Palatinal  de  Troki  et  celle  de  la  Sa- 
mogitie,  qui  est  en  deçà  du  Niémen,  ainsi  qu'un 
pelit  ilistrict  de  l;i  l-elile-l'oliigiiej  faisant  partie 
du  l'alatinat  de  Cracovie,  le  tout  évalué  à  en- 
viron 1,000  milles  carrés  d'Allemagne  ayant 
I  million  d'babilants  (i).  Le  Niémen  forma  la 
limite  entre  la  l'russe  et  la  Russie,  et  .Orodno, 
traversée  par  celte  rivière,  appartint  moitié  à 
l'une ,  moitié  à  l'autre  (a), 

Snfin,  par  une  dernière  convention,  qui  fut 
conclue  à  Saint-Pétersbourg,  les  trois  cours 
coparlagcantes  s'arrangèrent  entre  elles  sur  la 
manière  d'acquitier  les  dettes  du  roi  et  de  la 
république  de  Pologne.  Elles  assurèrent ,  par 
cette  même  convention,  au  roi  démissionnaire , 


(1)  Kodi,  I.  D,  p.  m.  —  CD  stf^,  p.  m,  t.  n. 
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un  traitement  annuel  de  300,000  ducats  (i)- 
La  Pologne  n'était  donc  plus!  €  Est-ce  un  mal, 
"  est-ce  lin  bien?  disait  un  contemporain  illus- 
«  tre.  La  Providence  seule  peut  le  prévoir.  Les 
■  hommes  sont  des  enfants,  qui  jouent  sérieuse- 
a  ment  leur  existence ,  jusqu'à  ce  que  ses  dé- 
B  crcts  immuables,  bon  gré,  mal  gré,  Tixent 
o  leur  sort  (a),  n  Voilà  comment  s'exprime  le 
général  Dumonriez^  à  la  6n  du  passage  dont 
nous  avons  cité  la  première  partie,  et  où  il  pré- 
voit tons  les  malheurs  des  Polonais.  Pour  nous, 
en  attendant  que  les  desseins  impénétrables  de 
la  Divinité  se  soient  manifestés,  nous  n'hésite- 
rons pas  à  dire:  Oui,  la  destruction  d'une  des 
plus  nobles  nationalités  européennes  est  un  mal; 
oui,  c'est  un  grand  mal  que  la  Barbarie  l'ait 
ainsi  emporté  sur  la  civilisation ,  et  qu'elle  ait 
pu  faire  une  si  large  brèche  à  cette  terre  d'Eu- 
rope, qui  en  conserve  l'antique  et  précieux 
dépôt  I 

{t)KDCb,  p.  m,  1.11;  Mirteoi,  Hb:uàl  iUi  Tnlla,  t.  V;  Culin, 
rie  it  CathtriiicU,  1.  II.  _  (1)  Ccnénl  Dumoiiriïi,  èltaoirti,  I.  I, 
p.  130. 
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IX  FBOOBte  DB  LA  SrSStR  BN  OUKIT  BT  DD  olfTÈ  Ot 
Wm,  DlPtlIS  LB  HBRIflBB  PAtlTlQB  DB  U  POUMNE  , 

jusqu'aux  TBÀITÉ3  DE  ISIS. 
B  CUR  ALBXAHDBB  BT  d'uPERBCH  HATOliolf  l". 


I^liUqae  du  czu  Puil  It, 

Pour  étouffer  la  révolution  en  l'ologtie,  (Ju- 
Iherine  II  avait  donc  pris  le  bon  moyen ,  qui 
était  (.le  supprimer,  par  la  conquête,  la  Polo- 
^e elle-même,  et  ti'eo  laisser  à  peine  subsister 
le  nom.  Avec  la  même  iateotiou  peut-être, 
avec  le  même  secret  espoir,  elle  allait  fondre 
sur  le  premier  foyer  des  idées  révotuticnnaires, 
sur  la  France  et  sur  Paris;  die  allait,  par  toute 
l'Europe ,  tiaire  jouer  à  la  Russie  le  rôle  de 
puissance  civilisée  ,  et ,  sous  ce  masque  impo- 
sant, cacher  l'envahissante  àmbitif)ii^H(|%  État  '  , 
barbare,  quand  la  mort  renlevv^le^  ^^MMrHq^  " 
bre  1796.  Son  fils,  Paul  I*^,  atyi^^  di^^t^  • 
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elle  avait  régné,  et  qui  échappait  enfin  dn  iii- 
lelle,  ne  manqua  pas  de  suivre  cette  utile  politi- 
que. Il  Piiira  dans  la  seconde  coalition  en  1799, 
et  Sou  va  row,  avec  ses  Cosaques,  vint  battre  les 
Français  de  Macdonald  près  de  la  Trcbie,  dans 
celte  fertile  vallée  du  P6,  que  les  anciens  Barba- 
res de  l'Occident  avaienl  si  souvent  convoitée, 
et  que  les  Busses ,  à  leur  tour,  foulaient  aussi 
d'un  pied  vainqueur.  Mais,  tout  en  rendant  ser- 
vice, dans  l'Occident,  aux  principes  que  la  révo- 
lution française  avait  le  plus  attaqués,  le  prin- 
cipe monarchique  et  le  principe  aristocratique^ 
le  czar  Paul  I"  ne  perdait  pas  de  vue  l'a^andîs- 
sement  matériel  ou  moral  de  la  Russie  en  Orient. 
Sept  îles,  Corfou,  Céphalénie,  Saiule-jMaure , 
Zanthe,  Cerigo,  Paxo  et  Ithaque,  avaient  éié  con- 
quises par  les  Fr  ançais  sur  la  république  de  Ve- 
nise,  pendant  les  guerres  de  la  premièra  coalilion, 
et  le  traité  de  Campo-Formio,  en  1797,  les  leur 
avait  assurées.  Eïeu  n'iiiconiuiudHit  les  Turcs  au- 
tant que  la  présence  des  nouveaux  venus  dans 
leur  voisinage,  sur  les  frontières  mêmes  d'un  em- 
pire qu'ils  avaient  autrefois  occupé  sous  le  nom 
de  Latins,  d'autant  plus  que  les  Français  n'é- 
taient pas  seulement  dans  les  Sept-îles  vénitien- 
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nés,  ils  étaient  maîtres  aussi,  en  vcriii  du  in(''mR 
traité,  d'une  partie  de  l'Albanie;  cl  qui  sait  si 
ces  établissements  n'étaient  pas  le  point  d'appui 
et  le  commencement  d'en  treprisesphisgrandes  du 
côté  de  rOrieiitPL'expédition  desFrançais  contre 
l'Egypte,  contre  une  province  turque,  aussitôt 
après  la  paix  de  1797,  et  ces  paroles  du  jeune 
héros  qui  la  commnntlitit  :  a  II  faut  que  la  Mé- 
a  diierranéesott  un  lac  français,  u  ne  semblaient- 
elles  pas  justifier  ces  craintes  ?  Sans  doute  le  dé- 
sir de  niiner  la  puissance  maritime  des  Anglais 
et  de  changer  la  direction  du  sysicine  coioninl, 
élait  le  seul  molif  allégué  de  cette  expédition 
hardie;  mais  la  conquête  de  la  Turquie n'enlraït- 
ellepas  dans  les  vues  de  la  politique  française  d'a- 
lors, comme  le  complénitint,  le  couronnement 
même  de  l'œuvre?  Il  élait  permis  de  le  penser. 
Dans  tous  les  cas,  les  évenluatilés  de  la  guerre 
pouvaient  certainement  amener  les  Français  de- 
vant Gonstantinople.  Il  était  donc  prudent,  du 
moment  surtout  où  ils  portaient  euit-ménies  la 
guerre  en  Egj  ple,  de  les  attaquer  dans  les  Sept- 
iles,  deles  éloigner,  si  c'était  possibli',  des  fron- 
tières de  l'empire  turc.  Ces  îles,  d'ailleurs,  avaient 
fait  partie  de  l'ancien  Empire  grec,  et  les  con- 
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quérir,  n'élait-ce  pas  faire  rentrer  Constanliiiople 
dans  inuie  l'étendue  de  ses  droiis?  I.e  sultan  Sô- 
lim  111  voulut  l'entreprendre  ;  niais  un  auxilinire 
se  présenta,  dont  il  ne  put  refuser  le  concours.  Dés 
le  commencement  de  l'expédilion  des  Français  en 
Égypte,  Paul  1"  avait  rfaolu  de  défendre  l'empire 
d'Orient  attaqué,  cet  empire  dont  les  Russes 
avaient  été  frustrés  par  les  Francs  ou  Latins,  au 
XIII*  siècle,  par  les  Tnrcs  au  xv%  et  dont  les 
Français  voudraient  peut-être,  eux  aussi,  s'em- 
parer. Sa  protection,  aussi  bien  que  celle  des 
Anglais,  avait  été  acceptée.  Quand  donc  Sélim  111 
songea  à  son  expédition  contre  les  Sept- îles, 
Paul  I"  demanda  d'élre  de  la  partie.  I^es  babi- 
tanls  de  ces  îles  étaient  Grecs  de  race,  de  langue, 
de  religion.  C'était  une  raison  de  plus  pour  que 
Paul  I"  voulût  être  là,  afin  de  veiller  à  ce  qu'ils 
ne  fussent  pas  maltraités  par  les  Turcs.  Ainsi , 
l'Europe  fut  appelée  à  voir  ce  qui  ne  s'était  ja- 
mais vu  jusqu'alors  ries  Russes  et  les  Turcs, 
c'est-à-dire  les  deux  peuples  qui  se  détestaient  le 
plus  au  monde,  réunissant  leurs  vaisseaux,  et, 
quoique  avec  un  but  différent,  marchant  ensem- 
ble, l'un  surveillé,  l'autre  surveillant,  vers  l'ac- 
complissement du  même  objet.  IjO  flotte  Inrco" 
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russe  fut  faeiiretise  ;  elle  prit  Corfou,  le  i"  mars 
179g,  et  les  autres  îles  subirent  bientôt  le  même 
sort.  La  coïKjiiiile  fuite,  les  Turcs  auraient  bien 
voulu  assujettir  les  habitants  de  ces  îles  au  ré- 
gime des  autres  Grecs  ;  mais  le  bat  que  se  pro- 
posait Paul  I",  et  qui  était  de  saisir  cette  occasion 
deJonner  à  ces  coreligionnaires  grecs  une  preuve 
de  sa  sollicitude,  n'aurait  pas  été  atteint.  Par  ta 
convention  de  Cotislantinople,  du  31  mars  1800, 
il  fut  donc  stipulé  que  les  Sept-iles  formeraient 
une  république,  et  que,  sans  exclure  la  suzerai- 
neté des  sultans,  elles  seraient  placées  sous  la  ga- 
rantie et  le  protecturatde  la  Russie.  L'intérêt  turc 
eut  le  dessous  dans  cette  alïaîre  ;  l'intérêt  russe 
reniport.i.  On  vit  mi'iiu:  un  pelit  corps  d'armée 
russf,  cb:irgé  d'avoir  l'œil  sur  Jcs  Français  et  aussi 
sur  les  Turcs,  s'tUablir  dans  ces  iles  et  aux  bou- 
ches du  Caltaro,  où  il  resta  jusqu'en  1809, 

Ainsi,  voilà  que  les  Russes,  sous  Paiill", 
avaient,  pour  ainsi  parler,  enjambé  la  Turquie 
d'Europe,  et  étaient  veiujs  jeter  des  troupes  dans 
des  îles  grecques,  dans  des  iles  de  l'Adriatique, 
tout  près  de  l'Ilalie,  sur  la  limite  des  deox  mon- 
des grec  et  latin.  Sous  Pierre-le-6rand,  ils  n'é- 
taient qu'à  Saint-Pétersbourg;  sous  Catherine  II 
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ils  étaient  à  Varsovie,  à  Odessa  ;  sous  Paul  I",  ils 
sont  à  Corfou  :  en  moins  d'un  siècle,  quelle  dis- 
tance parcourue,  quels  immenses  progrès  ! 

l'aiiJ  le.  grnnd-maUrQ  dca  clicvaliers  de  M«lte. 

Ils  eurent  l'espoir  de  s'nvaticer  encore  plus  loin 
sur  cette  mer  Méditerranée,  dont  deux  parties,  la 
mer  Noire  et  l'Adriatique,  leur  étaient  ouvertes, 
Jorsqne,  après  la  conquête  de  Malle,  les  Anglais 
ne  s'opposèrent  pus  à  ce  que  l'Ordre  offrît  la  di- 
gnité de  grand-maître  à  Paul  1"  luï-niL-me  (r). 
Chefs  avoués  du  monde  scbismatiqne  grec  contre 
les  musulmans,  les  Czars,  dans  la  personnedu  (ils 
de  Catherine  II,  n'allaient-ds  pas,  avec  ce  nou- 
veau titre,  avec  l'insignç  privilège  de  commander 
à  tout  ce  que  l'Europe  avait  de  plus  noble  par  la 
naissance  et  la  valeur,  devenir,  en  quelque  sorte, 
contre  ces  mêmes  Inûdèles,  les  chefs  de  toute  la 
clirétienté  ?  N'allaient-ils  pas  du  moins  pouvoir 

(l)Thtpri,  Hhi.  lia  eKiiiuhl,  elr.,  1.  Tl,  p.  M,  pI  Cnmpn-na  du 
gnén.1  Warhiru  Vnmai,  17B91IMI,  Bïul.  OutnEî  "piul. 


I 
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s'installer  un  jour  dans  Tile  de  Malte,  (bus  une 
île,  qui  était  k  clef  de  Tcmpira  oltoman  par  Ja 
Méditerranée,  et  d'où  ils  pourraient  barrer  le  pae- 
siige  aux  flottes  de  l'Occident,  auxiliaires  des 
Turcs,  tandis  que  les  leurs  iraient  sur  Constanli- 
no[ile  d'tklfssa  ou  île  Clierson  Quelque  forls 
que  dussent  être  les  Anglais  pour  défendre  leur 
conquête)  il  n'était  pas  très-insensé,  dansunsiêcle 
de  bouleversement  et  de  péripétie  en  tout  genre, 
de  se  bercer  de  cet  espoir.  Dans  tous  les  cas,  on 
allait  d'abord  gagner  l'eslime  des  Clievaliers,  afin 
d'asseoir  sur  leur  sympathie  le  succès  de  cette 
possible  érenlualité.  De  \k  Ici  nombreux  chapi- 
tres de  l'Ordre,  que  Paul  I",  pour  leur  conser- 
vation, pour  le  rétiiblissement  de  leur  indépen- 
dance, putii-  leur  dél'eijse  contre  le  croissant,  fil 
tenir,  non  pas  à  Malte,  niais  à  Saint-Pétersbourg. 


Le  PrtniST  Oontol  ahwdic  h  gtgnir  U  Rnde. 

Personne  ne  s'effraya,  dans  le  principe,  de 
tous  ces  rèvt-H  d' ambition.  Mais ,  avant  la  6ii 
de  l'année  179;),  l'iiul  1*^  se  refroidit  un  peu 
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à  l'égard  de  la  seconde  coalition.  Le  i8  brii- 
mnire  avait  eu  lien  en  France,  et  tous  les  re- 
gards, en  Europe,  élaient  tournés  vers  le  héros 
d'Arcolé  et  des  Pyramidps,  qui,  voyant  toujours 
le  vaisseau  de  l'Éiat  ballotté  par  l'orage,  avait  har- 
diment pris  seul  le  gouvernail,  mal  dirigé  par 
plusieurs,  et  qui  ensuitp,  avec  le  coup  d'œil  le 
plus  sûr,  l'intelligence  In  plus  exacte,  l'esprit  de 
détail  comme  l'esprit  d'ensemble,  s'était  mis  k 
rétablir  le  pouvoir,  lu  religion,  les  arts,  les  lois. 
Paul  I"  sembla  deviner  les  haules  destinées  île  ce 
f^uerrier,  ileveiui  tout  d'un  coup  si  grand  homme 
d'État,  si  profond  législateur.  On  lui  tic  quelques 
avances  d'atniable  courtoisie;  il  y  répondit;  nii 
lui  renvoya  sans  rançon  6,000  prisonniers  russes, 
Paul  prôna  partout  un  si  généreux  vainqueur; 
entin,  voulant  le  détacher  de  la  seconde  coalition, 
dont  il  était,  moyennant  les  subsides  anglais,  le 
fournisseur  d'hommes,  le  Premier  Consul  lui  of- 
frit précisément  celte  île  de  Malte,  à  laquelle  il  al_ 
tachait  tant  de  belles  espérances:  Paul  l'accepta, 
destina  à  la  conquérir  1es6,ooo  hommes  qu'on 
lui  rendait,  la  réclama  des  Anglais,  qui  ne  l'c- 
coiitèrent  pas j  jeta  aussitôt  l'embargo  sur  leurs 
vaisseaux,  en  arrêta  (rois  cents  dans  Icspurlsde 


la  Ktissic,  et  ordonna  de  couler  à  fond  tous  ceux 
qui  chercheraient  à  se  sauver.  Il  alla  plus  loin 
encore:  de  concert  avec  le  Dasetnark,  la  Suède, 
laPnisse,  il  renouvela,  en  1600,  le  traité  de  la 
Neiili'alilé  année,  qui  avait  tant  déplu  aux  An- 
glais, c't'st-ji-tlire  qu'au  même  moment  où  il  ex- 
cluait les  Anglais  du  commerce  de  la  Baltique, 
il  l'ouvrait  aux  ennemis  de  cette  nation,  en  pre- 
nant sous  la  sauvegarde  du  pavillon  des  neutres 
leurs  marchandises  et  leurs  marchautls.  Les  An- 
glais élaieiit  furieux;  ils  coururent  bombarder 
Copenhague;  Paul  n'avait  Jamais  été  plus  con- 
tent :  les  Anglais,  il  s'en  moquait  ;  les  Busses  ré- 
calcitrants, il  les  envoyait  en  Sibérie;  puis  il 
promenait  sa  grande-mailrise  dans  le  Nord,  re- 
cevait chevalier  de  Malle  le  roi  de  Suède ,  Gus- 
tave IV  Adolphe,  et  les  personnages  de  sa  suite, 
en  un  mot,  faisait  partout  complaisaminent  les 
honneurs  de  son  titre  nouveau. 

Mais  l'aristocratie  russe,  malgré  la  capricieuse 
brulahté  du  Czar,  blâmait  sa  politifjue,  et,  couune 
on  pense  bien,  les  agents  anglais  ne  chercliérent 
pas  à  apaisa*  les  cris,  al^es  Russes  avaient  besoin 
«  que  de  riches  ni'gociants  vinssent  acheter  cbess 
«  eux  les  marchandises  n:iturelles,  H  donner  en 
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a  échange  de  l'argent  ou  des  objets  uianufactu- 
n  rcs.  Les  Ângtnis,  en  ccln,  leur  convenaient 
a  parfaitement  :  ils  leur  apportaient  les  prodntls 
a  nrtistement  travaillés  de  leur  industrie,  et  ils 
a  procuraient  ainsi  aux  intendants  de  la  no- 
«  blesse  nisse  le  nioj  en  de  paver  le  revenu  des 
0  terres  ans  seigneurs  (i).  »  Un  complot  se  tra- 
ma ;  le  comte  Pahten  et  le  comte Panin  en  furent 
les  chefs.  Ils  mirent  dans  leurs  intérêts  le  fîls 
même  et  l'héritier  de  Paul  I",  le  jeune  Alexan- 
dre, en  lui  disant  que  le  Czar  se  fourvoyait,  qu'il 
perdait  la  Russie,  que,  d'ailleurs,  Il  ne  s'agissait, 
dans  ce  complot,  que  d'un  détrônement  et  non 
d'un  parricide.  Alexandie,  ajoutant  foi  à  leurs 
assurances,  les  laissa  agir.  Mais,  son  adhésion 
obtenue,  ils  lâchèrent  trois' hommes,  décidés  à 
tout  faire,  Platon  Souhow,  ancien  favori,  âme 
damnée  deCatherinc  U,  Nicolas,  son  frère,  etim 
Hanovrien,  qui  sera  bientôt  un  grand  général, 
Beningsen  :  par  eux,  ils  frappèrent  Paul  V,  puis 
ils  élevèrent  au  trône  le  czaréwitz  Alexandre, 
1801. 

(I)  lliicri,  f.  m. 
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IV, 

Commencainsiili  du  ciar  Alexandre. 

Mais,  ô  surprise!  quoiqu'élevé  par  une  réac- 
tion anli-fmn<;aise,  le  nouveau  (Jzar  ne  larde  pas 
à  déclarer  qu'il  veut  vivre  avec  la  France;  ou  lui 
entend  inème  répéier  un  propos  de  sa  jeunesse, 
à  savoir  «  que  !e  (léineinljiciuenl  de  la  Pologne 
«  était  un  crime  de  ses  aieiiK,  q[i'il  serait  heu- 
■  reux  de  réparer.  »  Pourtant,  lorsque  l'Em- 
pire Irançais  fut  fondé;  lorsque  Napoléon,  !« 
i8  mars  i8o5,  eut  pris  à  Milan  la  couronne  de 
fer  des  anciens  rois  lombards,  et  annoncé  par 
là  l'intention  d'arracher  aux  Autrichiens  leur 
Saint-Empire  romain;  lorsqu'enBn  il  eut  mani- 
festé ses  prétentions  sur  les  ilea  Vénitiennes, 
comme  un  acbeminement  à  lu  possession  même  de 
l'Orient,  le  czar  Alexandre  entra  dans  la  troi- 
sième coalition,  formée  par  Pitt  contre  ta  France. 
Mais,  le  3  décembre  de  la  même  année  iSoS,  la 
bataille  d'Auslerlitz,  gagnée  8ur  les  Autrichiens  et 
les  Russes  réunis,  lui  apprit  avec  qui  il  osait 
se  mesurer.  C'en  fui  assez:  Une  continua  à  l'Au- 
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triche,  à  celle  anlique  alliée  de  la  Russie,  qcie 
d'instiffisaiils  sRcours.  Les  Âiilricliieiis  durent 
alors  se  résigner  à  tout:  par  le  Iraité  de  Pres- 
bourg,  le  a6  décembre  180G,  ils  reconnurent 
Napoléon  ,  roi  d'Italie  11  tenr  place;  ils  laissè- 
rent, sans  mot  dire,  les  États  allemands  faire  un 
schisme  politique,  former,  sous  11- patronage  de  la 
France,  laConfédération  du  Rbin;  ils  brisèrent,  en 
un  mot,  entre  leurs  mains,  le  sceptre,  jadis  si  bril- 
lant, desOlhon  et  des  Cliarles-Qtiint.  Le  Czar  fit 
pins  encore  :  ayant  appris  que  l'itt  était  mort,  et 
que  Fox,  assez  porté  ponrNapoléon,  venaitcle  (e 
remplacer,  il  voulut  être  le  premierà  traiter  avec 
le  nouveau  maître  des  Français  ;  il  lui  envoya 
M.  d'Obrd.  Mais  Napoléon  Bt  trois  conditions  : 
abandon  par  les  Russes  des  bouches  du  Cattaro, 
non  loin  des  iles  Vénitiennes,  indépendance  de 
cps  iles,  intégrilé  de  l'empire  ottoman.  Impos- 
sible, avec  cela,  que  les  Russes  fussent  pour  lui. 
Alexandre  fut  étonné,  désappointé,  stupéfait.  Il 
s'emporla;  et,  comme  Napoléon  se  disposait 
alors  à  écraser  les  Prussiens,  après  les  .Autri- 
chiens, afin  d'ôter  aux  Russes  lont  point  d'appin' 
conlinenlal,  il  s'écria  qu'il  ne  mauquair  pas  de 
soldais,  qu'il  secourrait  le  roi  de  l'russe,  ([u'il  lui 


enverrait  Ileningsen  avec  loo.o'io  hommes.  Na- 
poléon II!  laissa  faire  et  l'attendit:  il  n'était  peut- 
être  pas  fâché  de  lui  donner  une  seconde  fois, 
et,  s'il  le  fallait,  une  troisième  fois,  sur  les  doigts, 
aiin  que,  s'il  se  décidait  de  nouveau,  comme 
Napolt^on  le  sonbaitait  en  secret  hii-mcnie,  à  se 
rapprocher  de  la  France,  ce  fût  pour  tout  de  bon 
et  pour  longtemps.  NéanmtHDs,  il  tftcba  de  l'oc- 
cuper ailleurs. 

V. 

Sébulluli  unve  Contlanlînople ,  slUqnte,  ootninB  *om 

CaUierine  tl,  par  lea  Rnun  el  lei  AngUiB. 

Il  lit  éclater,  en  l8oG,  une  rupture  nouvelle 
entre  la  Porte  et  la  Russie,  au  sujet  des  provinces 
danubiennes,  qui  faisaient  bien  envie  au  Czar, 
et  il  envoya  à  Constant!  nople  Sébastian),  un  bon 
diplomate,  un  bon  général,  jTistemenl  ce  qu'il 
fallait  aux  Turcs  pour  négocier  on  se  défendre. 
Avec  l'argent  des  Anglais,  Alexandre  fit  iâce  à 
tout.  Des  nuées  de  Russes  accoururent  sous  Be- 
ningHen,  au  secours  de  la  Prusse;  d'autres  se  ré- 
pandirent dans  la  Moldavie  et  la  Valachie;  quant 
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aiii  troupes  de  mer,  tUcs  se  joignirent  h  une 
flotte  anglaise,  pour  aliaquer  subitemenl  Coiis- 
ttintïnople.  L'amiral  anglais,  Dii1wort)i,  aussi 
hardi  que  l'avait  autrefois  été  Elphinston,  sons 
Calherine  II,  força  les  Dardanelles,  et  parut  de- 
vant le  port  de  celle  capitale.  On  ne  s'attendait 
pas  à  cette  brusque  attaque;  on  fut  surpris, 
troublé,  décontenancé.  Heureusement,  ce  dange- 
reux auxiliaire  des  Russes  laissa  passer  le  premier 
moment  de  frayeur.  Sébastiani  en  proGla,  pour 
raffermir  le  courage  des  Turcs,  pour  les  armer, 
pour  organiser  la  défense  :  en  huit  jours,  tout  fut 
prètietDutworlIijSous  peine  d'assister  lui-méine 
à  ladestruclion  inévitable  de  sa  flotte,  dut  quitter 
au  plus  vite  Conslanliuople  et  les  Dardanelles. 

L'amiral  russe,  Siuiawin,  fut  plus  lieurettx  : 
seul,  près  de  Lentnos,  il  battit  les  Turcs  de 
Sélim  III;  et,  sur  terre,  Michelson,  secondé  par 
le  soulèvement  de  Czerni-George,  prince  des  Ser- 
viens,  se  rendit  maître  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie.  Mais,  en  Allemagne,  les  Russes,  com- 
mandés par  Ileningsen,  essuyaient  coup  sur 
coup,  avec  les  Prussiens,  leurs  protégés,  deux 
défaites  ;  celle  d"Eylau,  le  8  lévrier  1807,  et  celle 
de  Friedland,  le  14  juin  suivant.  La  première  ne 


fut  pas  pour  eux  tine  leçon  snflîsante.  Ils  avaient 
tué  3o,or)ii  hommes  anx  ennemis  et  n'en  avaient 
perdu  c]ite  17,000!  en  outre,  ils  avaient  fiiit 
13,000  prisonniers  :  s'ils  étaient  vaincus,  ce 
qui  était  bien  positif,  cette  dé&ite  était  moilii 
ruineuse  pour  eux  que  pour  les  vainqueurs;  ils 
ne  risquaient  donc  pas  beaucoup  continuer. 
C'est  ce  qu'ils  firent,  en  (âcliant  en  iiicnie  temps 
déformer  une  quatrième  coalition.  Mais,  avant 
que  les  autres  États  se  fussent  décidés  à  prendre 
les  armes  oit  à  marcher,  eut  lieu  l'afTaire  de 
Frieflland  :  celle-ci  fut  une  iliTOiitc  coiiijiîète  : 
tout  fut  conqutK  <l:uis  r;(iici''iiiie  t'i-ussc  polo- 
naise et  leutonique,  Danizick ,  Kœnigsberg, 
Neisse;  et  la  Pologne  russe  était  en  feu.  Le  Czar 
avait  dit  autrefois,  qu'il  regardait  le  démetnbre- 
ment  de  la  Pologne  comme  tni  crime  :  il  devait 
être  satisfait  ;  voilà  que  les  Français,  à  sa  place, 
IravaillaienC  fort  bien  à  la  reconstitution  de  ce 
malheureux  État.  Il  cmI  vrai  qu'il  ne  fallait  pas 
prendre  ces  belles  paroles  d'Alexnndi-e  au  pied 
de  la  lettre.  C'est  In  partage  qu'il  qualifiait  ainsi, 
et  non  le  déuiecnbrement;  car  il  voulait,  en  réu- 
nissant tontes  les  parties,  délacbées  de  la  Pologne, 
réorganiser  à  la  vérité  ce  royaume  avec  les  élé- 
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ments  de  sa  nationalilé,  mnis  avec  lui  seul  pour 
roi.  Qu'est-ce  à  dire?  C'est  que  tout  appartien  J  r.iil 
H  la  Russie,  et  qu'à  ce  compte,  en  efTet^  il  n'y  aur.-iit 
pas  lie  morcellement  entre  trois,  ce  qui  était  un 
crime;  il  y  aurait  confiscation,  par  lui  seul,  tie  la 
totalité,  ce  qui  était  le  bien  et  l'équité.  Ce  n'était 
pas,  comme  on  voit,  mal  arrange.  Ses  ministres, 
NovosillzofF  et  Sirogonoff,  étaient  allés  colporter 
ce  plan,  si  désiiiiéressé,  dans  les  cours  de  l'Eu- 
rope, et  avaient  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  renfer- 
mait d'avantageux  pour  les  Polonais.  Mais  t'ilt 
vivait  encore,  k  l'époque  de  l'eiifanlement  de  ce 
prajet;  il  ne  donna  pas  dans  ce  piège,  tout  atiii 
qu'il  était  de  la  Russie,  et  il  le  rejeta.  Ainsi,  les 
choses  ne  marchaient  pas,  dans  les  provinces  tle 
l'ancieime  Pologne,  comme  faurait  voulu  le 
Czar,  et,  de  plus,  il  n'avait  pu  vaincre  une  seule 
fois.  Il  ne  se  soucia  pas  de  se  cabrer  contre  la 
mauvaise  fortune.  Il  eut  une  entrevue  particu- 
lière avec  son  vainqueur  sur  un  radeau  du 
Niémen. 
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VI. 

1,'alliaiicc  riiisp.  cletdu  ayiltme  de  Napoléon. 

Napolùoii  ti;]jait  ii  l'allianci!  on  à  la  iieutralik! 
de  la  Russie  dans  ses  querelles  avec  l'Europe;  il 
fàisût  dépendre  de  cela  le  succès  de  son  système, 
comine  autrefois  Louis  XIV  avait  attaché  la  réus- 
site  de  son  plan  de  conquêtes  à  l'altitude  favo- 
rable des  Sttiarls,  à  l'alliance  anglaise;  c'est, 
eu  effet,  ce  qui  avait  procuré  à  ce  roi  les 
avantageux  traités  d'Âîx  -  la  -  Chapelle  et  de 
Nîmègne .  Napoléon ,  sur  le  radeau  de  Niémen, 
fit  donc  entendie  à  Alexandre  que,  s'il  se 
tournait  franciiemenl  île  son  (ùté,  il  n'y  pein- 
drait rien,  que  ses  services  seraient  honorable- 
ment récompensés,  qu'il  trouverait  vers  la  Bal- 
tique un  accroisse  ment  de  sûreté,  el  vers  la  mer 
N'oire  un  accrohsement  de  grandeur  {i).  Le  Czar 
comprit  ou  crut  nomprenilre;  i!  l'ut  enchanté.  Il 
amena  le  roi  de  Prusse  à  une  seconde  entrevue, 
et  il  le  fit  passer  par  tout  ce  que  voulut  NapO' 
léon  ;  il  s'engagea  à  prendre  parti  contre  les  Ad- 

(t)  TUcn,  I.  vnt  r-  ' 
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ghiis,  contre  les  Suédois,  leurs  alliés,  au  besoin 
même  contre  les  Atitricliiens.  Une  seule  chose  lui 
déplaisait,  c'est  que,  pour  reconstituer  un  État 
polonais,  on  voulût  prendi-e  à  lui  aussi  bien 
qu'aux  autres.  Dépouiller  la  Prusse  et  l'Autriche, 
il  ne  s'y  opposait  pas;  et  Catlierine  II,  si  elle 
avait  vécu,  en  aurait  été  ai|sst  très-satisfaite  : 
mais  |uî  tlemander  de  se  dépouiller  lui-même, 
et,  d'un  autre  côté,  vouloir  en  luêiiie  temps  que 
les  îles  ci-|lcvant  vénilieii|i^,  ainsi  que  les  bou- 
cbcs  du  Caliaro,  fussent  évacuées  par  ses  troupes, 
n'étail-ce  pas  exiger  trop?  Il  y  consentit  pour- 
tant.  Après  tout,  la  Pi  iisse  et  TAulricbo  étaient 
aux  abois-,  il  espérait  bien  qu'elles  ne  pourraient 
rien  reprendre  sans  sa  pern)issiun,  et  qu'uu  jour 
peul-élre,  tout  lui  reviendrai!,  car  il  s'arrange- 
riiit  de  manière  à  u'étre  pas,  comme  CatLcrine  II, 
obligé  de  partager.  D'ailleurs  Coit^UulittQple 
était  là,  Conslanlinople,  dont  l'acquisilioii  é'ait 
indubitablement  annoncée  pnr  ces  mots  :  «  Pu 
■  ailé  de  la  mer  Aoire,  un  accroissement  d& 
1  grandeur;  »  Conslanlinople,  qui,  par  consé- 
quent, le  dédommagerait  amplement  de  pertes, 
qui  pouvaient  elles-mêmes  n'être  que  momeiita- 
uées.  Ce  n'était  pas  voir  clair  dans  la  pensée  de 
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Napoléon,  ce  n'était  pas  bien  discerner  ce  qui  con- 
venait à  un  nouveau  Cliarleniagne}  vpiliipourlant 
ce  que  liji  disait  son  îmagisatiDii  ingénieuse  à 
se  flatter;  voilà  aussi  ce  qui  lui  fît  accepter 
tout  ce  que  voulut  Napoléon,  et  une  nipture 
avec  l'Angleterre,  et  une  promesse  de  guerre 
contre  la  Suède ,  et  une  diversion  en  Galicie 
contre  l'Autridie,  et  le  renveraeroent,  a1or$  ar- 
rêté, des  BourboBS  d'Espagne,  et  eiifîn  l'adhésion 
la  plus  complète  au  blocus  continental,  qui,  après 
la  défection  de  la  Russie  et  la  ruine  des  deux 
principaux  États  allemands,  devait  abattre  l'An- 
gleterre aux  pieds  du  formidable  auteur  de  (ouïes 
ces  eboses.  L'Angleterre,  et  toute  sa  puîtsanoe 
oolontale,  renversé^  la  Pologne  reconstituée,  et 
te  Rusais  refoulée  an  delà  du  Niémen  ;  les  aigles 
germaniques  tremblantes  devant  la  nouvelle  aigle 
impériale;  lu!  nouvel  Empire  romain,  bâli  lit-' 
desBUSf  mais  sous  un  autre  nom,  non  pas  avep 
une  centralisation  politique  générale,  mais  avec 
le  sj'stème  l'édératif  entre  tous  les  Étala  qui  le 
composaient,  non  pas  avec  l'unité  de  race  et  de 
langage,  n)ais  avec  des  nationalités  vassales  qui 
eu  compensaient  la  diversité,  et  dont  les  ohefs 
apparliendraientà  la  famille  du  fondateur:  quelle 
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conception,  et  quelle  entreprise!  Quelle  gloire 
pour  un  bomme,  si  un  tel  plan  pouvait  se  réaliser 
et  durer,  et  quelle  grandeur  pour  son  pays  ! 

Tiul6  de  lilaill. 

Alexandre  s'étant  donc  plié  à  toutes  les  vo- 
lontés de  T^apoléon ,  le  traité  de  Tilsitt  fut  ré- 
digé et  signé,  le  7  juillet  1)^07.  Tout  ce  que  le 
deuxième  et  le  troisième  partage  de  la  Pologne 
avait  procuré  à  la  Prusse,  fut  donné  au  roi  Ae 
Saxe,  sous  le  titre  de  duché  de  Varsovie,  et  le 
7  septembre  suivant,  ce  duché  reçut  une  orga- 
nisation particulière.  Mais  on  n'y  comprit  ni  la 
forteresse  de  Giaudentz,  où  des  troupes  furent 
mises,  ni  la  ville  de  Dantzick,  qui  devint  une 
république  indiépendarile ,  comme  aui  beaux 
temps  de  la  ligue  banséalique;  ni  le  comté  de 
Bialygtock,  qui  fut  adjugé  à  la  Russie.  Tout  le 
fruit  des  longs  e^orts  de  Catherine  II,  du  côté 
de  la  Pologne,  semblait  être  définitivement  en- 
levé à  Alexandre,  et  enlevé  de  son  propre  consen- 
tement. Ce  n'est  pas  tout  :  non-seulement  il  aban- 
donnait exclusivement  aux  Français  les  îles  Véni- 
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tiennes,  ou  Ioniennes,  mais  encore  il  promettait 

d'pvaciier  la  Moldavie  et  la  Valachie.  11  aurait 
tout  donné,  fn  reloiir  de  l'assurance  tacite 
qu'il  croyait  avoir  reçue,  d'obtenir  ConstantU 
nople. 

vm. 

Admiration  inUieuds  d'Alexandre  pour  Nipotéon. 

L'aristocratie  russe  murmurait,  préférant  tou- 
jours à  la  France  l'Angleterre,  qui,  par  mer,  pou- 
vait iaire  beaucoup  de  mal  à  la  Russie,  et  elle  trai- 
lait  d'illusions  toutes  les  grandes  espérances  du 
Czar,  Mais  lui,  il  était  plus  que  jamais  rayonnant 
de  satisfaction  et  de  joie.  li  appelait  leur  à  tour  te 
général  Savary  et  Gaulincourt,  agents  de  l'Empire 
français  à,  Saint-Pétersbonrg.  «  Dites  bien,  leur 
a  recommandait-il,  à  votre  maître,  que  je  suis  tout 
o  à  lui.  Faut-il  se  prononcer  tout  de  suile  contre 
«  l'Angleterre?  Je  suis[>rét  à  le  fairi'.  fa\ir-il  jcca- 
«  hier  lesSuédois?  Je  prends  ù  l'instant  les  armes. 
■  Désormais  le  commerce  de  la  Russie  sera  entre 
«  les  mains  des  Français;  désormais  les  cadets  de 
«la  marine  russe  n'iront  plus  en  Angleterre; 
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a  c'est  en  France  qu'ils  seront  élevés.  Et  puis, 
a  rien  ne  manquera  à  votre  Empereur  :  je  me 
0  charge  en  particulier  d'être  son  marchand  t/e 
o  fourrures  (i).  »  Et,  en  effet,  un  beau  présent 
de  belles  fourrures  fut  envoyé  à  Napoléon,  qui  v 
répondit  par  un  magnifique  service  de  porcelaine 
de  Sèvres,  o  Mais,  ajoutait-il  tout  bas,  diles-moi 
H  quelles  sont  ses  vues  sur  l'Occident  et  sur  l'O- 
a  rient?  »  Et  ccus-ci  de  répondre  qu'il  pouvait 
s'en  rapporter  à  la  bonne  foi  et  à  la  loyauté  de 
l'Empereur  des  Français.  Alexandre  leur  disait 
encore  :  «  Pour  ce  qui  est  de  l'expédition  d'Es- 
a  pagne,  je  l'approuve;  il  peut  faire  tout  ce  qu'il 
il  voudra.  Je  conçois  Irès-bien  qu'il  ne  veuille  pas 
a  avoir  des  Bourbons  si  près  de  lui.  v  Eu  même 
temps,  il  fit  partir  pour  Paris  Tolstoy,  chargé  de 
demander  à  Napoléon  une  déclaration  formelle 
et  écrite  de  toutes  les  concessions  qu'il  se  propo- 
sait de  faire  à  la  Russie.  Mais  Napoléon  ne  se 
tPonVa  large  que  pour  le  Nord,  parce  qu'il  en 
voulait  aux  Suédois,  alliés  des  Ansjlais,  et  que  \k 
d'ailleurs  les  agrandissements  de  la  Hussie  n'é- 
taient pas  aussi  dangereux  pour  l'Europe.  Ainsi 
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il  permettait  à  Alexandre  de  cotiqtiérir,  ^\\  te 
pouvait,  le  reste  de  la  Finlande.  Qnant  l'Orient, 
il  BOufTrait  seulement  qne  les  Rtissi^s  nt-riviis-ien! 
jusqu'au  Danube,  si  les  Turcs  ne  s'y  opposaient 
point,  mais  pas  au  délit  :  encore  était-ce  avec  lu 
condilion  que  le  Czar,  à  travers  toute  l'Asie,  fe- 
rait une  grande  expédition  dans  l'Inde  anglaise, 
«qui était très^igantesqoe,  très-ardu,  et  pouvait 
amener  l'annulation  d'une  concession  de  circon- 
stance (i).  Alexandre  toutefois  fut  irès-conlent. 
«  Vous  le  voyez,  dit-ii  aux  Itusses,  qui  blâmaient 
a  sa  politique,  voilà  le  commencement  des  acqni- 
«  sitionsqueje  vous4ian^oncées.G'estqueNapo- 
■  léon  est  un  grand  boinme  ;  oui,  c'est  un  grand 
«  homme,  et  je  lui  suis  dévoué.  Il  vent  que 
a  j'aille  avec  nies  soldats  jusque  dniis  l'Inde? 
«  M.  de  Cnulincourt,  aasnrei-lc  que  je  le  ferai.  » 
Mais  l'nbandon  de  Constantinople,  dont  on  s'oc- 
cupait d^ins  les  salons  de  Snini-Votersboui^, 
qu'on  regardait  comme  une  cliosc  certaine,  n'ar- 
rivait pas.  Tolstoy  écrivait,  que,  sur  ce  point, 
l'Ëmpereur  des  Français  paraissait  inflexible. 
«J'irai  le  revoir,  >  dit  alors  Alexandre.  Et  en 
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effei,  en  septembre  1 808,  il  etn  avec  lui  mie  iroi- 
sième  eulreviie  à  Erfurt,  où  Talnia  joua ,  devant 
les  Russes  élonnés,  Cinna,  Andromaqne,  Ma- 
/minrt,  OEdipe.  Mais  Na|ioléon  lui  parla  de  m  i- 
iiière  -a  ne  lui  rien  promettre,  sans  toutefois  le 
décourager,  sans  se  l'aliéner,  car  il  avait  liesoin 
de  sa  neutralité  jiour  faire  la  guerre  dJisjiagne, 
qu'en  effet  il  entreprit  atissitôl  ;  puis,  il  l'engagea 
il  commencer  ses  conquêtes  par  le  Nord,  par 
la  Finlande,  en  altendaiit  mieux. 

IX. 

la  Finlunde,  province  ruese  parlelriil^  do  Fi6d^riksha[nni. 

Alexandre,  quoiqu'un  peu  a  regret,  fît  ce  qu'on 
lui  dit.  Par  tin  manife.steduaS  mars  1 808,  il  déclara 
la  Finlande  réunie  à  l'Empire  russe,  et  il  envoya  le 
général  Schonwaloffavec  une  armée  pour  en  pren- 
dre possession.  Tout  fut  ravagé  à  plaisir.  I^es  Sué- 
dois, probablement  la  faction  des  Chapeaux,  sous 
prétexte  de  certains  impôts,  détrônèrent  alors 
Gustave  IV  Adolphe,  exclurent  à  jamais  de  la 
succession  à  la  couroinie  la  branche  des  Vasa 
doni  il  était  le  cliff,  et  la  donnèrent  à  Char- 
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lesXllI,soii  onde,  à  celui  qui,  en  1810,  adopta 
Bemadotte.  Ils  croyaient  par  là  désarmer  la  Rus- 
sie; mais  Alexandre  conlinua  la  guerre,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  tout  conquis.  SchouwalofFbattit lesSué- 
doisdeGharlesX.IIIjiSeïwis,et(Iès  lors  laSiiède 
se  décida  à  acce)>ter  la  paix  de  Fredertkshamtn, 
qui,  le  17  septembre  1609,  la  dépouillait  de 
toute  la  Finlande,  avec  l'Ostro-Bothuie,  et  la 
partie  de  la  Westro-Bothnie,  située  à  l'est  de  la 
rivière  (leTorn^a.  Elle  abainloiinait  aux  Russes 
une  population  de  900,000  àines,  ce  tjtii  rédui- 
sait la  sienne  à  %^/\l^ooo  (1).  Mais  c'eût  été  peu, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  tel  sacrifice,  si,  en  cédant 
la  Finlande ,  elle  n'avait  pas  perdu  en  même 
temps  son  seul  grenier,  pouren  enrichir  la  Russie. 
La  &cullé,  que  lui  fit  accorder  le  plénipoten- 
tiaire français,  M.  deChampagny,  d'en  tirer  tous 
les  ans  100,000  hectolitres  de  grains  (a),  et  la 
restitution  de  la  Poméranie  suédoise,  ainsi  que 
de  l'île  de  Rûgen,  compensaient  bien  faiblement 
celte  immense  perte.  La  Suéde  n'était  plus  ipi'un 
corps  sans  aliment  et  sans  vie.  Dans  cet  clat, 

[l)Korh,  TM.  Jii  rival. iltCKtinipe,  «lil.  ilaScticcll,  I.  Il, p.»», 
(1)  Heeno,  Srilim  p-lil.  dn  Ètau  nnp.,  I.  II,  p,  III. 
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Hl^  élnit  en  mitre  forcée  d'iulheror  .m  système 
coiilîiieutui,  et  de  se  si'pnrer  (les  Anglais,  son 
soutien. 

X. 

N'ipalfon  ne  tcuI  pas  ibinOonner  CanslBnlinap)!:  lui  ftiissco. 

Mais,  après  la  conquête  rapide  de  la  Finlaiule, 
Alexandre  revint  à  lu  charge  |>oiir  la  Turquie, 
qu'il  voulait  qu'on  partageât,  tt  pour  Cousiau- 
tinople,  qu'il  réclamait  jioTir  lui  seul.  Il  l'alliit 
encore  lui  (tonner  quelque  chose,  afin  qu'il  prît 
patience.  Fort  heureusement,  le  i4  octohic  de 
la  même  année,  Napoléon  termina,  par  la  pait  tic 
SchccnbriiMn,  uueuouvelleetcourlepuerrccontro 
r  Autriche,  qui,  Géretlansl'advei-silé,  ne  voiitail.se 
laisser  imposer  ni  lesyslèiue  coiuiiienlnl,  ni  tons 
ces  arrangements  avec  la  Russie.  11  lui  ùla,  en 
punition,  la  Galicie  occidenlale,  aVec  Cracovie 
et  le  cercle  de  Zamoscz;  et  c'est  sur  cette  pro- 
vince qu'il  prit  un  territoire,  renfermant  4oo,ooo 
âmes,  qu'il  offrit  au  Czar  :  le  reste  fut  réuni  au 
duciié  de  Varsovie,  moins  les  salines  de  Vieliclia, 
qui  fui  ent  comnuines  aux  Polonais  el  aux  Aniri- 
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chiens.  De  plus,  soit  médiocre  estime  dti  carac- 
tère aciitel  (les  Polonais,  soit  plutôt  pour  ne  pas 
pousser  les  Russes  à  bout,  Napoléon  se  refusa  à 
ériger  encore  le  duché  de  Varsovie,  tout  agrandi 
qu'il  était,  en  royaume  de  Pologne,  à  FecoosUluer 
la  nationalité  polonaise,  h  relever  enfin  Fanoienne 
barrière  de  l'Europe  contre  la  Russie. 

Mais  tout  cela  n'était  pas  Gonstantinople,  et 
ne  pouvait  la  remplacer  ni  la  faire  oublier. 
Alexandre  insista  encore.  Napoléon  alors  songea 
à  épouser  une  princesse  russe,  la  propre  sœur 
d'Alexandre,  espérant  conserver,  par  les  liens  de 
la  parenté,  un  allié,  que  les  impatiences  deram- 
bilion  pouvaient  lui  faire  perdre  i  c'était  l'avis  de 
Cambncércs,  plus  sincère  ami  que  Talleyrand, 
qui  penchnit  pour  une  Autricliienne.  Mais  il 
n'était  plus  temps  :  les  agents  anglais  et  l'ariato- 
cratie  russe  l'avaient  emporté]  Alexandre  avait 
quitté  le  parti  de  Mnpoléon  ;  il  avait  rompu  avec 
ce  grand  xf^/cnic  de  Ti/sitl ,  comme  il  disait, 
où  ses  boyards  ne  l'avnieiit  loujours  ^iiivi  qu'avec 
peine.  Il  ne  s'empressa  pas  de  répondre  à  la  flat- 
teuse demande  de  l'Empereur  des  Français.  Il  dit 
à  Caulincourt  qu'il  lui  Allait  dix  jours  pour  ré- 
fléchir, qu'il  avait  besoin  de  consulter  sa  sœur; 
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que,  d'ailleiii-s,  il  voudrait  que  cette  princesse 
eût  une  chapelle  grecque  dans  les  Tuileries.  Les 
dix  jours  s'écoulèrent;  pas  de  réponse.  Napoléon 
fut  piqué  :  il  écrivit  iui-méme  au  Czar  qu'il  avait 
entendu  honorer  un  allie  et  un  ami,  en  préfé- 
rant une  princesse  russe  à  une  archiduchesse 
d'Autriche,  dont  la  main  lui  était  assurée ,  niais, 
qu'après  son  inqualifiable  procédé,  il  la  refu- 
sait (i).  Effeclivenient,  ce  mariage  de  Napoléon 
avec  une  Romanow,  qui  était  la  conséquence 
logique  de  son  système,  et  qui  y  eût  mis  le 
sceau;  ce  mariage,  qui  aurait  permis  de  réaliser 
peut-être  ces  grandes  paroles,  adressées  à  Alexan- 
dre sur  le  radeau  du  Niémen  :  a  Unissons-nous, 
o  nous  ferons  les  plus  grandes  choses  des  temps 
K  modernes!  >  et  bien,  ce  mariage,  si  rationnel 
et  si  utile,  ne  se  fit  pas.  Â  sa  place,  le  i"  avril 
iSio,  eut  lieu  l'uuion  avec  une  puissance  anéan- 
tie, décrépite ,  le  mariage  autrichien,  que  Napo- 
léon, au  point  de  vue  de  son  plan,  dut  regarder 
comme  un  échec. 

(I)  Thim,  1.  XI,  p.  37S. 
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XI. 

Rnptare  sntra  NtpaKon  et  Alaundre. 

One  rupture  était  i  craindre.  Alexaii(lr«sem- 
bla'la  provoquer,  en  publiant,  le  3i  décembre 
i8to,  un  ukase,  par  lequel  U  permettait  aux  An- 
glais  rimporlation  des  denrées  coloniales  en 
Russie,  et  l'interdisait  aux  Français,  ce  qui  était 
abandonner  le  système  coutinenlul  à  l'égnrd  d<- 
l'Angleterre,  et  le  retourner  contre  ses  inven- 
'  leurs.  Il  s'était  donc  rapprodié  des  Anglais,  et, 
avec  celte  alliance,  il  bravait  le  grand  Empereur 
àt:  l'Occident,  On  resta  deux  ans  en  présence,  ou 
pliilot  en  cxiiectative,  sans  se  déclarer  la  f^uurre, 
mais  sans  reconstituer  la  paix.  Napoléon  fit  deux 
cboses  :  il  s'allia  avec  la  Prusse  et  l'Autriche, 
avec  deux  puissances  qui  ne  l'aimaient  pas,  et 
qui  ne  pouvaient  se  souffrir  elles-mêmes  ;  ce  n'é- 
tait pas  solide,  ce  n'ùiaii  ]>  is  non  plus  très-dan- 
gereux pour  la  Russie.  Mais  il  voulait  avoir  le 
passage  libre  à  travers  l'Alleuiagne,  pour  une 
expédition  gigantesque  qu'il  ne  pensait  pas  pou- 
voir éviter.  En  second  lieu,  il  souleva  les  Turcs, 
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qui  voulaient  éloigner  les  Russes  de  la  Moldavie 
et  de  la  ValacUe.  Puis,  en  i8ia,  il  rassembla  nnr 
innombrable  armée,  se  mit  en  niarcbe  vers  le 
Rhin,  Iraversa  toute  l'Allemagne,  arriva  en  Po- 
logne; et,  le  22  juin  de  la  même  année,  il  passa 
le  Niémen  :  il  élait  en  Russie! 

S'il  avait  voulu,  avant  cela,  donner  Constan- 
tinople,  nul  dunle  qu'il  n'eût  conservé  une  al- 
liance, à  laquelle  il  avait  fait  tant  de  uécestiaires 
sacrifices.  Mais,  avait-il  écrit  au  Sénat,  déjà,  en 
1807,  après  Friediand,  après  la  première  demande 
des  Rnsscs  à  cul  égnid,  tr  la  tiare  grecque,  relevée 
o  et  triomphante  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la 
o  Méditerraniip,  on  verrait,  de  nos  \D\u-s,  nos 
«  provinces  attaquées  par  une  nnée  de  fanati- 
<i  qnes  cl  de  Rarbares;  et  si,  dans  celle  lutte 
a  trop  tardive,  l'Europe  civilisée  venait  à  périr, 
o  notre  coupable  indiil'érence  exciterait  jiisle- 
(I  ment  les  plaintes  de  la  pustérilé,  et  serait  un 
«  titre  d'opprobre  dans  l'iustoii'e.  •>  Ces  considé- 
rations et  ces  sentiments,  il  les  maintint  j  et  voilà 
pourquoi  il  s'en  allait  essayer  d'arrêter  et  de 
dompter  les  Russes  chez  eux-mêmes. 
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m 

TiailédoBokoccst.  U  KujbIc  vajuiqu'au  Priitli. 

Mais  Alexandre  avait  prévu  le  coup,  et  vite, 
grâce  k  la  médiation  de  l'Angleterre,  il  avait  fait 
sa  paix  avec  le  nouveau  Sultan  turc,  Mahmoud,  à 
Bukarest.  Il  avait  aulorisù  son  ministre,  M.  d'I- 
taliiisky,  malgré  les  succès  de  ses  gi';néraux  de- 
vant Roustouclt  et  au  passage  du  Danube,  à  ne 
pas  trop  exiger.  Ainsi,  cMf.  paix,  il  s'était 
contenté  de  peu  de  clmsu  :  il  acquérait  seule- 
mciil,  i"  la  tVouliùre  du  Prulli  jusqu'à  son  coii- 
lliH'i^L  aM'c  11'  Danube;  a°  à  partir  de  ce  confluent, 
la  i'i\u  giinciie  de  ce  fleuve  jusqu'à  la  mer  Noîre, 
eu  suivant  l'eiuboucliure  supérieure.  Ces  ces- 
sions cuniprenaient  la  Bessarabie  et  la  partie 
orientale  de  la  Moldavie.  Les  Russes  savaient  se 
modérer.  Ils  n'avançaientqu'à  petits  pas,  raaissû- 
rement  etpour  ne  jamais  rétrograder.  Peuple  émr 
iieiiinient  politique ,  ils  savaient  qu'il  n'y  a  que 
les  empires,  funiK's  lunlement  et  avec  le  temps, 
qui  aient  (les  cbances  de  durée.  Le  reste  de  la 
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Moldavie  et  la  Valachie  étaient  rendus  à  U 
Porte.  Enfin  les  Serviens,  qui,  en  leur  qualité 
de  Slaves  et  de  scbismatiques ,  s'étaient  battus 
dans  les  rangs  des  Rusties,  obtinrent  une  am- 
nistie et  la  promesse  d'être  mieux  traités  à 
l'avenir. 

XUl. 

Coogrfea  ds  Vienne  el  U  Bauie. 

Les  Busses  en  .ivaient  donc  fini  avec  les  Turcs, 
quand  l'armée  française  s'avança  rapidement 
dans  leur  sauvage  pays,  et  ils  étaient  lilires  pour 
recevoir  le  vainqueur  d'Austerlilz  et  de  Frii'd- 
land,  le  roi  d'Italie,  l'empereur  des  Français,  qui 
venait  les  attaquer  en  personne!  Ils  furent  épou- 
vantés à  son  approche,  k  son  aspect.  Mais  que 
pouvait  en  Russie  tout  le  génie  humain  contre  la 
nature  des  lieux  et  le  climat  ?  Napoléon  s'y  brisa; 
iUe  brisa  ensuite  contre  les  Espagnes;  puistouie 
l'Europe,  par  un  suprême  effort,  amis,  ennemis, 
se  leva  contre  lui  :  il  tomba  une  fois,  deux  fuis; 
les  étrangers  détruisirent  son  empire,  et,  réunis 
en  congrès  à  Vieiuie,  dés  jnillet  i8i4|ilsy  régl^ 
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rent  les  avantages  de  la  première  Puissance  par 

où  avnit  commencé  sa  chiilL'. 

Ils  donnèrent  à  Alexandre  le  duché  de  Varso- 
vie, qui  fut  érigé  en  royaume  de  Pologne,  avec 
le  Czar  pour  roi,  selon  le  vœu  d'Alexandre,  puis 
avec  nue  constitution  aristocratique,  un  conseil 
d'Ët4it,  un  sénat,  une  chambre  des  députés  de  la 
noblesse,  âgés  au  moins  de  quarante  ans,  con- 
voqués tous  les  deux  ans,  et  dont  les  sessions  ne 
devaient  {)as  dépasser  quinze  jours  (i).  C'esi  ce 
qu'Alexandre  appelait  reconstituer  la  Pologne. 
Le  duché  de  Posen  ni  la  Galicie  orientale  n'y 
ftirent  compris.  Le  premier  fut  rendu  h  la  Prusse, 
moins  le  comté  de  Bialystock  ;  l'autre  province 
revint  à  l'Autriclie,  excepté  Cracovie,  qui,  à 
cause  de  son  excellente  position  militaire,  fut 
déclarée  indépendante,  et  forma  une  république. 
Les  Iles  Ioniennes  n'appartinrent  ni  à  la  Russie 
ui  à  la  France,  qui  les  avaient  eues  tour  à  tour. 
Elles  formèrent  une  république  fédérative,  sous 
le  protectorat  exclusif  de  l'Angleterre  :  celle-ci , 
d'après  la  constitution  de  i8i7,y  fut  représentée 
par  lin  lord  coinmissaire,  lequel  avait  le  droit  de 


(I)  Utmn,  L  U,  p.  198. 
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nommer  le  président  du  si'iiut,  ou  pouvoir  trxé- 
ciilii'  (!e  celle  républinue  (i).  Malle  non  plus  ne 
Int  pns  donnée  aux  Russes,  qui  autrefois  avaient 
clicrchc  en  vain  à  l'avoii'.  Ello  fut  niljugôn  :'i 
l'Angleleri-e,  et  l'Ordre  dispanil.  En  Turquie  on 
ne  loucha  h  rien  :  les  clinsrs  repèrent  dans  le  s:ii- 
tnquii.  Bans  le  Nord,  la  réunion  de  la  Finlande  ù 
la  Russie  fui  suiiclionnée  ;  mais  on  confirma  li: 
traité  de  Kiet,  par  lequel,  en  i!ji4t  Bemadotte, 
devenu  Prince  rojal,  avait,  après  une  assez  vive 
gnerre  avec  le  Danemark,  obtenu  la  Norvège, 
raoj'cuuant  la  conservation  de  ses  libertés. 

Le  Congres  devienne  maïnlinldoncà  la  Russie 
tout  ce  qu'elle  avait  acquis  (lendant  la  Révolu- 
tion et  pendant  la  durée  de  cet  Empire  français, 
qu'elle  avait,  la  première,  baltu  en  brèciie.  On 
relevait  l'équilibre  européen  d'nn  côté,  pour  le 
faire  penclier  de  l'auli'e,  pour  faire,  un  jour,  d'une 
coalition  conlie  la  li  tip  puissante  Russie,  une  né- 
ct-ssiié  tout  aussi  grande  que  contre  la  France 
révolutionnaire  ou  impériale  (a). 

C'était  d'autant  plus  à  craindre  que  la  Russie, 

11)  n.Trc-n,  I,  u, Isa. 

!1)  Si  lui-H,  ll  f.  -ii/ffV,  ,lr>  WtrV  ^rpnit,  [lc  tu»  à  tSlS,  LXV. 
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le  ta  oclobre  i8t3,  par  letrailédeSehva,  imposé 
pcir  la  force  des  armes  i<  ]»  Perse,  et  confirmé,  le 
I  /j  sepleinbre  1 8 1  ^ ,  à  Ti(Ii j,  avait  oljlenu  encore  le 
Daghestan,  le  Schirwan,  Derbeiit,  autrefois  oc- 
cupé par  Pien-e-le-Grand,  mais  rendu  en  1735,  et 
engértéral,toutelacôteoccideiit3ledela  mer  Cas- 
pienne. De  plus,  ta  Perse  avait  renoncé  à  ses  pré- 
leiitioris  sur  la  Géorgie,  sur  Imirète,  Guriel  et  l:i 
Mingrélie,  et  reconnu  le  droit  exclusif  de  ta 
Russie  d'avoir  des  vaisseaux  de  guerre  sur  la  mer 
Caspienne  (i).  On  le  conçoit  :  par  ses  posses- 
sions, la  Russie  pouvait  prendre  plus  amplement 
à  dos  l'empire  ottoman,  et  l'allnquer  à  lu  fois  de 
tous  côtés,  en  Asit;  aussi  bien  qu'en  Europe. 
C'est  en  cela  que  ces  acquisitions,  quoique  asia- 
tiques, intéressaient  les  États  européens. 

La  Sainte-Alliance,  toute  sortie  du  cerveau  d' A* 
lezandre,  entre  l'Autricbc,  la  ]liissi<i  <:t  la  Prusse, 
arriva  le  a6  septembre  itji5,  pour  placer  sous 
l'égide  de  la  religion ,  et  bien  plutôt  sous  la  ga- 
raittie  du  sabre  moscovite ,  tout  ce  qu'avaient 
réglé  les  vainqueurs  de  Napoléon. 

(tjKodi,  l.tI,p.tM. 
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CBAPITRE  XXII. 


p.w.i,..  d«  i-»".  .p.«  ms-  »  i*"'. 
Depuis  k  clemUr  partage  de  la  Pologne,  la 
Ruai».sali.faileile»ra  possessions  sur  la  li..lli- 
quoel  ven  la  pa,  .ie  ce„rrale  de  TEnrope,  .,'ava>l 
ei,  eo  vue  q"»  1"  coiiqiiéle  de  Consîanliuople. 
Jusque..  ,8,5,ses.florls  àcetéjard.lurenl  ac- 
lifs,  habiles,  persévcranls.  Un  insla..!  elle  erut 
loi.'ther  au  bul;  ti.a.s  celui  de  qui  elle  atlendail 
l'objet  de  ses  désii-s,  au  lieu  de  la  co.iduire  à 
(:o..sla,.liuople,  alla  porter  la  guerre  da.,s  son 
propre  seiu,  au  .ndieu  de  ces  pop.ilations  de  la 
vieille  Russie,  qui,  depuis  les  temps  orageux  de 
Charles  XII,  n'avaient  pas  vu  la  fumée  d'un  camp 
eutiemi.  U  héros,  qui  était  ve.n.  jeler  l'éponvanle 
chez  elle,  ne  larda  pas  à  lomlier.  I.a  Russie  aussi- 
loi  reporla  les  mêmes  i  .'gards  d'envie  sur  C'.oiis- 
l.iiiliuoule  :  .Heui  i.o.ivailallaciucr  la  iisqnenient 


i  r  s 


l'empire  ollnnian,  dont  les  décrets  du  Congrès 
île  Vienne,  faits  avec  sa  participation  et  son  ap- 
probation, garantissaient  l'intégrité.  Voulant 
néanmoins  miner  la  puissance  des  Turcs  et  ne 
leur  laisser  aucun  instant  de  relâche,  elle  poussa 
leurs  sujets  à  , la  révolte,  en  Grèce,  et,  comme 
sous  Catherine  II,  dans  la  province  d'Egypte; 
elle  leur  lit  espérer  son  ap])iii  ;  à  force  d'habileté 
diplomatique,  elle  obtint  des  autres  grands  Étais 
de  l'Europe  de  pouvoir  les  secourir  de  concert 
avec  eux  :  elle  les  rendit  indépendants,  et,  sans 
gagner  un  pouce  de  terrain  de  plus,  elle  grandit 
pourtant  par  l'atiEiiiblisscment  de  son  ennemi  ; 
car  elle  restait  la  même,  tandis  que,  par  ses  in- 
trigues, celui-ci  perdait  chaque  jour  du  terrain 
et  semblait  courir  à  sa  ruine. 


II. 

Fondation  da  rnyniime  de  Grèce.  L'Egypte  devieol 
aaa  )ir>ncip«ulé  liérédîlaîre. 


C'est  le  cuir  Nicolas,  monté  sur  le  trône  en 
1 8a5,  par  la  mort  d'Alexandre,  son  frère,  et  par 
la  renonciation  de  son  frère  atné,  le  grand-duc 
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Consl.inliii,  c|tii  a  suivi  envers  les  Turcs  ia  jjoli- 
tiqiie  habile  que  nous  venons  de  tracer. 
\^  Eu  1  Sajjjes  Grecs,  poussés  par  ses  agenis, 
/  s'étaient  soulevés  nu  nom  de  la  religion  et  de  la 
liberté.  Mais,  seuls  contre  les  forces  réunies  du 
sultan  Jraluiioud  et  de  son  vassal,  le  fameux  pa- 
clia  d'Ej;j|)ie,  Méliéniet-Ali,  ils  allaient  su ccom- 
lier.  Que  Ët  le  Gear?  Il  engagea  les  deuii  grands 
ministres  qui  dirigeaient  les  affaires,  l'uu  en  An- 
leterre,  l'antre  eu  France.  Cauning  etVillèle,  à 
se  joindre  à  lui  pour  soutenir  la  Grèce.  L'antique 
admiration  de  l'Europe  civilisée  pour  cette  terre 
classique  des  bel  les -lettres  et  des  arts  vint  secou- 
der  les  démarches  de  ses  diplomates.  Un  traité 
fut  conclu  entre  la  France^  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie, IcO  juillet  1837,  Bi  les  flottes  cotubinées  de 
CCS  trois  pays  allèreni,  la  même  année,  écraser, 
dans  la  rade  de  Navarin,  l'escadre  égyptienne, 
et  fonder  snr  ce  trophée  l'indépendance  des 
Grecs,  la  gloire  de  leurs  libérateurs,  mais  aussi  la 
force  nouvelle ,  la  popularité  plus  grande  de-s 
Russes,  leui-s  instigateurs,  leur  premier  el  leur 
pins  proche  soutien. 

C'est  l'ÉjjypIc,  c'est  Ibrahini-Richa,  le  valeu- 
reux fils  du  gouverneur  de  celle  province,  qiii 
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av;iU  (loniK?  le  plus  (i"ombarras  aux  Grecs  et  j'i 
leurs  prolecteiirs.  Exciler  ce  pays  à  devenir,  lui 
aussi,  un  État  inclépeudant,  réveiller  l'ambition 
elfe  sesicbciâ  par  l'exemple  îles  Grecs,  et  l'encou- 
rager par  les  mêmes  espérances,  voilà  ce  que  lit 
aussitôt  Iti  cabinet  (ieSainl-Pélersbourg.  L' Egypte 
.aussi  11 'avait-elle  pas  t^téautrefoia  un  magiiiËqiie 
Élat  ?  N'uirmil-elle  pas,  dans  les  grnudes  et  belles 
ruines  qui  couvraient  son  sol,  d'insses  pyramides 
encore  debout,  et  quiavaiful  bravé  les  atteintes 
de  plus  de  quarante  siècles,  des  souvenirs  indes- 
tructibles Ats  sa  splendide  et  mystérieuse  civilisa- 
tion ?  NVtait-elle  pas,  pour  toutes  les  nations  tant 
soit  peuécUii-ées,  l'objet  d'une  plus  nncieiuiect 
plus  leligieusc  vénération  ?  Ne  la  regardail-on 
pas  comme  la  mère  première  des  sciences  cl  des 
arts,  qui,  de  son  sein,  s'étaient  répandus  en 
Grèce,  de  lit  dans  Rome,  cl  de  Rome  dans  tout 
l'Occident  ?  Enûn  l'expédiliou  des  Vrançais  dans 
ce  pays  et  les  IravLuix  incessants  des  savarils 
qui  y  avaient  accompagné  le  nouvel  Alexandre  , 
n'avaîcnt-ils  pas  rendu  populaire  ce  respect,  en 
quelque  sorte  lilial,  îles  Européens  pour  celte 
grave  et  iniposaiilc  pairie  des  Pharaons?  Oui, 
sans  doule,  l'Iigypte  se  présenlait  avec  un  noble 
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enloiirage  de  merveilleux  souvenir-;;  nui,  à  son 
SEijei,  il  y  avait,  pour  des  anibitiuLix ,  de  |ioiii- 
peuses  traditions  et  de  généreux  seniioients  à  ex- 
ploiter. Aussi  la  politique  russe  finit-elle  par  ob- 
tenir ce  qu'elle  désirait  :  les  admirations  classi-  I 
qnes,  augmentées  parle  penchant  de  Méhémet- 
Ali  pour  les  arts  de  l'Europe,  son  ambition  per-  i 
sonnellej  celle  de  son  fils,  tout  s'y  prêta;  et,  | 
malgré  la  France,  plus  que  jamnis  clairvoyante, 
mais  restant  inaclive,  le  concours  des  autres  niiis- 

I 

sauces,  et  de  l'Angleterre  surlnut,  vint  assurer 
le  succès.  Eu  i84o,  l'Egypte  devint  un  Etat  héré- 
ditaire dans  la  maison  de  l'heureux  pacha,  sous 
la  suzeraineté  nominale  de  la  Porte,  el,  comme 
la  Grèce,  sous  la  garantir  des  puissances  amies. 
■S^.  :W-  Voilà  comment  s'afTaihlissait  l'empilé  turc,  au 

profit  de  la  Russie,  et  comment  aussi  les  alliés, 
j'allais  dire  les  complices  ilc  cette  adroite  nation 
entendaient  les  intérêts  de  l'équilibre  européen. 

m. 

LnLiliiueicliudeU  luccenion  au  Irdne  àe  Grèce,  en  1S53.  | 

Depuis  ce  double  démembrement  de  l'empire 
turc,  la  Bussie  n'a  pas  trouvé  que  son  influence  | 


(Inns  le  nouveau  royaume  île  Grèce  fût  assrz  as- 
surée, si  le  Irùne  pouvait  toujours,  en  vertu  du 
]iriiicipe  (ie  la  tolérance  religieuse,  y  élre  occupé 
par  un  catholique  romain.  Elle  a  donc  cherchi' 
à  i-éfoniiei'  la  Cliarte  bellénique  sur  ce  point, 
:^fiien  que  le.s  calculs  <Ie  la  politique  fussent  le 
•  princi{ial  niolif  de  celle  démarche,  il  faut  dire 
^pourtant que  c'est  avec  la  pinsgrande  répugnance 
que  les  Grecs  iivaient  accepté  le  Saxon  et  catholi- 
que Olhoîi  ji'iiir  roi.  Outre  qu'il  n'était  pas  de 
leur  nation,  il  ne  partageait  pas  leurs  opinions 
religieutîtïs.  Â  prendre  un  étranger,  ils  auraient 
proféré  im  Russe,  le  grand-duc  Constantin,  dont 
le  nom  résoiuiait  plus  agréablement  à  leurs  oreil- 
les et  dont  la  religion  était  la  même  que  la  leur  ; 
car  la  Russie,  prudente  et  prévoyante,  tenait  tou- 
jours, depuis  deux  ou  trois  règnes,  un  Conslantin 
en  réserve,  pour  servir  la  cause  des  Grecs,  et,  le 
cas  échéant,  se  mettre  à  la  téie  de  leur  empire 
resfluscilé.  Aiusi,  l'objet  que  se  proposait  la  Rus- 
sie, relativement  ù  la  succession  au  trique  de 
Grèce,  paraissait  juste  et  raisonnable.  Elle  l'a 
tout  récemment  obtenu.  Par  une  convention,  si- 
gnée à  Londres,  en  i853,  il  a  été  stipulé  qu'après 
Otiiou,  les  Latins,  comme  disent  les  Grecs,  se- 
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raient  exclus  lU:  la  succession  an  trône,  et  que  Ips 
Schtsmatiques  grecs  seuls  seraient  aptes  à  suc- 
céder. Des  deux  fils  d'Othon,  il  a  donc  fitWu  que 
Vun  sacrifiât,  pour  ainsi  dire,  le  Dieu  de  ses 
pères  pour  une  couronne  :  c'est  le  jeune  qui  l'a 
fait;  raillé  a  niii'.ux  aimé  y  rostcr  fiiiélc.  I-i  loi 
de  succession,  modiBée  en  faveur  du  schisme, 
l'a  été  en  &veitr  des  Russes,  cbeis  du  monde 
sch»inatique  ;  dans  cette  aGEalre,  qui  est  pourtant 
passée  inaperçue,  comme  étant  de  peu  d'impor- 
tance, cest  donc  encore  l'intérél  russe  qui  l'a 
emporté;  les  Grecs  y  oui  vu,  déplus,  une  preuve 
nouvelle  et  significative  du  zèle  des  Cz;irs  pour  im 
culte,  ennemi  juré  de  l'islain,  et,  depuis  huit  siè- 
cles, irréconciliAble  adversaire  du  culte  romain' 

IV. 

Du  côté  de  l'Europe,  quels  progrès  a  tâils  la 
Rnssie  depuis  iHi5?  Dans  un  intérêt  d'influencv 
en  Germanie  et  de  conquête  do  côté  de  la  Tur- 
quie, tendre  ;i  l'Autriche  affaibHe  une  main  ainle, 


et  d'im  bras,  toujours  jeune  et  fort,  la  soutenir 
sur  pied  ;  puis  se  poser  en  Europe,  et  parlicu- 
lièreinent  dans  les,  pays  voisins  des  sujets  russes, 
comme  régiiic  des  grands  principes  sociaux  et 
religieiiî;,  proclauiés  ])ar  !a  Sain  te- Alliance,  telto 
fiU  la  pulitiqiic  du  czar  Alexandre,  après  i8i5, 
telle  a  été  celle  du  czar  Nicolas. 

Une  seconde  révolution  éclate  en  France,  en 
i83o,  et  les  Polonais  sous  l'impulsion  des  Czar- 
torjski,  des  Denibyrski,  des  César  î'ialer,  sur- 
tout de  la  jfinie  et  héroïque  Emilie  Plaler,  m 
remuent  aussitôt  dans  l'ancienne  Pologne,  et 
dans  la  ville  indépendante  de  Cracovie.  On 
crniut,  dans  ce  pajs,  les  mêmes  agilalioiis  ré- 
volutionnaires que  par  le  passé.  caar  Ni- 
colas intervient,  comprime,  par  tous  les  moyens, 
ce  mouvement  de  juste  indépendance,  maïs  qui 
pouvait,  commeaulrefois,  devenir  un  mouvament 
d'excessive  liberté;  et,  généreux  envei-s  l'Autri- 
che, son  alliéi',  il  lui  donne,  du  cnnsenlenienl 
tacitndt's  Piiissancrs,  la  r(-publi<iiie  do  Cracovie. 
I4e  pouvant  tuer  les  idées,  il  tue  les  États;  il  re- 
tranche  les  membres,  à  ses  yeux  gangrenés,  pour, 
arrôter  le  mal  :  car  telle  était,  depuis  Catbe-' 
rine  II,  l'nnique  méthode  russe. 
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y„i  Pologne,  telle  que  l'avait  ri-constiliipp 
Alexandre  n'est  pas  plus  épargnée  :  le  statut  or- 
ganique du  a6  février  r83a,  efface  jusqu'aux 
derniiTCS  traces  de  sa  nationalité.  l'Ius  lard,  en 
lS^8,  une  IroLsiènie  révolution,  non  pas  bour- 
geoise, comme  celle  de  iK3o,  mais  démocrati- 
que, et,  par  conséquent  plus  k  craindre  dans  ses 
effets,  éclate  encore  sur  la  même  terre  de  France. 
La  Belgique,  la  I.Ambardie,  la  Sardaigne,  les 
Étals-romains,  les  Deux-Siciles,  l'Allemagne,  la 
Prusse,  la  Hongrie,  l' Autriche  enfin,  loul  re.sseiil 
la  commotion  i-évolutionnairi.' ,  communiquée 
par  la  France,  n  Messii-urs,  montons  à  clieval,  dit 
«  alors  le  Czar  à  ses  boyards,  s  Et  aussitôt  les 
armées  russes  descendent  en  Germanie,  font 
triomplier  partout  le  princii)e  d'aulorité,  raffer- 
missent les  gouvernements  ébranlés,  rappellent  à 
des  idées,  plus  modestes  et  plus  sûres,  la  Prusse, 
qui  se  prétait  au  mouvement,  et  voulait  rétablir 
en  sa  faveur,  avec  l'hérédité  même  delà  couronne, 
l'ancien  Empire  germanique,  arrivent  jusque  sur 
les  bords  du  llbin,  de  là  défient  la  France,  pour 
ainsi  dire,  et  menacent  Paris,  enfin  rentrent  dans 
leurs  foyers,  justement  bénies  par  les  princes, 
les  rois,  les  empereurs,  mais  li's  tenant,  tous,  as- 
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servis  au  Czar  par  ses  services,  par  leur  recon- 
naissance, par  leurs  besoins. 

V. 

gu'anWBra-t^  li  lea  ItuuM  Mot  junah  k  Con*UaUiuiplef 

Aujourd'hui,  que  se  passe-t-îl  ?  Comptant  au 
moins  sur  la  neutralité  de  ces  Étals  pour  de 
iioiiveJles  et  (U'^cisives  teiilativcs  du  côté  de  l'O- 
rient innsiilman,  le  rzar  Nicolas  a  répandu  sea 
fanatiques  soldats  dans  les  provinces  danu- 
bieniK's;  et  l'on  a  vu  son  ambassadeur  Mentchi- 
coIF  présfnitr  un  ultimatum ,  aussi  superbe 
que  ceux  de  ScbaiUroff  et  d'Obrescoff,  sons  Ca- 
llieriiie  11  ;  on  l'a  vu,  comme  celle-ci,  réclamer 
fîèremeotle  protectorat  des  scbismatiques  grecs, 
et,  de  plus,  leur  supériorité  sur  les  Lâtins  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  turc  :  beaux  pré- 
textes, pour  donner  à  une  guerre  d'invasion  les 
nobles  couleurs  d'une  juste  croisade;  adresse 
bien  calculée,  pour  avoir  l'air  de  servir  la  vieille 
cause  de  l'Europe  clirétienne  contre  les  mitsul- 
maiis,  lorsque,  après  son  triouijihc,  on  rendrait 
plnsaclif  et  plus  dangereux  ranlagonisme  reit- 
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gieuxdu  ftloiiiic  laiin,  divisé,  et  ilu  Monde  grec, 
régénéré,  (iliis  uni  et  plus  fort. 

Qu'arrivera-t-il,  si  tin  Russe,  ou  même  un 
Grec,  créature  et  vassal  de  la  Russie,  vient  re- 
nouer h  Constantinople  le  ûl  interrompu  des 
Césars  Ly/^ntins  ^  Écoulons  le  grand  biatorien, 
riiunime  d'Etat  pénétrant,  dont  les  écrits  ont 
animé  plusieurs  pages  de  noire  ouvrage.  Dans  un 
langaguempreint  d'iineéloqueii  te  el  profonde  Iris- 
tcsse,  il  va  faire  la  réponse,  en  annonçant,  avec 
le  danger,  le  seul,  niais  le  spui,  moyen  desalut  : 

«Quand  le  colosse  russe  aura  un  pied  aux 
n  Dardanelles,  un  autre  sur  le  Sund,  le  vieux 
«  monde  sera  escliwe ,  la  liberté  aura  fui  en 
<c  Amérique  :  chimère  aujourd'hui  pour  les  es- 
n  prils  bornés,  ces  tristes  prévisions  sciont  un 
a  jour  cniclL-ment  réalisées  ;  car  rEiu-o|)e,  ma/- 
B  adroitement  divisée,  comme  les  villes  de  la 
B  Grèce  devant  les  rois  de  Macédoine,  aura  pro- 
a  bablemeiil  te  même  sort[\).  v 

ti)  Tbieti,  llin.Ja  ioni,:l.rl  dtCEmiu,  1.  VIU,  |.,  (18,1.  M,] 

Fin. 
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